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UniB  XV. 

-•    • .     ^    • 

..S  :>    i  »   '.     .-  .'  1  r      ,  ;,  r  î    ? 
La  mort  de  Louis  XiV  fit  comme  un  grand  vide  en 

Europe.  Le  roi  est  mort  !  s'écria  l'empereur,  qui  sem- 
blait indiquer  que  pour  lui  toute  la  royauté  c'était 
Louis  XIV. 

H  y  eut  partout  comme  un  vague'  silence.  Ce  fut  un 
de  ces  moments  oti  l'humanité  semble  s'arrêter  pour 
reconnaître  sa  route  et  ohcFCher  le  but  de  sa  course. 
Un  monde  finissait,  un  autre  allait  naître.  Toutes  les 
âmes  devinèrent,  comme  piar  un  instinct  rapMe,  la  nou- 
veauté  des  çljose^  qui.  allaient  apparaître.  p,n  §eqtpit 
pjî  rpssora  tfîi^^u  qiji.  se  brisait.ïlp  \^.  v>i?e  xéa^jon 
soiid^i^e,  ircéflâchio^  je  dîpaia  fatale' 61  C6 .mot  n'était 
une «ertè'de  désaveu  delà  Providence:-  ^ 

'  Avant  de  raconter  les  événements  par  ob  se  prodiiîra 
celte  "réactîan,  irimported  indiquer  la  ^jiture  4®s 
çau^g  çi  îijissi  4^s  Wépris^^  qH,i  la  ferçnt  ac^ei^pt^r  gar 
m^  p^iïLi^  de  U'Frâ^pce.  Ç'e^t  jpî  tw^à»  Q^^témAu" 
lioiis  quf  ;  6^nt  présentas  dans  l'intelligenee  d^un 
|)èuple  âvatit  de  se  i^endre  visibles  dans  ses  actes.  Et 
si  ce  passage  à  des  temps  nouveaux  est  Éipn  çoppris 
(Je  j'iiisipire,  (l'a,vf|r|ce/ious  (lurop^  |e  secf^t  de§g[r^ii4^s 
tj^pnsfori^aUcwil»  M^  aus^  (les* pertqr]>^tipnâ  lammia- 
-Ui^s  qui  bientôt  fatigueront  U  monar^sliîè  et  puis 
achèveront  de  Tëxterminer. 

Une  cause  principal^  de  réactîop  contré  Louis  XIV 


§e  t^QUYait  d^fvs  T^iat  de.  cqnir^i^le  qù  ^  av^it  tei^g 
les  grfindç  à  se;;  pLeds.  Vai^em^i^t  |l  les  s^vai^  d'^{)Qni 
S|ssoupljs  par  la  fi[|pire  ou  vaipp^i^  p^r  le3  plaiair^.  1^ 
ennuis  d-une  çq^r  a^stère  \e^  fiv^iept  g  1^  fin  dét 
goûtés  de  Tobéissance,  el  le  charme  dp^  tripfpphe§ 
fiyî|it  ce^s^ô  ^'ê^Te  un  d^dprflïpagemept  4^  |a  servilqëe. 

Alors  on  p^î,  voir  pequ^  ^vai^  ipapqqp  à  U  politique 
d^  îiPHÎ^  Xiy.  Il  avait  certes  complété  aye^  écl^; 
]'qpuyt*e  Idborieuse  des  rois  de  Ffai^pe,  en  r^m^nf^nt  If^ 
constitution  publique  à  une  puissante  uni(^.  ^»i^ 
pomme  il  arriye  en  ces  sqrtes  d* élabora  lions  séculf^ir^s, 
i)  {ivai(  poussé  son  œuyre  $iu  del^  du  ferme;  sj  biqq 
que  la  monarchie  faite  de  la  sorte  se  trouva  eny^ 
ronnée  d^  débris  de  féodalité  antique^  mais  de  dlélyris 
viyaiits  et  encoire  tout  animés  de  yieilles  passions  e\ 
do  vengeances  inyéiéfées. 

Sans  doute  i{  eût  été  pojitiquede  reprepdre  ce$  4^ 
bris  dispersés  el  de  les  organiser  puissamment  som; 
des  forqies  acconirpodées  p  des  temps  nouveaux.  Mai9 
apparemipeqt  c'était  là  un  effort  de  prévoyapce  qi^j 
passait  les  bornes  dp  génie  hui^ain. 

Il  y  a  des  révolutions  lentes  et  supcessives  que  |e 
leiT^ps  arnènecoipame  ^  Vaide  d'une  volonté  universelle' 
et  cachée  qui  se  stirvit. 

||  y  en  ^  de  violentes  et  d'irpprévues  que  Dieu 
jette  dans  le  monde  eopime  des  chocs  accidentels  çt 
fortuits. 

Les  upes.  et  les  autres  servent  diversement  à  ravfin- 
çenient  de  )'humanité.dans  ses  ypies  providentielles e^t 
mystérieuses. 

G'e^t  une  ipéyplution  de  la  prein^ère  sorfe  qui  ét^ff 
yepije  sp  conspflffno^er  daps  le  fègne  de  Louis  ^ly^ 
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nfiais  aussitôt  ane  réaction  contraire,  se  déclara  pour 
aboutir  à  une  révolution  toute  différente,  à  une  de  ces 
révolutions  que  l'instinct  dès  âges  ne  fait  point,  que 
la  passion  humaine  produit  par  une  secousse  immense, 
mais  inopinée. 

G^est  ici  comme  une  excuse  du  monarque.  Il  put 
penser  que  la  monarchie  n'avait  qu'à  se  reposer  dans 
une  victoire  remportée  pour  le  profil  de  la  nation  ; 
devait-il  prévoir  que  la  nation  lui  ferait  quelque  jour 
un  crime  de  cette  victoire? 

Jamais  retour  ne  fut  plus  surprenant;  et  pourtant 
la  philosophie  de  l'histoire  semble  l'avoir  à  peine 
entrevu. 

Par  une  de  ces  bizarres  inadvertances  de  la  passion 
humaine,  fréquentes  dans  la  marche  des  révolutions, 
la  nation  se  laissa  précipiter  dans  les  colères  des 
grands.  Il  est  vrai  que  les  longues  guerres  de  Louis  XIV 
avaient  épuisé  la  France;  elle  était  lasse  d'une  gloire 
qu'il  fallait  payer  par  Tor  et  par  le  sang.  Ce  n'était  pas 
moins  une  erreur  funeste  de  populariser  des  retours 
de  jugement  contre  une  politique  où  se  résumaient  six 
siècles  de  lutte  contre  Tanarchie  féodale. 

Le  parlement  mêla  son  égoïsme  dans  ces  réactions. 
La  colère  des  grands  semblait  le  devoir  peu  toucher; 
mais,  en  se  passionnant  pour  lui-même,  il  seconda  leur 
personnalité,  si  ce  n'est  que  d*aulres  jalousies  ne  de- 
vaient pas  tarder  à  le  détacher  de  leur  ambition. 

Le  clergé  seul  avait  des  griefs  fondés  contre 
Louis  XIV.  Chose  non  moins  étonnante  !  ce  n'est  pas 
de  ces  griefs  que  sortirent  les  oppositions  ecclésiasti- 
ques. Le  jansénisme  avait  grandi  en  se  transformant. 
<Se  n'était  plus  une  querelle  de  couvent,  c'était  une 
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hostilité  de  parti  ;  c'est  de  là  que  partit  la  réaction.  Le 
clergé  fidèle  oublia  les  torts  du  monarque;  le  clergé 
indiscipliné  anima  contre  lui  l'irritation  des  sectaires. 
Dès  que  Louis  XIV  ne  fut  plus»  les  luttes  du  jansénisme 
devinrent  une  guerre  politique. 

Voilà  donc  en  deux  mots  l'explication  du  retour 
soudain  qui  se  déclara  sur  la  tombe  de  Louis  XIV* 

Les  écrivains  superficiels  de  notre  époque,  animés 
de  colère  contre  tous  les  rois,  et  surtout  contre  les 
grands  rois,  se  sont  réjouis  de  voir  Louis  XIV  puni  de 
sa  gloire  par  des  insultes.  Ils  n'ont  pas  vu  que  ces  in- 
suites étaient  ou  un  retour  de  vanité  féodale ,  ou  une 
expression  d'ingratitude  populaire.  Toute  leur  philo- 
sophie a  été  un  instinct  de  haine  égaré  par  une 
méprise. 

Joignons  à  ces  causes  générales  de  réaction  un  tra- 
vail particulier  d'ambition,  peut-être  une  méditation 
de  crime.  La  famille  du  monarque,  frappée  dans  ses 
derniers  ans  par  des  coups  si  redoublés,  avait  en  elle 
un  élément  d'anarchie,  c'éiait  le  due  d'Orléans.  Bien 
avant  la  mort  de  Louis  XIV,  les  pensées  mauvaises,  les 
vanités  irritées,  les  ambitions  sinistres  s'abritaient 
.autour  de  ce  prince.  Louis  XIV  avait  pénétré  sa  m^ 
chante  nature  ;  il  l'appelait  un  fanfaron  de  crimes^ 

Pour  ne  pas  exposer  l'histoire  à  des  jugements  sus- 
pects, il  convient  de  mettre  à  découvert  les  pensées 
qui  depuis  longtemps  tourmentaient  les  flatteurs  ou 
les  confidents  du  duc  d'Orléans.  Ëcoutons  le  duc  de 
;^aini-Simon,  le  naïf  interprète  de  leurs  espé^ancçs  et 
de  leurs  satires. 

A  mesure  qu'il  avait  vu  la  royauté  de  Louis  XIV 
toucher  à.3911  décljn,  le  superbe  ,dHC  avf^ilt  inultiplié 
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ëés  ^miûi  mvèhW,  ëi  ii  aVàii  tbtigu'é  de  ses  t^iàils  de 
g«ùVërriement  l'ëfeprit  (i'ébàbcbë  dû  priHcé  à  qiii  devah 
VéHîr  le  régertce.  tbiil  son  système  iSlâit  une  sailsfac- 
'^ioh  Bônnée  "â  !*org'uëll  dès  felrslndîJ,  fiâr  linë  organisa- 
tion complexe  de  corilsëilà  bll  l'Ëltli  bétail  coniniè 
îihé  ^rôîë. 

«  Cie  que  rfeilîihài;  dîl-ii,  le  ^îus  iinpbrlahl  â  faire 
el  le  plu$  preséé  à  lékécutér,  ftit  Teritiér  irfehversémtent 
du  syslèrheda  g'ôuVerrteiïieht  intérieur  dâiis  lequel  Ife 
dardlhal  IfiazâTiri  a  étriprifeohHé  le  roi  fet  le  royaume ti)ii> 
,  C'était  à  Mascariii  que  rfembhtàit  Saiht-Siriion  pour 
expliquer  l*éxclusibh  de  la  noblesse  déé  affairés  d'Êtel. 

'k  Tôttë  feés  ëbins,  disàît-îl,  toute  son  applicatioîl  sfe  . 
toùrriëk^eiit  à  Tahéântisfeenlëht  dès  dignités  el  de  Ta 
naissance  par  toutes  sortes  de  voies,  à  dépouilllélp  les 
pëirsftHnèé  de  quîilîié  dfe  toute  sbhiè  d'ailtbrité,  et  pbur 
VJëlâ  les  éloigner  pat  état  défe  affaires,  y  faire  ehtrer  dés 
gen^  aussi  Vils  d^éxlracllôh  )(Juè  ilii,  accroître  Ifeiirs 
plàdeéëii  ï^ôuVbik-,èiî  dlstShctibii,  en  crédit,  en  richeisséè, 
pet^uàdfer  au  fbî  tjiié  iolll  iseifenèiii*  élàJl  HatuiiéllemëHi 
éhrtetrii  de  son  aùlôrilë.  H  'Ife  porta  à  jprëférer,  pdùr 
hiàWfer  ses  àtfeireà  eii  tout  ^htè ,  dés  é^ns  de  rîéri, 
'iitt*àîi  itiviîndHBteé'coritéht'eméiit  on  réduisait  ail  néaril 
en  leiir  ôtaîil  leur  empWl  avec  là  mêhié  Tacllité  qii*bh 
îeis  éh  aVàit  tirés  en  le  lélir  dohriàht;  âii  lieu  Iqiié  des 
Seigneurs  déjà  gtâhdS  par  leur  nài^sancfe,  l'euirS  al- 
liances, isbuVentjpdHe^rs  êtablisseinerits,  acquéraient 
une  puissance  Vedoutâblô  par  le  mihîstôiré  et  léfe  éhi- 
ploiis  qui  '^f  avaient  raji^orl  et  déVéhaieril  dangëiielik 


tl)  #i^.  àû  ti^c  m  SaîhUâiAiôiî,  tbm;  ktî,  hhà^.  W. 


'^otiè.  Oë  1%  rélë^atiôri  dé  Ik  pTuhië  et  aè  la  rôbé,  et 

TSfriéàhttsâëmérit  dfe'là  iioblbéte  (<).  i  '  *  ^ 

''  Alôi^  Vendit  1^  propdsttloii  d^ûii  éiàblisséniéhidb 

xdnâéils.    •■■:'''       '  .        . 

^  Je  ttei[>rtt8èiilài  k  ».  W  duc  d'OHè^Hà,  dît  Sâlrii- 
Stîhbn,  t]iië  bef  )âtâbli^semént  flâiretâit  ëltrèmeniéht 
iék  lles^iiteary  et  toute  ïa  hbblëèsè,  éloignée  des  âitairës 

'dépdiÀ  ptkè  tl^lh  sîétié  et  qlU  hé  voyait  ^é  d'éspé- 
Vànce  de  se  releirler  de  rabéttemôHt  dû  elle  se  iK)uVàlt 
plongée;  que  ce  rëtdtir  Mësj[^ër6  éi  iiubit  du  hékdlà 

^!*êirë  tôdchelràîl  égàlfehiettl  ceu*  qui  ëti  p\rofiiera1eni 

'|)^r  lètiï^s  AbiiVé^tii  eihploik,  k  ceii^  ëU(!orë  à  iitii  tl 
A'éH  serait  t><ilbl  dbrthé,  parte  (J'ûMlfe  en  és'péréi-âiéHl 
diàhisVa  Suite  t)air  roùvérturè  dté  ééltë  porte,  et  qu*eh 
^lieHdâht  ils  s*y^^ratidiràiéht  d*ùh  bien  commun  et  de 

Ma  Jdtiîéyi&fcVdfe  lèrifs  bàrteiK  (2).  «► 

Sàïnt-Sfitibiï';  àr  to^cë  Ue  Vahîtè  él  de  colèrë,  était 
déVëtiU  itigéntéttx  à  (fég'msëi'  d'àVâbcë  les  périls  de 
cette  "«^isistè  6li^i^cMè,  et  fted  hiéihbii-és  attestent  la 
rèébhâe  aptitude  de ^ès  artifices  à  justifier  ses  théo- 
ipîés.  *  M.  lé  duc  tfWlfehs,  diV-if,  gôïïta  ëxti'êmémettt 
ëê  pfbjëc  qui  ftît  hraihiès  «ois  rébâttli  et  dîsfeuté  ehti^e 
hâff  fet  faîdt  (9).  ir  11  y  âjbiitaît',  cbmnîie  cbmplément  des 
ie^miiAïk,  lëdësâ^h  d'ap^^lëie  léé  états  gétiét^bx,  et 
s^ës'rÀi^bdsprotitr()iiësMérnënt  é^ébfë  d^etre  ëitéëé.  ' 

4Pea  de  t)âlrlMUfa1fe'rEtfttv/../;diSâ!t'^  t5lus  tie 
^lë^  tié  idels  ^hëtlifaUM  t^Màài  dhOHéatis  et  dé  haut- 

*.    .'    •    .•    :r      t   ;      5  .  •         i      '       ::  .  :»     .? 

(1)  Mém.  du  duc  de  Saint-Simon,  tom.  xii,  cbap.  19. 

(2)  Ibid. 
Wlbid. 
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j[Ognf$;j)erso|)nedoii^  la  liaison  de.Lorf^îflft  (|<^i.l0 

mérite»  racquèt»  les  lalents»'  1q  cré4U>  la,suile  ni  la 

puissance  fissent  souvenir  de  la  I^jgue;  .pl|ij$  d'hugue- 

.notseï  point  de  vrais  personnages  en  aucun  genre  ni 

élaty  tant  ce  long  régne  de  vile  bourgeoisie,  ^fl^roite  à 

gouverner  pour  soi  et  à  prendre  le  roi  par.  ses  faibles, 

avait  su  tout  anéantir^  et  empêcher  tout  ^ofnine  d*6tre 

des  hommes,  en  exterminant  toute  émiilation»  toute 

capacité,  tout  fruit  d'instruction,  et  en  éloignant  et 

.perdant  avec  soin  tout  homme  qui  inontrait  quelque 

.  application  et  quelque  sentiment  (1).  » 

,  ,  Tel  était  dqnc  le  secret  de  la  réaction  nui  bien  avant 

la;  mon  de  Louis  XIV  se  cramait  contre  sa  gloire.  Les 

mémoires  de  Saint-Simon  sont,  pleins  de  jugements <le 

celle  sorte.  Sa  plume  multiplie  le  sarcasme  lorsquVeUe 

.  rencontre  des  noms  grandis  sous  lesceptr  e,  et-Lpiiis  Xl.y 

lui-même  est  traité  comme  un  paryenu.  G*^st  de  Saint- 

•  Siipon  qu'est:  ps^rtie  cette  tradition  de  dénigreinent, 

.^^ui  est  venue  se  raviver,  de  nos  j^urs  soqs  fl'auires 

,  forpies  très:impr4vues>.  Q'est  loi,  p^r  es^emple,  qui  a 

.^^içcrédiié  la  renommée  d! ignorance  du  grand  monar- 

;qi^ç.«  A  peine,  dit-il^,  ()n  lui  app^iià  lire  et  à , écrire, 

et  il  demeura  tellement  i^oir^iu^  qu;Ç;  les  chp^  les 

^pâns  co];i.nues  de  l'histoire,  d'^vénemenljs,  de  fortune, 

idç.conduite,  de  naissance,  de  lois,  il.n^en  snt. jamais 

un  mot  (2) .  »  Après  cela  lisez  les  œuvres  de  l*onj^XIV  ! 

..lisez  sesiettres!  et  dites  s'il  .^t jupe  p^sîon, égale  à 

V.qrgueil  de  ce  duc^de  la  veille,qt|i  insiil^lefnt^arqu^, 

pour  se  donner  des  airs  de  haut  baron.  Et  encore  Saint- 


(t)  Mém,  de  Saint-^imon»  tom.  zii,  chap.  tO. 
(^)  Ihid. ttam,  xitt,  chap.  1. 


;i.    .-" 
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Simoi^  pourrait  pardonner  à  Louis  XIY  ce . flanque  ))i|c- 
bare  d'instruction  ei^ d'études;  il  lui  pardonne  moixis 
.régalité  qu*i|  fit  peser  sur  toutes  les  tè^es<!  «  Grands  et 
petits,  connus  et  obscurs,  furent  forces  d'entrer  et  de 
persévérer  dans  le  service,  d'y  être  un  vil  petiple  en 
toute  égalité  (!]•  »  £t  plus  loin  il  jette  cette  parole 
amère  et  menteuse  :  «  Le  roi  a  craint  les  seigneurs  çt^a 
voulu  des  garçons  de  boutique»»  .   . 

Et  après  tous  ces  ^sarcasnoes  cet  autre  ju^ei^nt  e^t 
assez  compris  :  «  Louis  XIY  ne  fut  regretta  que  de  ses 
valets  intérieurs,  de  peu  d'autres,  gens^.  et  des  chefs  de 
l'affaire  de  la  constitution  (2).  » 

Cette  sorte  de  satire  ne  manque  point  au  reste  d'en- 
seignement pour  l'histoire.  Que  ces  expressions  de 
colore  qui  tombent  à  flots  d'une  plume  ducale  aient 
remué  quelque  sympathie  au  fond  de  l'âme  d'une 
jÇéodalîté  tentée  par  ses  souvenirs,  cela  devait  être  : 
la  raison  même  quelquefois  fléchit  devant  l'égoïsme. 
£t  puis  aux  yeux  de  l'histoire  la  plainte  est  permise, 
quand  c'est  la  plainte  des  vaincus», Ce  qiii  surprend» 
c*est  que  la  démocratie  moderne  se  soit. associée  à  de 
tels  sarcasmes.  Des  philosophes  du  peuple  se  spot  fails 
,  les  héritiers  de  la  morgue  du  grand  j^eigneur.  C'était 
.là  une  étonnante  méprise,  môme  qu^nd  ces  philoso» 
.phes  ne  seraient  pas  de  la  vile  bot^rgéfoUie*  EUe  indi- 
quait le  caractère  des  temps  nouve^qx;  temps  de.frir 
voliié  et  d'inconséquence,. çù  les  passions  se  mêlent 
à  tout  hasarda,  pou^r  prodiiixcid^s  révolu tionsifovtuiliea, 
comme  si  la  raison  ou  le  génie  n'.était  désomiâîâ  poiur 


t    : >i  /  >       't . i  < 


{!)  .^eia^  d^Saînt-Sinoii,  |Qi|i«  |u^^i»cl|«p^  J.  ,  j 

tô) /5{W.,  chap.  12.  ,   ,  r      .       ..     .  ,  I 
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ftëh  ^àM  là  éohduhé  dèë  [iéUttt'éè  el  tés  iF^tUâforUla- 
trôhi  de  là  ^ûlilique. 

tbilâ  âdné  leé  |)dséî6hs  dU  leitipà  bieU  expliquées; 
tBaihièntiht lëS  éVëheniéhls  Vont  S'eux-ihëUiés  préhdHe 
leur  tihi^i<iidnômie  daiis  l^hîstoirè. 

là  nibh  Oé  Lôuih  tiV  laissait  ihille  passions  âllli- 
tÂéés:  A  mesuré  <^ué  bâ  nialadie  avâii  émjilréy^on  âVaSt 
Yu  les  ambitions  se  t>rëcîpi(er  vers  té  dUô  (l^Ôr1é'âh&. 
Là  H»!ne  t^ôur  l^s  pHhbèk  bâlàrdâ  aVâil  èëVvi  die  pré- 
texte â  »  sërViKté  déb  ëôurtl^dn^,  et  la  ihtillîdicié  W- 
ib\è  Së  tt)di*rtiiic  avec  éui  Vër§  liélùi  qdi  allait  élré  le 
maître.  Naguère  le  pebfllé  àViiit  maudit  lé  duc  d^Ô^- 
lëàbs  bbtbhle  tin  l)âk^rié{dë;  mdihtéhani  îl  l'â|ppë1ait 
ëoftthiv^  m  éâuVéùr.  Lfe  réfehé  dé  Loiils  XIV  fe'éWJt 
achevé  dans  la  irlMésse;  bh  pensa  qb*un  jeune  larince 
fânimt^ftlit  la  Joie  él  It^s  kHi,  PUKs  la  riôdVbauré  ëât 
pdis^àbté;bt  hi  iâ  haîKë  hi  famobr  hé  résiste  à  la 
passion  déà  èlibSés  Incbnntieë.  L*krméë,  là  bourg^éblsté, 
hî  pttH«Éirlènt,  leô  dutë  fet  pairs,  Ibul  dccburdt;  cdux 
qd'dnë  pildëuV  dé  «délité  feëilf!?blâii  retëriilr  FuréHt 
éthetéé.  L'àvidllé  feuppléa  a  rhflteciibh;  Villei^oî,  éi 
tohgtéttips  cbittbfé  par  Lbbis  ilV,  Se  précipita  dé  lUl- 
tiièmé.  Hbyëntiaht  eihc)  lééht  mille  li^k'eS;  le  tluc  de 
Gtiiéllë  jfrssuhl  lé  l'é^ihie^t  déé  gàWrès  fViîHii^àîsë^ddrit 
il  éiaît  ëolmiéli  RaVrtbld  {irbinit  le§  l^àfdés  kirsséis; 
^àirtl^-Hllâire,  rarlillëHé;  a*Ar^§oh  avait  d'aVàHce 
v^ndll  \é  t)ëlicé>.  Alh'si  le  ^UVërnëttléHi  àe  trbUVàit 
«11^  ttlttlb^  dii  dbb  d'OHéahis^  àVttbl  mènié  ttii'il  éâ^  te 
;ér<9tt  de  tB  mébevblr. 

Les  princes  légitimés  avaient  à  peine  eu  le  temps  de 
respirer  dans  ce  rélblir  pféiApiîé  dë^  àfKTctbiiS.  Le  duc 
du  Maine  restait  seul  en  tête  d'Ube  cabale  'qix(  ;.e 


ibfôph  mmè  à  afe{iùtëh  U  ptééttinetiëfe V  èiiii  frèlrè, 
U  feohîtë  aë  tbblousé,  nâlute  âb\i(}e  fel  pàcitiqiiè,  sé^- 
fedhaàit  ma!  bèë  péhèéëkD'é  luilè  ôlivëifle,  el  lé  duc  de 
BdtiirBôrii  leur  ï)èâti-nr8f è ,  quoique  ndurHôsnnt  déb 
îniihUiés  t6àiik  W  dtic  d*Oflêahs,  ll»ëitibîait  dié  à^efr- 
gager  dans  une  guerre  déclarée;  il  H'e  til  tiû*ët)îer  lëà 
intH^ëèi  comme  s^il  èé  ftït'dèfiè  dé  éôH  géhie  t)Our  les 
feif^réasilh  *  ' 

Tobife  W  pbpûlârh^  refeiait  dohc  àù  duc  d^ÔHéàfié, 
%i  Icfe  h'est  que  dis  lé  ilébut  îî  là  flélHsshft  par  le  côh- 
ëoiirS  et  là  fàtéili-  dié  milbM  Siairs;  présage  déà  nou- 
veautés qui  iàllàleiit  Succéder  à  Ik  gratide  politique  dé 
LôUîs  XtV. 

Alors  fût  assemblé  le  jpâïtemehi  ^otiîr  l^oùvëritiré 
du  lëstàihent  du  îrbi.  t'àhxiéVè,  Tâmbition,  Tëspé- 
nihce,  î'érivîe,  tbuteà  lèls  passlbiis  iTrëmissaîiles,  ibais 
lédncëhirées,  Ërterit  de  'cette  àssëriibféë  iin  spectacle 
solennel  et  irnpôsaht.  Le  silëhëé  éiàit  tthbfond  ;  biî  ëOt 
dit  bn  recueillement  dé  respect  devant*  î^brhbrfe  dé 
Louis  XÎV^  qui  allait  lih  tholneni  appàrahrë.  Le  dii'c 
là^Orlêàris  aïfettalt  seul  urt  air  dô  Victoire,  tl  fit  rié'àd- 
moins  un  difecouffe  mbdësie  et  contenu  àii  il  semblait 
se  itietiré  soufe  la  prbtëctiôh  de  Lbuis  ilV  niè'm^,  en 
redisant  lés  paroles  '()ti*ll  aVdîi  reçues  dé  sa  bobëb'e 
iâu  hio'mehi  où,  près  de  désëetidré  àb  lonibéàu,  il  lUî 
àvàît  rebits  la  garde  d'e  l^Èiât  et  de  son  petil-filô  (i). 

«  Après  lés  rttàlhëiirs  ïjbi  oilt  accablé  là  iFrabcte, 
dîsait'-îl,"'ët  là  pertie  que  notks  venbiis  de  faire  d'un 
l^tànd  iroi,  ndtVe  iihiquë  ésj[^é'ràhce  lèBt  ëelui  ()iie  biëii 

(1)  Voyez  ce  discours,  Hist.  de  la  régence,  —  Mst,  dee  duc$ 
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noua  a  donné  ;  c'est  à  luip  messieurs,  que  nous  devons 
à  présent  nos  hommages  et  une  fidèle  obéissance; 
c'est  moi  »  le  premier  de  ses  sujets  »  qui  dois  donner 
Texeinple  de  celte  iidélité  inviolable  pour  sa  personne, 
et  d'un  attachement  encore  plus  particulier  que  les 
autres  aux  intérêts  de  son  Etat, 

»  Ces  sentiments  connus  du  feu  roi,  ajoutait-il, 
m'ont  attiré  sans  doute  un  discours  plein  de  bonté 
qu'il  m'a  tenu  dans  les  derniers  instants  de  sa  vie,  et 
dont  je  crois  devoir  vous  rendre  compte.  Après  avoir 
reçu  le  viatique,  il  m'appela  et  me  dit  :  Mon  neveu^fai 
fait  un  testament  où  je  tous  ai  conservé  tous  Us  devoirs 
que  vous  donne  votre  naissance  ;  je  vous  recommande  le 
dauphin;  servez4e  aussi  fidèlement  que  vous  m* avez  servi, 
et  travaillez  à  lui  conserver  son  royaume  :  s'il  vient  d 
vous  manquer,  vous  serez  le  maître,  et  la  couronne  vous 
appartient.  A  ces  paroles  il  en  ajouta  d'autres  qui  me 
sont  trop  avantageuses  pour  pouvoir  les  rappeler;  il 
finit  en  me  disant  :  J'ai  fait  les  dispositions  que  j'ai  cru 
les  plus  sages;  mais  comme  on  ne  saurait  tout  prévoir,  sUl 
y  a  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  bien,  on  le  changera.  Ce 
sont  ses  propres  termes,  »  ajoutait  le  prince. 

Après  quoi  il  demandait  en  vertu  des  lois  du 
royaume  que  la  régence  lui  fût  déférée,  voulant  que 
son  titre  personnel  lui  fût  sufiisant,  et  réservant  au 
parlement  le  droit  de  changer,  comme  avait  dit  le  roi, 
ce  qui  dans  Le  testament  lui  serait  contraire. 

Cependant  l'assemblée  restait  calme  et  muette, 
et  la  voi?c  du  duc  d'Orléans  avait  été  tremblante 
comme  s'il  lui  avait  paru  téméraire  de  faire  ainsi  parler 
Louis  XIV  au  moment  où  sa  volonté  écrite  allait  être 
'méconnue  en  même  temps  que  proclamée.  «  Voiiçi 
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noire  loif  »  s'écria  le  premier  président  de  Mesrnesen 
demandant  au  greffier  délire  le  testament  distincte* 
ment  et  à  hauiie  voix.  C'était  comme  une  parole  d'op* 
position  qui  mourait  dans  le  silence  de  tous  les  autres! 
Le  testament  fut  lu  avec -rapidité;  d^autres  décfsiohè 
étaient  attendues.  " 

Louis  XIV  avait  écrit  qu'il  y  aurait  un  conseil  dé 
régence  composé  du  duc  d'Orléans,  des  princes  du 
sang  qui  auraient  vingt-quatre  ans  accomplis,  du 
chancelier,  de  quatre  secrétaires  d^Elat,  des  maré- 
chaux de  Villeroi,  de  Villars ,  d'HuxelIes,  de  Tallard 
et  d'Harcourt;  tout  devait  s'y  résoudre  à  la  pluralité 
des  voix.  Le  commandement  des  troupes  de  la  maison 
du  roi  était  donné  au  duc  du  Maine,  sans  aucune  su- 
bordination à  la  régence;  Yilleroi  devait  être  gouver- 
neur du  roi  ;  le  duc  du  Maine,  et  à  son  défaut  le  comic 
de  Toulouse,  devait  avoir  une  autorité  supérieure  sur 
tout  ce  qui  Regardait  sa  personne  et  son  éducation. 

Telle  devait  être  la  prééminence  du  duc  du  Maine; 
mais,  outre  que  la  nation  n*eût  pu  la  souffrir,  lui- 
même  manquait  de  génie  pour  la  disputer.  Il  n'eut 
point  une  parole  à  dire  à  celle  assemblée,  sous  l'im- 
pression qui  la  captivait,  ni  pour  rappeler  les  malheurs 
mystérieux  qui  avaient  naguère  fait  du  palais  une  so- 
litude, ni  pour  se  faire  un  titre  de  la  nécessité  de 
veiller  sur  les  jours  du  jeune  enfant  échappé  à  ceis 
horreurs,  ni  pour  invoquer  les  vieux  usages  de  Id  mo- 
narchie, qui  d'ordinaire  éloignaient  de  la  régence  le 
prince  qui  louchait  de  plus  prèsau  trône,  ni  pour  don- 
ner enfin  à  ses  amis  un  air  de  Herté  et  ùn'triéHle  d*otJ- 
position. 

Cependant  la  jeunesse  bruyante'  des  étiquetes  '  se 


prwftnçftit  d^ii  pftf  des  muripqf^s,  et  QPR^it  en 
tiiRiuU^  )a  rég0npe  du  dup  d'Or^^ana.  Ellle  ^embilaH 
dé^^/  des  pensées;  contraires.  ]l|fai^  |f^  iMtte  même 
ipai)gy:|  Ij  cette  ardei^r*  Tout  se  précipjt|iii^M^  pie^ds 
4^  pfiaitre  nQUY«|u,  et  le  (ipc  dq  Mî|ipc  ne  irpwva  à  |f 
fin  que  quelques  lâches  paroles  pour  §p)ljçjtgr  \m  s^It 
^^Ificr^de  diK^U^-  Kn  ^i?  ipqni^nt  ledr^ii\e§e  dépppa. 
I^  par|f3meqt  déclara  régept  le.  dpq  d*Or|éan$,  e\  toute 
)^  pi)is|SS|ppe  de  V^tat  fqt  cpncentrée  en  ses  m^^ins;  I0 
dqp  ^n  Itf^ine  fqt  nopi(:n^  ^i^rintepd^nt  do  Téducatiqn 
dq  roi.  Ainsi  était  anqMl<^  ^  d^i^nj^r  ^Cte  de  1^  rqy^qté 
de  ^oui§  IÇfiy  ;  e|  à  ce  mpip^qt  se  déclara  dans  la  patipii 
et  surtout  dans  le  peuple  de  Pî^ris  une  sqrfe  de  spur 
lèvcfpeqt  contre  toqs  les  souvenirs  de  son  r^gne. 

léQ  régent  s*annqqçait  çoniqip  voulant  réparer  \^ 
)qngs  malheurs  de  la  guerre  pt  diminuer  les  charges 
publiques.  Ces  prpTpesse^  plaispnt  d*ordinaire  à  ('au- 
rore d*un  règne  noqveau.  La.  France  les  embrs^ssfi 
avec  applaudissement.  M  yieill^  glpire  d^  grand  roi 
(Semblait  |qi  être  d^Y^nue  ipoppriune;  on  pe  §e  sou* 
yii)^  d*aucunp  de  ses  pierveilles;  son  nom  fut  msiqclit^ 
et  le  régent  n'eut  qu'à  sourjre  à  ces  an£|i()è|pes  ppqr 
s'^ssqrer  de  Ifi  popularité  (1), 

Qe  n'éf^if  là  du  reste  que  la  mpindre  part  ^e  la  révq- 
Iqtipn  qui  se  consommai^  daqs  l'Ë^^at.  La  mobilité 4§ 
rs\dpilration  ou  0e  la  bqin.e,  dans  le  peuple  co^i^ip 
df^ps  la  cour»  peut  n*ê(re  qu'iin  jeu  passager  et  ne  tou- 
cher ppinf  à  c^  qqi  e^t  essentiel  et  permanent  dans 
rprdre  de  1^  société  politiqq^;  mqis  cette  fois  tovit  $^ 
ir^nsfprpi^jt^  et  la  réactiop  cpntre  Louis  ^V  devpnait 


qii'elje  ç'^ijil  aiqbevée  ^Qiipi  1^  Rouble  îp^Uq^^t  du  ^HqI» 

^^(iepe^rws,  

.  Alofs  ÇA  eff^t  rfiparm  ce  p^n  (]»  gQ^r^imem^M  flont 

d^  n^QRseignpur  le  dMC  ^e,  Çourgflgipe  pgr  p^||^^  da 
d^Q  rifi  SÇ.a«^«*M§rs,  et  ^\^\\  ùi^,  i>gr<Vé  de  g^  prince 
co{nn)e  1^  meilleture  forpi^  de  gouverpei^ept|  dqi)| 
il  fiyqil  résolu  dj8  8C|  sçr^jr  qwa(J.  Ili^^  Ty  ^jur^ij 
appelé  (i),  > 

Des  plans  dç  c^ite  sortis  s^îfiW^ient  rappeler  cfi^x, 
que  Fénelpn  ^yait  pn^rqm^s  .^'M^  sçe^q  c|ç.g^nl^ 
dans  son  œuvre  de  Télé|îp^que>  et  que  |a  feyva^  raison 
de  Loqis  XiY^ys^H  traités  de  phifR^rfis.  Il  n'ét^if  poïm 
élonnpqt  q^e  (jes  ^spril^  sj)»cul.^|jfs  |es  gHSa^fll  4f]eP^é« 
avecenjhousi^smej  la  prptiq^gpqt  J)ieqtôtfajf.|09)|}fif 
celle  pqésie.  Qmoî  (ju'i!  ei^  §oi|,  Sî\iqhSiiTaon  çoflfij^ 
?.K  '^ÇÇ'^^^  3Yec  sqn  sysièpRe  (}§  réforpa^Uo^^,  ijflîj  p»Q|ia| 
chimérîq^e^  inçii^  plqs  pfîrsonqe;!  e\  plus  pi^âiSJQQB^ 
que  celui  4p.  TiMénisqv.e,  Se^^^ç.^^?^^  diHl.:  f  iU'ÇB 
fallut  bien  que  cç  preipjçr  plan  fût  ^v^yi  pa^  M-  le/Jug 
d'Orléans,  i(  p'en  prit  ^ue  1?  p!M§  ffl jl)le  éçorçe  (%  ?. 

Il  s\agissait  de  rélabjl^semen^  de  peç  /^ppfejls  ^^\ 
devaient  réaliser  les  merveilleuse^  perfeçfîçi^  dp  gpur 
yprnemeni  de  Si^len(^.  L'imagjn^lipp  pqi^|iqqeçour«(if 
au-devant  dp  ces  rêveneç,  e.i  le  ^flc  4'prjéaqft  $;ém|f 

(1)  Mèm,  de  Sainl-Sîmon,  tom.  ziii,  chap.  16. 
(î)  Ibid. 
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frfo  à  en  lïiobtrer  uike  vague  iirrage  daiis  ses'discotirs. 
Mais  éû  ftiit  cëiié 6rgàritsâtion  s'oflVair  comme  un  appât 
à  l'orgueil  des  grands.  Chacun  voulut  en  être;  TEiat 
Alt  dîs^té  dénlrïiè  une  proie;  le  gouvernement  était 
envahi  par- des  flots  de  cupides  et  d'ambîlieux.  Et  ici 
entendons  tine  autre  voix  que  celle  de  Saint-Simon/ 
pour  avoir  mieux  encore  le  secret  des  motifs  qui  avaient 
ftiit  rectaerché^'cé  l'énotrvéilement  ou  cette  correction 
de  TEtat.  LedacdeGrammont^  écrivant  sous  la  régence 
les  mémoires  du  maréchal  son  père,  interrompt  le 
récit  de  l'ambassade  à  Madrid,  en  i659,  et  se  reporte 
au  temps  nièÉne  où  il  écrit  pour  faire  des  rapproche- 
ments curieux  d'époques  et  de  systèmes.  Après  avoir 
énuméréles  conseils  constitutifs  de  la  monarchie  d'Es- 
pagne, 11  ajoute  :  i  Cette  forme  de  gouvernement  com- 
mis aux  gens  de  qualité  et  d'épée ,  joint  au  peu 

d'officiers  de  robe  qui  sont  établis  dans  toute  la  mo- 
narchie d'Espagne,  était  bien  différente  de  celle  de 
notre  royaume,  que  l'épée  a  fondé  et  que  l'épée  a 
conservé,  où  les  emplois  des  conseils  sous  le  règne 
{>récédent  n'étaient  possédés  que  par  des  gens  de 
robe  :  mais  le  grand  prince  qui  par  le  droit  de  sa  nais- 
sance  et  par  ses  éminentes  qualités  vient  d'être  appelé 
i  la  régence  du  royaume,  travaillant  sans  relâche  sur 
lés  mémoires  du  plus  juste  et  du  plus  religieux  prince 
que  la  France  aurait  possédé,  et  que  la  mort  nous  a 
ravi  (i),  vient  d'établir  cette  même  forme  de  gouver- 
tienieht  en  mettant  à  la  tète  et  dans  tous  les  conseils 
par  lesquels  cette  puissante  monarchie  est  gouvernée. 


(I)  Le  âuc  de  Bourgogne. 
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le»  princes  du  sang  et  les  plus  grands  seigneurs  du 
royaume  (1).  » 
•Biais  le  duc  ^'Orléans  n'avait  pas  prévu  les  périls 
où  devait  précipiter  TEiat  rémulalion  ardente  exci-' 
tée  par  lé  partage  de  tant  d'offices  de  souveraineté,  et 
bientôt  il  se  sentit  inégal  au  poids  des  rivalités  qu'il 
avait  déchaînées.  Le  duc  de  Saint-Simon  avait  besoin 
d'expliquer  d'une  façon  spécieuse  pour  sa  vanité  les 
premiers  embarras  qui  se  rencontraient;  il  accusa  le 
duc  de  Noailles.  «  L'indigeste  composition  et  forma- 
tion de  tout  le  nouveau  gouvernement,  dit-il,  fut  due 
à  l'ambition,  à  l'astuce  et  aux  persévérantes  adresses 
du  duc  de  Noailles,  qui  n'oublia  rien  pour  mettre  le 
plus  grand  désordre  qu'il  put  dans  l'économie  des  dis- 
tricts et  des  fonctions  des  conseils,  pour  les  rendre  en 
eux-mêmes  ridicules  et  odieux  encore  par  le  mélange 
et  l'enchevêtrement  des  matières,  et  la  difficulté  de 
l'expédition,  pour  les  faire  tomber  le  plus  tôt  qu'il 
pourrait  et  demeurer  lui  premier  ministre  (2).  » 

Voici  du  reste  quel  fut  Y  enchevêtrement  de  ces  mo' 
tiéres ,  comme  dit  Saint-Simon.  Il  y  eut  six  conseils 
d'administration  générale,  à  qui  les  grandes  questions 
dTtat  arrivaient,  au  lieu  d'aboutir  à  des  cabinets 
de  ministres,  ce  qui  n'empêcha  pas  de  garder  les 
charges  dés  secrétaires  d'Etat  pour  l'expédition  des 
affaires.  Le  conseil  privé  subsistait  de  même,  ainsi 
que  d'autres  juridictions  anciennes;  le  conseil  de  ré- 
gence devait  tout  dominer.  Lé  régent  ne  se  réserva 
que  le  double  suffrage  en.  cas  de  partage  des  voix^  et 

(1)  Mêm,  du  maréchal  de  GramtnoDt,  ao.  1659^  éd.  Michaud. 

(2)  Mém,  de  Saint-Simon,  ton.  xiii,  chap.  16. 

Ton.  VIII.  2 
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le  droit  de  disposer  des  grâces,  d£s  emplois  ei  dm  fa-> 

veurs  de  TËiat. 
Le  duc  de  Bourbon  fut  déclaré  chef  du  conseil  de 

régence. 

Le  comte  de  Toulouse,  chef  du  conseil  de  marine» 
ayant  sous  lui  pour  président  le  marécbal  d'Estrées. 

Le  marécbal  de  Villeroii  chef  du  conseil  des  finances* 
c  NoailleSy  sous  le  titre  de  président,  s'en  arrogea 
toute  rautorité  en  repaissant  le  marécbal  de  toutes 
sortes  de  bassesses  (1  ).  »  Des  noms  de  magistrats 
furent  joints  à  ce  conseil,  d'Ormcsson,  Pelletier, 
Gilbert  des  Voisins,  quelques  autres  inconnus  dans 
les  iinances.  11  y  avait  sept  intendants  des  finances; 
ils  furent  supprimés. 

Le  maréchal  d'Uxelles,  cbef  du  conseil  des  afiaires 
étrangères. 

Le  maréchal  de  Villars,  chef  du  conseil  de  la  guerre. 
Ge  conseil  fut  complexe  par  le  grand  nombre  de  ser- 
vices qui  s'y  rattachaient  :  l'infanterie  au  duc  de  Gui« 
che,  les  fortilications  à  Puységur,  la  cavalerie  à  Joffre- 
ville,  les  Suisses  à  Renold,  l'artillerie  à  Saint-llilaire, 

Le  duc  d'Antin,  chef  du  conseil  des  afiaires  du  de- 
dans. Ge  choix  fut  une  grande  afi'aire.  Le  régent  n'en 
voulait  pas;  Saint-Simon  le  défendit  à  outrance,  a  Ja 
sentais  tout  son  fumier,  dit  Je  duc  insoient  et  cynique» 
mais  je  nen  pouvais  ignorer  les  perles  qui  y  étaient 
semées  (2).  » 

Le  cardinal  de  Noailles,  chef  du  conseil  de  cons* 

(1)  Mém,  de  Stint-Simon,  tom.  xxix^  chap.  iS» 

(2)  ibid*  —  Sainl-Siaion  ne  daigue  pas  écrire  avec  correclioo. 
M.  Chateaubriand  a  dit  naguère  que  ses  mémoires  sont  écnt$  à  la 
diable» 
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cienoe*  Cette  aflliiire  eut  une  autre  sorte  de  gracile. 

Par  le  choix  du  cardinal  se  devait  déclarer  une 
protestation  contre  les  tendances  catholiques  des  der- 
nières années  de  Louis  XIY.  Le  régent  hésitait,  Saint- 
Simon  Teniraina.  Aussitôt  le  jansénisnoe  s'émut  de 
joie.  «  Il  ne  fallut  que  ce  grand  cou{>,  à  la^uite  du 
retour  du  cardinal  de  Noailles  et  des  siens  »  pour 
atterrer  leurs  ennemis  y  écrire  sur  leur  front  Tigno*- 
minie  de  leur  ambition,  de  leurs  complots,  de  leurs 
violences  ;  décrier  kur  constitution  comme  Topprobre 
de  la  religion,  l'ennemie  de  la  bonne  doctrine,  de  !'£«> 
criture,des  Pères*,  leur  cause  comme  la  plus  odieuse 
et  la  plus  dangereuse  pour  la  religion  et  pour  TK- 
tat  (1).  »  Ainsi  le  jansénisme  se  dressait  contre  r£g)ise 
et  contre  Louis  XIV  tout  à  la  fois.  Tout  prenait  un 
caractère  politique,  et  la  réaction  des  grands  seigneurs 
allait  s'étayant  de  la  frénésie  des  sectaires. 

Autour  du  cardinal  de  Noaiiles  furent  groupés  des 
prélats  et  des  padementairc»  déjà  prêts  à  cette  lutte 
contre  la  conitOution,  et  couvrant  la  révolte  contre 
TEglise  et  contre  l'Ëtat  du  nom  ordinaire  de  liberté. 
«  Le  parlement  se  répandit  en  applaudissements,  et  le 
public  entier  y  répondit  par  les  siens,  dans  l'espérance 
de  voir  en  tout  genre  la  fin  de  la  tyrannie  qui  com- 
mençait par  la  fin  de  celle  de  la  religion  (2).  » 

Telle  était  donc  la  complication  de  cette  vaste  con^* 
titutionde  gouvernement.  Mais  «  atix  premiers  mouve-* 
mentsde  cette  machine,  dit  un  historien  moderne,  on 
s'aperçut  que  le  commerce  y  avait  été  oublié,  et  par 

(1)  Mém.  de  Saiat-Simon,  tom.  ziii,  cl\ap,  te. 
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la  création  d'an  septième  conseil  on  s'en^pressa  de 
corriger  une  erreur  bien  excusable  de  la  part  d'un  gou- 
vernement  de  gentilshommes  (1).  »  Or,  dans  les  re- 
cherches d'hommes  qu'on  avait  dû  faire  pour  tant 
d'emplois,  on  avait  eu  en  vue  la  disposition  de  chacun 
à  s*assouplir  aux  volontés  du  régent  et  à  se  roidir 
contre  la  tradition  et  les  souvenirs  de  la  grande  mo- 
narchie de  Louis  XIV.  C'était  toute  une  politique  nou- 
velle à  présenter  à  la  France,  une  politique  de  grands 
seigneurs,  se  proposant,  comme  dit  Saint-Simon,  c  de 
mettre  la  noblesse  dans  le  ministère,  aux  dépens  de  la 
robe  et  de  la  plume,  et  d'écarter  cette  roture  de  tous 
les  emplois  supérieurs  (2)  ;  »  portant  conséquemment 
aux  affaires  un  esprit  de  domination  pour  tout  génie, 
et  capables  de  s'aventurer  à  tous  les  hasards  des  réac- 
tions par  l'enivrement  d'une  satisfaction  donnée  à  leur 
orgueil. 

Aussi  dès  ce  moment  l'histoire  peut  plonger  son 
regard  dans  l'avenir.  Car  voici  que  d'avance  elle 
tient  le  secret  des  réactions  d'une  autre  sorte  qui 
s'en  viendront  un  jour  venger  d'une  manière  ef- 
froyable ces  ardentes  entreprises  de  domination  et 
de  vanité. 

Toujours  est-il  que  cette  nouveauté  monstrueuse  de 
gouvernement  laissa  bientôt  entrevoir  une  anarchie 
interne  qui  en  rendait  la  marche  impossible.  Le  con- 
seil de  régence  devait  tout  mouvoir;  il  fut  une  com- 
plication de  plus  par  )e  mélange  de  passions  et  de 
colères  qu'il  mit  en  présence.  En  voici  la  composition  r 

(i)  LemoDtey.  —  Régence, 

{%)  Mém,  de  Saint-Simon,  tom.  xzii,  chap.  16. 
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M.  le  duc  d*Orléans,  M.  le  duc  (1),  le  duc  du  Maine,  le 
comte  de  Toulouse,  Voysin,  chancelier,  Mot,  puisquil 
faut  que  je  me  nomme,  dit  Saint-Simon,  les  maréchaux 
de  Villcroi,  d'Harcourt,  de  Bezons,  deCheverny,  l'an- 
cien évêque  de  Troyes,  et  Torcy,  opinants;  la  Vril- 
lière,  tenant  le  registre,  et  Pontchartrain,  tous  deux 
sans  voix. 

C'est  devant  ce  conseil  que  les  cheft  des  conseils 
spéciaux  devaient  venir  faire  le  rapport  de  leurs  déli- 
bérations déjà  prises,  pour  avoir  des  décisions  nou- 
velles et  déiinitives.  Chaque  président  avait  séance 
pour  les  affaires  de  son  conseil.  Tout  se  réglait  à  la 
majorité.  La  question  capitale  avait  été  de  savoir  en 
quel  rang  se  prendraient  les  voix.  Ecoutons  Saint- 
Simon.  Il  avait  été  décidé,  dit-il ,  que  les  chefs  et 
présidents  de  ces  conseils,  c  couperaient  les  membres 
de  la  régence,  quant  à  la  séance,  suivant  leur  rang 
entre  eux,  mais  qu'ils  s'y  mettraient  en  la  dernière 
place,  s'ils  n'étaient  point  ducs  ou  officiers  de  la  cou* 
ronne;  et  à  l'égard  de  l'opinion,  qu'en  quelque  place 
quMls  fussent  Ils  opineraient  les  premiers  de  tous  à  la 
suite  de  leur  rapport;  les  ducs,  comme  partout,  au^ 
raient  la  préséance ,  et  les  officiers  de  la  couronne 
après  eux,  les  uns  et  les  autres  suivant  leur  ancien- 
neté de  dignité;  et  entre  les  ducs  que  la  pairie  y 
aurait  la  préséance,  parce  que  cette  séance  tenait  plus 
des  fontions  d'Etat  et  de  la  couronne,  que  des  céré- 
monies de  cour  (2).  » 

Ainsi,  dans  la  transformation  du  royal  gouverne- 

(1)  Le  dac  de  Bourbon,  gendre  de  Louis  XIY  par  M"*  de  Nantes. 

(2)  Mem,  de  Sainl-Simon,  tom.  xizi,  chép.  16. 
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menldd  Ii>uis  XIY»  la  politiqoe  devenait  une  étiquette. 
Aussi  rbîBtoire  ne  saurait  se  borner  à  dédaigner  les 
étranges  minuties  de  SaintoSimon,  expliquant  tout  ce 
système  de  préséances;  et  ce  n*est  point  un  sujet  inu- 
tile de  méditation  que  de  voir  dans  les  récits  du  su«> 
perbe  duc  comment  tous  ces  membres  du  gouverne* 
ment  étaient  placés,  comment  ils  se  levaient,  com* 
ment  ils  opinaient,  comment  ils  entraient  et  parlaient 
et  s'asseyaient,  sur  des  ployants  ou  sur  des  fauteuilê, 
selon  leurs  rangs  et  leurs  titres.  C'était  là  toute  une 
révolution»  et  elle  était  plus  profonde  qu'on  ne  le 
pourrait  croire  au  premier  aspect.  Puis  venaient  des 
questions  de  préséance  subalterne;  il  fallut  régler  le 
rang  entre  les  conseillers  de  robe  et  les  conseillers 
d'épée;  et  puis  encore  savoir  si  les  affaires  seraient 
rapportées  par  un  maître  des  requêtes  assis  ou  debout* 
L'Ëtat  pouvait  s'abîmer  en  ce  grand  conflit;  on  le 
trancha  ;  le  maître  des  requêtes»  assis  ou  debout,  n'eut 
pas  le  droit  de  rapporter.  Il  s*ensuivit  de  tristes  scènes, 
que  Saint-'Simon  racon4e  avec  son  esprit  de  satire.  Il 
arriva  que  des  gens  titrés  furent  en  peine  de  lire  leurs 
propres  rapports,  et  les  décisions  furent  aveugles  faute 
d'éi^laircissements  pour  les  motiver*  Mais  l'étiquette 
était  sauve  ;  c'était  la  grande  affaire  de  Saint-Simon. 

Cependant  le  cboix  qu'il  avait  fallu  faire  de  tant  de 
personnages  pour  ce  gouvernement  complexe  avaii 
donné  lieu  à  d'ardentes  et  de  cruelles  rivalités,  h»  duc 
d'Orléans,  après  avoir  trié  ses  amis  et  ses  créatureSi 
avait  bient6t  flotté  parmi  les  conflits  d'ambitieux  qui 
se  précipitaient.  Désespérant  de  les  satisfaire  par  les 
honneurs,  il  leur  prodigua  l'or. 

Les  membres  du  gouvernement,  au  nombre  de 
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80i»iite^iX|  ne  furent  pas  les  moins  rapàces.  On 
multiplia  les  appointements;  les  chefs  des  conseils 
eurent  20,000  livres,  les  autres  membres  10,000  livres, 
les  secrétaires  6,000  livres  (i). 

fiés  lors  se  révéla  la  facilité  avec  laquelle  du  milieu 
de  ses  débauches  le  régent  laisserait  épuiser  l'Etat. 
Aussi  la  plainte  de  ceux  qui  ne  purent  avoir  part 
à  cette  vaste  proie  ne  manqua  ni  d*ëclat  ni  de  mo- 
tif. Tallard,  fldôle  à  la  mémoire  de  Louis  XIY,  n'avait 
point  eu  d'emploi  ;  il  était  le  seul  exclu  entre  tous 
ceux  que  le  testament  avait  désignés.  <  Il  pensa  en 
devenir  fou ,  dit  Saint-^Simon...  Il  alla  disant  partout 
qu'il  se  ferait  écrire  le  testament  sur  le  dos.  »  Puis, 
voyant  sa  plainte  vaine,  <  il  déclara  qu'il  n'avait  plus 
qu'à  s'enterrer  (^).  »  Il  se  cacha  en  effet  dans  la 
retraite ,  et  sa  misanthropie  put  ressembler  k  une 
noble  protestationoontre  les  folies,  les  prodigalités  et 
les  ingratitudes  qui  a^étalaient.  Desmarets,  ministre 
honnéia  homme,  fut  chassé  des  finances;  pour  toute 
plainte  il  publia  un  tableau  de  son  administmtion  ;  le 
désordre  ne  tarda  pas  à  It  venger. 

D'autre  part  la  po|Kilarité  était  fa<;ile  par  la  multi-^ 
tude  de  créatures  qu'on  traînait  après  ce  gouverne- 
ment. Les  moyens  de  flatterie  n'étaient  pas  non  plus 
épargnés  pour  gagner  le  peuple  même.  Deux  fois  par 
semaine»  deux  conseillers  du  conseil  suprême  devaient 
avec  deux  maîtres  des  requêtes  recevoir  tous  les  p1a<> 
cets.  Les  maîtres  des  requêtes  en  devaient  faire  le 

(1)  On  M  èaanà  rien  au  ctrditial  de  Noàiilei,  au  procureur  géuértl 
d'ÀfueiMto,  à  l'atooat  général  Jely  de  Fleury;  M.  le  duc,  le  due  d« 
Maille  el  k  eonit*  de  Teulouae  ne  voulurent  rien  recevoir. 

(2)  JHèm.  de  Saint-Simon,  tom.  un,  citap.  10. 


dépouillament,'  et  un  conseiller  en  dçvàii  iaire  le 
rapport  au  régent.  Le  vul|[aireputcroireà  ravésiemenl 
d'un  temps  de  justice  et  de  bonté,  où  la  misère  même 
serait  inconnue. 

Après  quoi  on  songea  au  parlement,  cet  immortel 
foyer  de  passions  et  de  popularité. 

Le  parlement ,  sous  Louis  XIV,  avait  perdu  son 
existence  politique,  et  avait  été  contenu  dans  son  of* 
fice  de  judicature.  C'était  trop  peu  pour  l'ambition 
des  hommes  et  pour  la  frivolité  des  peuples.  L'occa- 
sion était  propice  de  caresser  l'orgueil  des  vieux  naa- 
gistrats;  le  régent  publia  un  édit  pour  l^ur  restituer 
le  droit  de  représentation  ou  de  remontrance  disparu 
depuis  soixante  ans.  Aussitôt  éclatèrent  les  applau* 
dissements  publics. 

Le  peuple  ainsi  provoqué  se  rua  contre  la  m^noire 
de  Louis  XIY.  U  insulta  ses  statues  ;  il  les  couvrit 
de  sales  placards ,  et  c'est  au  milieu  de  cette  frèné- 
sjl^.  qne  se  firent  ses  obtèques.  La  multitude-  y  courut 
comme  à  un. spectacle.  Sur  la  route  de  Saint-Denis 
s'étalaient  des  tables,  des  j^u^,  des  danses  ;  c'était 
comme  une  fête  :  ainsi  était  inaugurée  la  régence  ;  ou 
eût  dii  une  protestation  contre  la  gloire. 

L6  régent  eontinua  de  courir  sur  cette  pente.  Il 
ouvrit  avec  éclat  la  Bastille  et  en  étala  les  prison- 
niers (1).  £ii  même  temps  il  appela  à  soi  les  mécon- 
tents, et  surtout  ceux  que  le  jansénisme  avait  exaltés. 

(1)  Duclos  parle  dei  prisonniers  de  la  Bulle}  ils  faisaieut  horreur, 
dit^il  ;  il  n'en  désigobç  pourtant  que  deux  ;  de  ces  deux  il  n'en  nomme 
<|a*un.  L'autre  était  up  Italien,  qui  demanda  qu'on  le  remit  en^iton, 
par  la  crainte  de  ne  plus  trouver  au  monde  de  parents  ou  d'a«ii«  On  lui 
rendit  ce  bon  office. 
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II:  mit  ainsi  ranancfaie  dans  TEtat,  accréditant  les 
oppositions  politiques  sous  l'abri  des  passions  sec- 
taires. C'est  avec  ce  cortège  de  popularité  insultante 
pour  le  passé  et  menaçante  pour  l'avenir  que  le  ré- 
gent en^ira  dans  la  pratique  des  afiaires. 

Auprès  du  prince  déjà  se  laissait  entrevoir  un  per- 
sonnage d'un  caractère  douteux,  de  mœurs  suspectes, 
d'une  servilité  audacieuse,  Vabbé  Dubois,  autr^ois 
employé  à  son  éducation,  et  ayant  acquis  des  droits  à 
sa  faveur  par  la  confidence  de  ses  vices  ou  par  la 
complicité  de  ses  orgies.  La  mère  du  régent  prévit  le 
péril  du  contact  d'un  si  fatal  génie,  c  Mon  fils,  lui 
dit-elle ,  je  ne  désire  que  le  bien  de  l'Etat  et  votre 
gloire  ;  je  n'ai  qu'une  chose  à  vous  demander  pour 
votre  honneur,  et  l'en  exige  votre  parole.  »  11  la 
donna.  —  <  C'est  de  ne  jamais  employer  ee  fripon 
d'abbé  Dubois,  le  plus  grand  coquin  qu'il  y  ait  aa 
monde,  et  qui  sacrifierait  l'Etat  et  vous  au  plus  léger 
intérêt  (i).  »  Mais  la  parole  du  régent  était  vaine;  Du« 

hois  dans  sa  condition  de  valet  était  sûr  de  garder 
l'empire. 

Et  par  le  nom  de  ce  personnage  va  s'expliquer  U>ttt 
le  secret  du  gouvernement  de  la  régence.  Tandis  que 
les  vanitésducales  venaient  de  s'épuiser  d'effortspenir 
dominer  l'Etat,  une  autre  sorte  d'ambition  se  glissait 
naturellement  et  doucement  autour  du  prince  pour  le 
dominer  lui-même  :  ceUe*ci  était  la  plus  habile;  elle 
avait  pour  titres  de  succès  la  débauche  et  l'infamie  ; 
c'est  dans  cet  ordrede  politique  que  commencèrent  à 
se  mouvoir  quelques  hommes  à  qui  l'histoire  a  con- 
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serve  le  nom  de  ranii,  dernier  terme  où  la  langue  hu«- 
maine  puif^se  arriver pourexprimer  la  honte  oa  lemé« 
prift.  Nous  ne  saurions  étaler  cette  double  marehed'un 
gouvernement  d'orgueil  et  de  bassesse;  mais  la  volli 
indiquée.  Il  nous  faut  désormais  reprendre  nos  ha- 
bitudes de  concision  et  de  rapidité  (i). 
.  ]>epuis  longtemps  la  France  était  arrivée  à  un  état 
extrême  de  détresse.  La  popularité  était  promise  à 
tout  ce  qui  semblerait  avoir  pour  objet  de  tempérer 
ces  souffrances*  On  annonça  des  réformes  avec  éclat» 
les  peuples  en  embrassèrent  l'espérance  avec  trans* 
p€»rt  ;  mais  dans  cette  excitation  mutuelle  on  risquait 
de  se  précipiter  dans  les  hasards  d'opérations  témé^ 
raîres,  et  l'enthousiasme  devenait  le  plus  grand  de 
tous  les  périls. . 

On  commença  par  faire  des  réductions  dans  la 
maison  du  roi.  Des  circulaires  adressées  aux  inten- 
dants des  provinces  promirent  un  système  de  bien** 
veillance  dans  la  levée  des  tailles.  On  se  proposait  de 
réprimer  les  vexations  qui  se  faisaient  au  nom  des 
traitants  :  on  les  signalait  eux-mêmes  à  la  malédic-* 
lion»  en  attendant  que  la  justice  les  pût  frapper.  On 
supprima  des  offices.  On  réduisit  l'intérêt  des  renies 
constituées  sur  les  tailles.  On  accorda  des  remises 
sur  le  dixième  et  sur  la  capitaiion  de  l'année  qui  aliaît 
s'ouvrir.  On  diminua  les  tailles  de  près  de  quatre 
millions.  On  défendit  de  lever  aucune  espèce  d'impo^ 
sition^  si  elle  n'était  ordonnée  par  arrêt.  On  liquida 


(1)  Ici  encore  je  demande  qu'on  me  permette  de  reproduire  quelques 
parties  de  mes  précédentes  études  sur  cette  époque  de  rhistoire,  HisL 
des  ducs  d Orléans,  —  Notice  sur  l'abbé  Dubois* 
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plus  de  deux  mille  charges  nouyellement  créées danë 
Paris^  dont  les  droits  étaient  des  abus  funestes.  On 
permit  la  circulation  des  grains.  On  courut  enfin  à 
tout  ce  qui  pouvait  ressembler  à  des  améliorations^ 
mais  avec  rapidité  plutôt  qu'avec  prévoyance. 

«  La  théorie  ^  des  finances,  dit  le  duc  de  Noailles» 
élûit  si  obscure^  et  la  force  de  l'exemple  tenait  teU^ 
ment  lieu  de  principes^  que  très-peu  de  personnes  con- 
naisaaient  le  tnal»  caché  sous  uneapparence  de  bien.  » 

Aussi  les  expédients  furent  superficiels  ;  dès  qu'on 
vit  qu'ils  ne  devaient  conduire  qu'à  une  économie  de 
quelques  millions»  on  tenta  le  plus  fotal,  celui  de  la 
refonte  des  monnaies;  expédient  trompeur  pour  les 
peuples  comme  pour  l'Ëiat,  puisque  le  changement 
ttans.la  valeur  nominale  des  espèces,  en  paraissant 
d'abord  grossir  le  trésor,  le  laisse  bientôt  dans  sa  pre- 
mière détresse  par  l'équilibre  qui  se  rétablit  de  lui«> 
même  entre  les  prix  nouveaux  de  tous  les  objets,  par 
l'augmentation  forcée  des  dépenses  et  parla  diminu*- 
tion  réelle  des  recettes.  Ces  vois  inutiles  étaient  un 
vieux  exemple  dans  notre  histoire.  De.  Tannée  814  i 
l'année  1715,  la  livre  d'argent  qui  d'abord  contenait 
douze  onces ,  avait  été  réduite  à  un  cinquième  ou  à  un 
sixième  d'once  par  des  refontes  successives;  c'était 
en  des  siècles  ignorants  le  système  le  plus  commode 
pour  ravir  la  fortune  des  peuples;  mais  la  justice  se 
faisait  d'elle-même,  et  ce  qui  devait  être  une  source 
de  richesses  n'était  qu'une  déception  de  quelques  jours* 
.  11  fut  décidé  qu'au  premier  janvier  1716  les  louis 
d'or  vaudraient  vingt  livres  au  lieu  de  quatorze,  et  les 
écus  cinq  livres  au  lieu  de  trois  et  demie.  On  reçut  les 
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loote  d'or  à  la  monnaie  pour  seize  Hyres  et  les  écua 
pour  quatre.  Gela  fit  un  bénéfice  soudain  de  soixante- 
douze  millions.  On  paya  ainsi  les  dépenses  les  plus 
attentes;  on  ouvrait  un  abîme  pour  en  comMer 
d'autres. 

Oh  révisa  ensuite  les  billets  royaux  qui  circulaient 
avec  une  perte  de  quatre-vingts  pour  cent  De  faut 
billets  avaient  inondé  le  commerce.  On  créa  de  nou- 
veaux billets  sous  le  nom  de  billets  d'Etat  pour  une 
valeur  de  deux  cent  cinquante  millions. 

Mais  la  contiance  des  peuples  s'était  troublée.  L'ar- 
gent cessa  de  circuler.  La  détresse  reparut  sous  d'au- 
tres formes.  Le  gouvernement  s'irrita  de  la  vanité  de 
ses  expédients. 

Puis  le  dépit  devint  de  la  fureur.  On  ne  pouvait 
accuser  la  nation  souffrante ,  exténuée,  d'empêcher 
l'effet  des  opérations  ;  on  accusa  les  traitants  et  les 
gens  d'affaires,  sortes  de  victimes  toujours  prêtes  pour 
les  pouvoirs  qui  ont  besoin  de  popularité  pour  sup- 
pléer à  la  justice  ou  à  la  force.  On  appela  sur  eux  l'a- 
nathème;  et  facilement  la  nation  se  prêta  à  ce  mou- 
vement de  colère  ;  le  gouvernement  n'eut  qu'à  les  of- 
frir en  expiation  aux  douleurs  et  aux  infortunes  pu- 
bliques. • 

Alors  fut  établie  une  chambre  de  justice  ayant 
pourniission  de  rechercher  les  iniquités,  les  spolia- 
tions, les  barbaries  des  traitants.  Elle  devait  remon- 
ter à  Tannée  1689;  ce  long  espace  devait  fournir  un 
aliment  fécond  à  la  haine  et  aux  tortures.  On  encou- 
ragea la  délation,  et  dans  ce  trafic  on  dépassa  les 
temps  les  plus  mauvais  de  la  servitude  romaine.  Le 
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délateur  fut  mis  sous  la  protection  d*one  loi  de  sang; 
quiconque  aurait  médit  de  lui  devait  être  puni  de- 
mort.  Les  domestiques  furent  provoqués  à  dénoncer , 
leurs   maîtres;  d'énormes  récompenses  honoraient 
ces  turpitudes  (1).  Puis  la  délation  même  fut  super- 
fiue,   Fopulence  se  trahissant  d'elle-même.  I^  ri- 
chesse fut  un  crime;  le  luxe,  Vélégance»  les  commo- 
dités de  la  vie  tinrent  lieu  de  preuves  judiciaires.. 
Pour  comble,  les  malheureux  financiers  ne  purent  pas 
même  sortir  de  ces  palais  d'or  dont  la  magnificence 
les  accusait;  la  fuite  était  un  crime  de  plus,  et  il  était, 
puni  de  mort.  Quelques-uns  s'arrachèrent  la  vie  pour 
échapper  aux  supplices.  La  torture  et  le  pilori  furent 
les  moyens  vulgaires  d'expiation  conire  les  fortunes 
suspectes.  D'abord  le  peuple  exalta  cette  justice  par 
ses  provocations  et  par  ses  joies.  Puis  la  monotonie 
de  ce  spectacle  de  vengeances  fatigua  les  âmes.  Les 
ministres  mêmes  en  furent  efirayés  ;  et  aussitôt  se  dé- 
clara une  réaction  d'une  autre  sorte. 

Gomme  on  avait  payé  la  délalion,  on  tarifa  la  pi- 
tié. 11  se  fit  un  affreux  calcul  de  protection  auprès  du 
régent  en  faveur  des  persécutés.  Ministres»  roués» 
maîtresses»  grands  seigneurs  se  mirent  à  se  faire 
payer  leur  compassion;  ce  furent  des  traitants  d'une 
autre  sorte.  La  France  en  changeant  de  spoliateurs 
gagnait  l'ignominie  (2). 

Enfin  la  consternation  publique  fit. cesser  les  scan- 
dales. Un  édit  supprima  la  chambre  de  justice.  Elle 
avait  coûté  douze  cent  mille  livres  ;  le  duc  de  Noailles» 

(I)  Déclarations  du  i7  mars  et  da  i**  avril  1716. 
(f)  hemoatty fffiitmré  de  ia  régence. 


2»  HisrroiRB 

qui  Tavait  établie»  se  complaît  à  dire  que  celle  de 
Golbert  en  4661  avait  coûté  seize  millions  en  huit 
années.  Il  y  eut  économie  d'argent  ;  il  n*y  eut  point 
économie  de  supplices. 

Ainsi  débutait  la  régence  avec  ses  conseils  de  ré- 
publique et  ses  rêveries  de  liberté. 

Cependant  un  Ecossais,  nommé  Jean  Lavy(nouspro* 
nonçons  Lass),  avait  paru  dans  les  affaires  et  avait  fait 
quelque  bruit  par  rétablissement  d'une  banque  dont 
le  plan  séduisait  les  imaginations  avides  de  choses 
nouvelles,  et  surtout  de  fortunes  rapides.  Le  ministre 
Desmareis,  qui  sous  Louis  XIV  avait  étudié  les  théo- 
ries del'Ecossais,  les  avait  jugées  fatales  dans  la  pra- 
tique, et  Louis  XIY  les  avait  repoussées  avec  une 
sorte  d'exécration.  Mais  le  duc  d'Orléans  du  sein  de 
ses  plaisirs  goûta  sans  les  connaître  des  conceptions 
qui  promettaient  le  rétablissement  de  la  fortune  publi- 
que, et  le  duc  de  Noailles  manqua  de  génie  pour  en 
pénétrer  la  vanité  ou  le  péril. 

La  ruine  d'ailleurs  se  précipitait.  L'expédient  des 
bilkts  d'Etat  avait  été  désastreux ,  et  la  chambre  de 
justice  n'avait  fait  qu'ajouter  à  la  misère  la  stupeur 
et  Teffroi.  L'argent  fuyait  du  royaume.  Le  commerce, 
l'agriculture,  tous  les  arts  de  l'industrie  étaient  frap- 
pés de  mort;  et,  comme  il  arrive  en  ces  extrémités, 
chacun  se  mit  à  inventer  des  plans  nouveaux  pour 
raviver  la  confiance  et. relever  l'Etat. 

Alors  fut  prononcé  par  quelques-uns  le  nom  des 
états  généraux.  Saint-Simon  l'avait  invoqué  dôs  long- 
temps; mais  d'abord  les  états  généraux  lui  avaient 
été  un  moyen  de  réaction  contre  Lipuis  XIV;  depuis 
il  y  trouvait  un  danger  pour  le  pouvoir.  Et  ici  encore 
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86  révèle  le  caractère  à  peine  aperçu  josqa'è  ce  mo- 
ment de  la  révolution  faite  .dans  la  politique  sous  le 
nom  de  régence. 

«  Nulle  nécessité  des  états,  disait  Saint*Simon 
dans  un  mémoire  au  régent,  pour  obtenir  des  secours 
des  peuples  de  France  ;  le  roi  y  pourvoit  lui  seul  par 
ses  édits  et  déclarations  enregistrées  (1).  » 

Ainsi  la  plainte  contre  le  despotisme  de  Louis  XIV 
n'avait  été  qu'un  leurre;  on  avait  voulu  seulement 
déplacer  l'empire  absolu.  Saint-Simon  avait  d'ailleurs 
d'autres  motifs  très-graves  pour  écarter  les  états»  et 
l'histoire  ne  saurait  les  passer  sous  silence ,  car  ils 
expliquent  fatalement  l'ouverture  des  conflits  qui  al- 
laient désoler  et  déchirer  les  temps  nouveaux. 

Un  inconvénient  des  états  pour  Saint-Simon,  c'était 
qu'ils  auraient  fait  apparaître  le  clergé  en  tète  des 
ordres,  c'eût  été  le  renversement  de  toute  sa  politi*- 
que  d'oligarchie.  Saint-Simon  ne  connaissait  qu'un 
seul  ordre,  la  noblesse.  <  Oui,  Monseigneur,  le  seul  de 
l'Etat.  Ce  n'a  été  qu'en  vertu  des  grands  fiefs  et  de 
la  qualiié  de  grands  feudataires  que  les  prélats  ont 
commencé  à  être  admis  avec  la  noblesse  aux  délibé» 
rations  de  l'Etat.  » 

Quant  au  tiers  état,  Saint-Simon  ne  prononçait  son 
nom  qu'en  frémissant. 

«(  Je  ne  puis  me  refuser,  un  souvenir  si  précieux  de 
NOTAS  origine,  une  avec  la  monarchie,  dans  l'état  d'ab- 
jection ,  de  décadence,  d'oppression  où  notre  ordre 
se  voit  réduit,  tandis  que  les  deux  autres  que  nous 
avons  vus  naître,  conservent  une  dignité  que  celle  de 

r 

(I)  Mém.  Je  Saint-Simmi* 
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Taulel  comiDjUnique  au  premier,  et  une  autorité  que 
notre  ignorance^  notre  faiblesse ,  notre  désunion , 
voilées  du  nom  de  la  gloire  et  des  armes,  a  laissé 
usurper  au  troisième,  appuyé  de  la  longueur  du  der- 
nier règne  et  de  l'esprit  qui  y  a  continuellement 
dominé. 

»  Ce  n'est  pas  que  je  voulusse ,  disait-il  encore, 
m'engager  à  soutenir  qu'il  ne  faut  jamais  plus  d'états 
généraux  ;  je  les  ai  ardemment  souhaités  et  conseil* 
lés  à  l'enu-ée  de  votre  régence,  et  il  se  pourra  trouver 
des  conjonctures  où  il  sera  bon  et  utile  de  les  assem^ 
bler  ;  mais  ce  ne  sont  pas  celles  d'aujourd'hui,  où  tout 
est  enflammé,  où  tout  est  entamé  sur  les  finances, 
où  sans  états  vous  avez  tous  ceux  que  vous  pouvez 
consulter,  et  qui  seraient  peu  écoulés  dans  celte  as- 
semblée, laquelle  fournirait  autant  de  remèdes  con- 
tradictoires qu'il  s'y  trouverait  d'intérêts  d'ordres  et 
de  provinces  différents,  et  produirait  une  funeste  dis- 
pute entre  les  fonciers  et  les  rentiers ,  où  certaine- 
ment les  princes  seraient  jugés,  ou  bien  Votre  Altesse 
royale  réduite  à  les  juger  sur  l'avis  des  états %ui  n'en 
auraient  rien  à  craindre,  et  vous  à  recueillir  seul  la 
haine  des  perdants,  sans  gré  aucun  de  ceux  qui  au- 
raient gagné  leur  cause. 

»  Ces  états  généraux,  ajoutait  enfin  le  duc  de  Saint- 
Simon  ,  étaient  un  abfme  ouvert  sous  les  pieds  du  ré- 
gent dans  les  conjonctures  où  on  se  trouvait  de  toutes 
paris,  et  qui  par  leurs  derniers  rapports  auraient  jeté 
l'Etat  dans  la  dernière  confusion,  avec  la  facilité,  la 
mollesse  et  la  timidité  de  celui  qui  en  tenait  le  gou- 
vernail. »  Tel  était  le  langage  de  Saint-Simon;  il  avait 
maudit  le  despotisme;  il  maudissait  la  liberté.  La 
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détresse  toutefois  allait  au  comble;  et  quelqaes-uus 
délibéraient  si  pour  remède  il  ne  fallait  p^s  recourir  à 
la  banqueroute  (1). 

.Lorsque  les  opinions  arrivaient  à  des  cxirémîlés  aussi 
effrénées,  il  n'est  pas  surprenant  que  ravenlurier  Ljiw 
se  présentant  avQç  des  plai>s  ingénieux,  et  qui  de^ 
vaiènt  laisser  le  régent  dans Ja  paix  de  ses  débauchesi 
fut  accueilli  comme  un  génie  sauveur.  Plus  sqs  sys« 
tèmes  avaient  de  chimère,  plus  ils  avaient  de  charme* 
£n  un  moment  on  les  adopta.  Sa  banque  devin  t.  la 
banque  de  TEcat  ;  mais  avec  une  extension  aveniii-f 
reuse  et  gigantesque ,  qui  séduisît  la  France  entière. 
11  fut  ordonné  que  ses  billets  seraient  reçus  dans  les 
caisses  de  TEtat  pour  le  payement  de  toutes  les  espèces 
de  droits  et  d'impositions.  Ce  fut  le  point  de  départ  de 
son  ctédit.  La  confiance  alors  se  précipita  comme  \n 
ruine  s'était  précipitée.  La  banque  absorba  le  gou- 
vernement. L'argent  qui  s'était,  caché  reparut,  maia 
pour  affluer  dans  les  caisses  de  Law.  Pour  comble  il 
inventa  de  mettre  en  actions  la  plantajiîon  et  la  cul- 
ture des  terres  de  la  Louisiane  sous  le  nom  de  com-i 
pagnie  d'OccidentpuduMississipi.  Riches  et  pauvres^ 
marchands  et  seigneurs,  se  jetèrent  avidement  sur  ces 
actions  imaginaires.  Et  telle  était  la  fureur  publique 
qu'on  vit  partir  de$  expéditions  de  colons  et  d'ou- 
vriers pour  aller  à  la  possession  de  ces  terres  incon- 
nues-^, on  ne  i|e  jouait  pas  seulement  de  la  crédulité, 
mais  de  la  vie  des  bQmaies;  c'était  une  effrontô-^ 
rie  barbare ,  mais  qui  semblait  absoute  par  l'avidité 

(i)  "DucioSj  Régence,     .,. ^  ...         .     i.-        i    • 
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de  ceux  qui  consemâiéht  de  la  sorte  ai  être  dupés. 

Cette  hmeniable  histoire  a  été  soùveht  écrite,  et  je 
la  raconte  en  courant  (i).-Noailles  se  retira  devant  le 
succès  fabuleux  au  financier.  D'Aguesseaii  essaya  de 
s'opposer  à  ses  tromperies  ;  il  fut  exilé.  Làw  à  ce  mo^ 
ment  serait  devenu  ministre;  mais  il  n^était  pas  ca- 
tholique, et  cette  i^udèur  survivait  au  milieu  des 
folies.  D'Argerison  fut  mis  à  la  place  de  Noailles  ;  Law 
régna  sous  son  nom.  Tout  le  secondait.  La  fortuné 
publique  et  privée  s'allait  noyer  dans  sa  banquei  Alors 
il  se  mit  à  étaler  son  opulence.  Il  acquît  du  cotnte  d*Ë-^ 
vreux  pour  la  somme  de  huit  cent  mille  livres  îe  comté 
de  Tancarville;  il  avait  offert  au  prince  de  Garignan 
quatorze  cent  mille  livres  de  son  hôtel  de  Soissons;  à 
la  marquise  de  Beuvron  cinq  cent  mille  livres  de  sa 
ferre  de  Lille-Bonne,  et  au  duc  de  Suïly  dix-sept  cent 
mille  livres  de  son  marquisat  de  Rosny;  C'étaft  peu  de 
mois  après  que  la  chambre  ardente  avait  ensanglanté 
la  justice  contre  les  traitants. 

Gependatit  l'opposition  éclatait  dans  le  parlement. 
L'exil  de  d'Aguesseau  l'avait  algi*i  ;  il  alla  porter  au 
régent  des  remontrances.  Cela  parut  téméraire  malgré 
la  liberté  proclamée.  Puis  le  parlement  fit  des  arrêts 
contre  la  réforme  des  monnaies  et  les  opérations  désor- 
données de  la  banque.  Le  conseil  de  régehée  cassa  le^ 
arrêts.  Le  parlement  en  prononça  de  notiveaux,  et 
cette  fois  en  invoquant  les  lois  qui  faisaient  défense  aux 
.étrangers  de  s'immiscer  au  maniement  dés  deniers 

(I)  Yoyez  les  Mèm,  de  la  régence^  tom.  i.  —  VHist,  de  la  régence, 
de  Lemontey.  —  Hist,  des  ducs  d'Orléans, 
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royaux,  ei  pour  plus  de  précisiott  en  ajouvtifliii  Law  é 
comparaître  devant' hii  (1).       ' 

Ainsii  la  guerre  était  dééiarée;  le  récent  annoiiçd 
un  lit  de  justice  pour  le  $16  août.  Là  se  devaient  rei»- 
contrer  cotnme  en  un  tahamp  (Itoariouted  les  -paési^ns 
ardentes  k  dôtorerle  règne  nonireau*  N^Ms  retrouvé^ 
rons  ce  curieux  spectacle. 

i^endant  ce  temps  de  manèges  infitanee  et  d'agio- 
tages sordides,  la  poHtic|uede  FEurope  ayaitsuiti  son 
cours  inégal  et  incertain  (2).  - 

L'Angleterre^ trayaillée  parles  passions  et  parles 
intérêts  qut  tour  à  tour  avaient  exalté  et  combattu 
l'usurpation  de  ia  maison  d^Orange,  cheDchait  des 
alliances  en  Europe  pour  •échappera  se6  factidnsî  ' 

La  cour 'de  Vienne  distraite  de  la  guerre  de  la  suc*^ 
cession  par  les  viaoires  des  TUrcs  »  qui  inondaient 
la  Morée  et  menaçaient  la  Hongrie,  songeait  à  confier 
la  décision  de  ses  querelles  au  hasard  des  négoéia- 
tions,  et  à  dissimuler  ses  pertes  par  une  afiectatioft 
de  modération  et  d'équité. 

La  Prusse,  naguère  érigée  en  royaume,  se  sentait 
déjà  tournientée  du  besoin  de  justifier  son  nouveau 
litre  par  un  rôle  d'ambition  qui  l'égalât  aux  vieilles 
royautés. 

Victôr-Amédée^  premier  roi  de  Sardafgne^  était  in* 
certain  de  sa  puissance  et  de  sa  dignité,  dans  les  ambî<» 
guîtés  qui  enveloppaient  l'avenir  de  l'Espagne  et  de 
sa  nouvelle  dynastie* 

La  Hollaiide  commençait  à  se  lasser  d'alUaînoes  qui 

'    •  •  •      .     .  '  •  ♦  ^ 

(l)«niai.  —  SOjùiii.  ...  -  ■■     ■■.     u 
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lui  faiiaieal  sacriliet  son  wgent  et  se*  iolie»  à  de» 
puissance»  ingrate»  et  jalouse»,  tt^le  rtlombaît  dan» 
cet  iaolftment  singulier,  où,  pat  oh  privilège  ihconnu 
mx.  auwe»  Etat»,  elle  seule  pulae  dç  la  force.  < 

:  L'Uai je  restait  o«Yeif le  aux  tyrannie»  de  l'Autriche* 
et  n'y  fôcfesw»ii  qu'avec  peine  pur  la  aouplease  de  la 

politique.  ' 

Le  Noird  marchait  à  de»de»a«in5  inconnus  par  de» 
mouvemefil»  précipitéa  et  violent».  Le»  folie»  de  Charf 
le» Xll  Tensanglantaient  encore  à  lout  hasard,  et  Pierre 
Id.Gr^fid  leJisposaità  la  civilisation  par  de»  barbaries. 
:  L'Espagne  enfin  semblait  indécise  sous  rauiorilédû 
ïoi  Philippe  V,  que  TEurope  laissait  en  reposdepuîi 
la  mort:  de  ï-ouis  XIY,  comme  pour  attester  que  la 
guerre  faite  à  son  petit-flls  n'avait  été  qVune  dter- 
pière  représaille  contre  la  longue  prééminence  de  son 

empire.  .  ... 

.  Ainsi  cbaqoe  Etat  avait  besoin  d'asseoir  sa  poiait 

que,  et  après  soixante  ans  de  mouvements  et  de  comr 

bais  le  monde  courait  à  des  alliaï^cesoù  il  pôt  troâ^ 

ver  le  repos.  ■  '-''^ 

Toutefois  l'«spiit  d'intrigue  .survivait  dans  ce  be- 
soin de.^alme  ;  et. la  régence  ne  s'offrant  point  avec 
un  caractère  de  patriotisme,  de  force  et  de  génie, 
sembla  Uvror  la  Fcanice  aux  rivalité»  du  dehors, 
comme  elle   l'avait  abandonnée  aux  cupidité»  du 

dedans..^.-  ■'••■  '' •'•■  *  ^'  •     '       ,''     .' 

Deux  cours  principalement  se  disputèrent  la  domt- 

tMiliott  dans  liûs  affaires,  J'Espagne .  et  1! Angléteife. 

Philippe  V,  endormi  dans  la  mollesse,  avait  passé  du 

despotisme  artiBcieux  et  spirituel  deJ»  prinç^^e  des 

Ursins  au  despotisme  moins.élégaiUmAiaplu»  aifen- 
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lurtettx  et  plQ8  tèhaeo  .d'A4béronfi.  Biais  âaiM  cetie 
succession  de  faveur  les  anii^afhies  pout  iê  diiic/d'ON 
léani»  avaient  survédu',  et  AlbéYont  tie  disstniutait 
point  so»  deaseiii  de  Itti  disputer  là  régenoe,  la()uel]e, 
dîsalti-il ,  élaîl  de  dmit  à  Philippe  Y.  L'in^lente  pro- 
leotién  de  Vambassadeur  Stairs  pouvait  doÉne^*  à  utle 
prétention  de  cette  sorte  un  air  èe  faveur  nationale; 
et  Je  régent  pénétra  ce  péril-.  Aussitôt  le  duc  de 
Saiirt*Smion,  resté  le  confident  de  sa  politique,  ea- 
pfit  acàviâtre  et  liiéCôntetity  plus  fait  pour  la  satire 
que  pour  l'action^  lui  inspira  la  pensée  é^envoyet  à 
Phitip^V  fofnarquis  de  Lpuville,  autrefois  Glon  ïa« 
tbriy  depuis^torsuombé  dans  sa  disgrAce  ;  éomméfti 
sa-seule  présence  etU  pu  risiviver  une  amî^tiié'évanoiile^ 
on  l>ieïi  désarmer  une  politique  d'antipathie  et  dé 
colère.'  ■       ''''  ^'^  ^i'  =  .  •  •"  ► 

!.  Lôuviife,  esprit  frîvole  et  présomptueux,  s'en  alla 
essayer' à  Madrid  un  rôle  de  police;  le  régent  Hii  avail 
écrit  dé  sa  main  des  inaiructions. d'intrigue  et  d^es- 
pionnage.  Le  ministre  Albèroni  et  le  «ontesseur 
d'Aubenton  se  dispu^ient  la  puissance;  il  s'a||inà(it 
dfaigrir  leurs  dissensions  et  d«  «'emparer  :du  roi  dàsii 
leurs  conflits.. Telle  était  la  mission  du  futile>ambttS^ 
/sadeisr  ;  mais  les  deikx  rivaux  résistèrent  à  ses.  ma^ 
néges  sans  cesser  de  se  hàfr;  Loii ville  ânii  :paii  ètee 
chassé.  Stairs  resta  mattrealora  de  la  politique. 
H  Trop  aisément  la  rivalité  menaçante  dc^ii'Eapà-^ 
gnè rejetait  le  régentiiTersl^ Angleterre  ;  et  aussi* le  rdl 
Georges,  à  chaque ' moment  ihenacé  par  tenttâi^ail 
secret!  et  vivace*do  parti  desp  Suiarts,  èourah  àruné 
ali«B*«ë  ^uî  le  délivrdtiidecesala^rmés.  IF  Vagissait 
d'^aityenev'làrfVaivce^attH'déaffvéit  éclatant  de'^  poll^ 
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tiqw  d9  liouifl  XI Vy  Bt  iaeques  UI  ne  jonnaii^paa 
trqp  de  prét&iAe»  à  ce  tetoar. 

Soo  éducaiion  l'ayaii  rendu  iaoapable  de  te  jeiev 
au  travers  de  la>*forAuiie  et  de  la  maîtriser  pat  le  oovt 
rage-  T^l  avait  ét4  le  système  des  royautés  môdevnca 
de  se  cjréer  de  hautes  atmospbèrea  de  volupté,  ée:  dé^ 
lices  et  de  flatleria ,  que  dans  4e  malheur  même 
elles  restaient  livrées  à  des  ooui^isans  qui  semblaient 
épuiser  jusqu!au.  bout  leur.destioéef  en  les  entrâtes 
nant  dans  la  mollesse  soue  prétexte  de  gratideur»:  e( 
dans  l'indolence  sous  prétexte  de  salut. 

Twieibis  ee  nom  de  prétendant  troublait  l'usure 
psition^et  je  parlement  comme  le  roi  Geor^ses  avait 
t)eeoin  d'arriver  à  .la  sécurité^  ffti-oe  par  le  crime, 
Aioi?s  on  vit  d'étoangesi  enti[epriBea.  La  tète  de  ^ae» 
ques  III  fut  publiquement  mise  à  prix  (cent  miUe 
livres  sterlmg),  et  d'hoiwibles  tram^  puifents\|urdiren 
Frangea  eous  le  mystérieux  paironage  du  régent  contre 
le  prince  que  rhospiialité  du  royaume  rendait  saeré. 
::Ea  même  temps  Fabbé  Dubois  traOquai t.- aveo  lee 
lâîmMres  d'An^eterre  du  prix. de  cette  poliiiqâe* 
Vainement  le  régent  avait4)re«iua  de  ne  jamais  reob* 
ployer  aux  affaires^  Dubois  était  maître  du  prince  par 
laitrisie  eonfidence  de  sa  vie»  et»  dès  que  la  conduite 
de  rfitat  tdeacendait  à  celte,  dégradation,  le  plushar» 
bile  était  le  plus  prompt»  ou  leplua  corrompu»  ou  le 
plua  souple.  Une  ciroonstaiïpe  fut> d'ailleurs  prqpice  à 
Dubois.  IL  avait,  aux.  io«rs.4es  premières  orgies  du  duo 
d-Orléansi  eonnu  Stanbope»  devenu  naguère  ministre 
ftivori  du -roi  Geoiiges;  le  souvenir  de  débauchée 
o(»amunea  fut  un  lien  politique,  et  Dubois  fut  en» 
gdgéidaiis  les- i^ociatims  comme  un  instrument  do 
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diftomatie  àiqsi  ae  manquait  pôtili  rexpérience  ou 
Tautorité. 

,  Alôraeë  multipilèreiit  les  manèges,  lacques  III  vou- 
Utt  teuter  par  la  Bretagne  un  débarquement  en  An- 
l^eterre.  Stairs  courut  au  régent,  qui  donna  ordre  à 
Gontadfis  d^ arrêter  le  prétendant  et  de  le  conduire  en 
Lorraine.  Gontades  fit  si  bien  qu'il  le  manqua.  Stairs 
recourut  à  d'autres  expédients.  D'horribles  affidés 
furent  enchaînés  aux  pas  du  prince.  La  maîtresse  de 
poste,  à  Nonancourt,  soupçonna  des  desseins  sinis- 
tres ;.eile  avertit  lacques  Ilf ,  qui  de  la  sorte  échappa 
aux  poignards.  Il  restait  de  l'honneur  en  quelques 
âtnea  :  il  y  eut  à  la  cour  des  fremissements.de  colère; 
le  maréchal  de  Villeroi  chassa  Douglas  de  la  chambre 
dé  Louis  XV  ;  Stairs  publia  son  innocence,  ne  pou^* 
vani  proclamer  sa  réussite,  et  le  régent  cacha  son 
embarras  dans  le  silence,  et  sa  complicité  dans  les 
plaisirs. 

IHi  reste,  Texpédition  de  Jacques  III  fut  sans  suo 
ces.  Il  n'y  avait  en  cette  âme  énervée  par  les  flatteries 
du  malheur,  pires  peut«étre  que  les  flatteries  de  la 
puissance ,  rien  de  ce  quMl  fallait  pour  remuer  une 
nation;  Bientôt  il  retomba  dans  ses  fuites  vulgaires,  et 
le  roi  Georges  profita  de  cette  impuissante  secousse 
pour  arracher  au  parlement  des  lois  de  tyrannie  et  de 
corruption.       ^ 

Cependant  un  vaste  mouvement  de  diplomatie  tra* 
vaillaît  l'Europe.  •  C'est  une  bizarre  époque,  dit 
M.  Lcmontey,  que  celle  où  Ton  rencontrait  en  Espagne 
un  gouvernement  italien  ;  en  Angleterre,  allemand  ; 
en  Pologne^,  russe;  en  Allemagne,  espagnol;  en^Italie« 
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autriabiien ;  en  Pi»Uigfi}»  anglais;  é»  Russie^  io^iê, 
excepté  russe.  » 

.:  lia  France,  dans  cet  égateoickeni  dés  natéen^Hiés  » 
d/BYait  perjdre  sa  voie  politique.  Daboi^,  1«  pensée  iri- 
vante  du  (}uc  d'Orléans,  fut  l'homme  qui  produisit 
ce  déplacement.  Le  régent  l'avait  nommé  ooiiseîUér 
d'£tat,  et  à  cette  nouveMe  toute  la  cour  s'était  émue. 
On  pardonnait  à  Dubois  d'être  un  abbé  sans  pudeur; 
on  ne  lui  pardonnait  pas  d'être  le  fils  d'un  apothicaire 
de  village.  Le  scandale  ce  n'était  point  sa  vie,  mais 
^on^.origine.  Dubois  affr.onta  les  clameurs.  Maitre  de 
J^éi^ve  qu'il  avait  corrompu,  il  était  sûr  de  dominer 
une  cour  de  seigneurs,  émules  de  débauches.  Il  alla 
donc,,  au  travers  des  oppositions,  droit  à  sa  politique. 
Sa  politique  était  de  lier  le  régent  au  roi  d'Angle- 
l^rjre,  et  d'affermir  deux  usurpations  de  natures  di* 
^ersôs  en  les  enchaînant  l'une  à  l'autre,  il  fallait  se 
hâter.  Le  ministre  d'Espagne,  Albéroni,  commençait 
à. remuer  VEurope.  Il  se  jetait  au  travers  de  toutes 
les  cop^binaisons.  de  la  politique  ave(f  des  armes  et 
des  flottes;  Il  menaçait  l'empereur  ;  il  jompaàt  les 
tii?$kité3  ;  peu  3'^A  fallut  qu'il  ne  fit  revivre ,  sous  le 
pom  d'un  prince  exténué ,  le  génie  dominateur  de 
Louis  XIV  ;  Dubois  courut  au-devant  de  ces  aventures, 
dpnt  le  dernier  terme  était  une  menace  contre  le  ré- 
gent; ses  liaisons  avec  Stanhope  lui  furent  propices. 
Le  roi  Georges  étant  venu  visiter  ses  Etats  d'Allema- 
gne, Dubois  courut  i  la  Haye,  avec  un. projet  d'alliance, 
oà  la  Fiianee  payait  les  sacrifices  que.  l'Angleterre 
ay^it  à  £$ire  du  côté  de  l'Espagne.  Les£tatS'<Oénéraux 
servaient  d'auxiliaires  à  ses  desseins^.  Dubois  se  muK 
tiplia  pour  vaincre  les  obstacles;  il  lui  fallait  un 
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irakérle  régent  j^  avait  besoitî»  DoMi»  TaVâit  prc^ 
mis;  rititrigue,  la  cajoléne,  t'or,  tout  ftlt  employé  ; 
^  quelques  jours  le  traité  fut  emporté.  «  J'aîsigtféil 
minuit,  écrivit  Dubois  au  régent,*  vous  voilà  hors  de 
pêiffey  et  moi  hors  dé  peur.  »  24  janvier  1717. 

Ce  traité,  d'abord  désigné  soùs  le  nom  de  triple  aU 
liance,  reconnaissait  tes  droits  de  sucdession  au  trOne 
d*Angleterre  dans  la  ligne  protestâ^ie,  et  àti  trône  de 
France  dans  la  branche  d*Orîéabs.  Bu  reste  tout  étaii 
sacrifié  à  TAngleterre;  on  n'avait  pas  eu  l'air  de  pé-^ 
nétrer  lé  besoin  que  Georges  avait  du  gouvernement 
français  ;  on  se  précipitait  vers  une  sorte^de  dépouîl-r 
lemént  et  de  défaite.  On  coiivint  de  démolir  lé  canat 
de  Mardyc^,  que  Louis  XlVav^it  fait  commencer  au 
momenioùil  démolissait  le  port  de  iHinkerqUe,  comme 
pour  se  venger  de  la  fortune.  On  consentit  rexpulsioii 
violente  des  jacobifes,  et  en  un  seul  mot  en  se  déta- 
chant de  ralllance  espagnole  on  rompait  avec  cette 
grande  politique  de  Louis  XIY,  qui  avait  triomphé 
jusque  dans  les  revers. 

Mais  deux  intérêts  en  cette  rencontire  étaient  en 
luttsfouverte,  celui  du  régent,  celui  de  ïaFrancef; 
l'intérêt  du  régent  était  l'aUiance  angiaïse,  Tintérêt 
de  la  France  était  l'alliance  espagnole.*  La  France  fut 
sacrifiée.  .s 

Dans  cet  abandon  de  l'Etat,  l'ataHcé^les  ministréis 
se  donna  carrière.  Alors  commencèrent  les  hérrîbies 
trafics  de  diplomatie.  Dubois  se  vendit  en  vendant  sa 
patrie,  et  aussi  les  consciences  anglaises  né  fureurt  pas 
plus  intègres;  Un  menibre  de  la  chambi*e  dés  cbm* 
munes ,  Pitt ,  beau»père  de  Stanhope,  repoussait  l'al- 
liance et  faisait  des  cftbalea.danslerparlement.  Il  fallut 


49  aiBionui: 

acheter  ce-  Qitoyea  indépendant.  U  était  poBaesseur 
d*mi  diamipt  inagnîfiqu<»  d^m  nulle,  forlune  en  Eur 
rppe  ne  pouvait  lui  représenter  la  valeur.  Le  r^nt, 
demi^rainéy  le  paya  deux  «millions;  PUt  ne  fit  plus 
d'opposition  ;  rdlliance  fut  acceptée»  elle  diamant  vint 
efa  France  av^coe  nom  môme  de  rég$nJt  attestiçr  l'égale 
décadence  des  mœurs  politique!  dans  les  deux  pays, 
.  C'est  sur  ces  entrefaites  que  parut  en  France  Pierre 
le  Grand  (1).  Génie  inculpe  et  sauvage»  il  venait  de* 
mander  à  la  patrie  de  Inouïs  XIV  ses  arts  civilisa- 
teurs;  elle  lui  étala  surtout  ses  arts  de  corruption.  Déjà 
prenait  naissance  une  pMtosophie  inconnue  qui  se 
plagisait  aux  choses  inusitées»  à  tout  ce  qui.sortait  des 
habitudes,  et  des  mœurs  antiques*  L'admiration  courut 
aurdevant  de  ce  monarque,  qui  en  retour.de  nosspeo* 
tQcles  d'élégance  raffinée  et  corrompue  nous  jeta  bru* 
talementi  l'aspect  de  ses  passions  rudes  et  de  sa  po- 
pularité .  farouche.  Le  duc  d'Orléans  mit  de  l'art  dsQS 
les  hommages  qiiL'il  0t  rendre  au  czar,  et  parvint  à 
force  de  splendeurà  lui  voiler  les  misères  de  la  France. 
..  Cependant  il  laldait  donner  suite  au  traité  de  la 
Haye^  LaFrance  ne  le  pouvait  accueillir  sans  ét#nDe« 
ment*  Le  vieux  instinct  national  vivait  encore.  J>e 
sourds  murmures  se  faisaient  entendre.  Le  vieux  ma- 
réchal d'Uxelles»  président  des  affaires  étrangères» 
frémissait  d'avoir  à  signer  un  traité  qu'avait  ^it 
l'abbé  Dubois.  L'envie  personnelle  s'ajoutait  à  la  co- 
lère publique. 

Au.  dehors  les  difiicuUés  étaient  complexes.  La  Hoir 
lande  s'était  chargée  de  faire  accéder  l'empereur  et 

(i)  n  débai^iM  à  IMakerque  le^SO  wtUfimi: 


i^Espsgnè  à  la  triste'  allianoe.  L'Espagne  ntelaGMIé 
ouvefvtare.  aveo  hauteur»  L'empereur  était  moins  ^ër; 
il  n*espéraif  plus  détrtaer- Philippe  V»  et  les/stipvrla^ 
tiDns  lui  ouvraient  i'ItaUe  ;  dest  sur  ce  point  qittd'Sè 
portèresit  les  n^octâtions.  L'«nipire  parut  avecKotr* 
gtieil.4}iie/tlai.de^aàenc<leAnef  le»  tictolves  féeenteë 
du  pf  iiicé  Eiigène  aiir  les  TuvGS. 
.  Albéroiii^  superbe  et  av^^iureux,  ne  3e  laissa  point 
efiîiayer.  JlJevaît de» armées,  il  armtaii  des  flottes  à 
tdMii  hâsardv  montrant  la  guerre  à  quiconque  be«rte<^ 
raît  sa  j^'tique^  Le.  projet  des  puissances  était  de 
transférer  ai  ^l' empereur  la  Sicile  à  la  place  de  la  Sar- 
dàignie.  Albéroiii  se: tint  prêta  leé  prévenir.  Il  annif 
promis  au  pape  de  secourir  les  Vénitiens  contre  lea 
Tunss  ^^eoiini  f<|4  uti  prétexte  pour  fsire  mardier  les 
vaisseaiux  d'£spàgfie  ; -son  dessein  était  <Fenle\er  la 
Sardaigne  parun  coup  de  main;  <  !  . 
'.  Vainement  Dttl^is  avait  niuUjpIiéde  toutes  parts, 
ses  artifices  de  corruption  et  d'espionnage  ;  partout  il 
ainait  rencontréAlbéroni  avec  sa  ^fougue  téméraire.^ 
41ors  Jkibois  courut  à  Londres  avec  des  plan^  '  nou-^ 
veaux.  Il  proposait  une  alliance  entre  l'empereur  et 
IfËspagoe;  l'empereur  aurait  la  Stetle;  mais  en  renon* 
çani  désormaiis  à:  toutes  prptentiona  sur  la  monarchie 
es^^gnole;  FAngleterfè  insinuait  la  bonne  intention 
de  rendre  Gibraltar  pour  favoriser  la  paix ,  et  enfin  onf 
foisàit  des  conditions  utiles  ^u  duc  de  Savoie  qui  souf- 
frait de  tous  ces  coafiits. 

Ces  combinaisons  allaient  entraîner  l'Enrope  à  la 
paix.  Il  ne  restait  quedeux  hommes  qui  voulussent  en* 
com  la  ;guerre;  en  Suède  Charles  XII,  en  Espagne 
Albér0ni.>L'un^  héros  ftirieux^  cherchait  le  désordre; 
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V%3Ur%'^}fo\ïikpÊ^  atàenif  m  seniâit  sapérieiir  aux 
liècbetàs  OQotemparaines»  et  croyait  les  dominerparles 
arioes. 'Qii6lqu0tf  intrigil^  pâturent  rapprocher  ces 
deuKpaiacièresd'bomitiesr  dés  deux  bout»  opposés  de 
rEoropa.  Trois;  ministres  suédois >  Goertz  à  la  Vtàje, 
&h)i!Ueieboutfg  à  Londres»  Spàtte  à  Paris»  avaient  fait 
des  marchés  d'argent  weC  le  priaee  fugitif;  Dubois 
a¥értit,  Stanhope;  on  arrêta  deux  dés  Suédois  ;  et  Von 
Su  tasses  habile  pour  les  faire  jpasser  pour  des  escrocs. 
Le.m0f^  en  eût  fait  des  politiques.  Alors  Albéroni, 
pfétre:)Shrétieft,  ministre  du  royaume  caiboUque»  se 
rejeta  vers  ralliance  des  Turcs;  c'était  un  expédient 
i/yipepiflo^ire^  et  qui  môme  manqua  à  son  génie  par  hr 
paix  de  Passarorwilz. 

>  Enfin  la  guerre  fut  son^  extrême  espérance.  Sa  flotte 
ét&it  reàtéé  prête  à  secourir  les  .Vénitiens»  et  le  cha^ 
peau  de  cardinal  lui  était  venu  comme  le  prix  de  sa 
premesM.  Mais  là  politique  l'emportait  sur  la  foi 
donnée;  la  flotte  tout  à  coup  alla  jeter  neuf  mille 
hommes:  sur  la  Sardaigne.  Aussitôt  des  cris,  rempli*: 
rant  TEu/ppe»:  Albéroai  se  justifia  par  un  manifeste^ 
(l'empereur  avait  fait  arrêter  à  Milan  le  grand  inqui* 
sUeur,  à  peine  arrivé  de  Rome.  Albéroni  se  porta  pour 
vengeur  de  rinfure  du  pape.  Ce  futioute  l'apologie 
<te  la  rupture. dés  traités;  Dubois  n'eut  qu'à  redoub^ 
de>  soins  po^rihâter  à  Londres  une  alliance  qui  arrêtât 
dasMéVéuementis:  si  'Soudains  et  si  menaçants.  Il  fit 
quelques  changements  à  ses.condilioBsdepaixgénéi^: 
lâla»  et  tonjéilrs  d'étaît  la  France  qui  donnait  satls- 
factk)»  à  butrûr  par  ses  Sacrifices.  En  même  teihpa 
qu'il  li'^raiît»  la' Sicile  à  l'empereur»: il  assurait  là  suc^ 
çesâiofr des  Etatâ  de Pacmeëtde Toscane a^eNlai^ 
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du  seooiHl  lit  de  Philippe  V.  Ainài  l'Amriehe  ét«i4l 
éublte  en  Italie  avec  une  prépondérance  déiiniti?e( 
tdste  couronnement  des  longues  lu-tles  de  la  Francei 
Toutefois  Albéroni  passait  outre;  il  se  mita  nouer  diss 
intrigues  avec  la  Hollande  et  la  Savoie,  il  jeta  trenfi 
mille  hommes  sur  la  Sicile,  appela  à. son  aide  le  nom 
puissant  .eneore  du  prétendant^  et  cou^rrit  la 'France 
de  semences  de  discorde  et  de  colère.  \  '■  '^ 

(  Mais  Dubois  se  précipitait  de  son  côté.  Le  ttatléde 
Londres  était  conclu,  et  tel  avait  été  Fempressetneht 
de  Dubois;  (}u*i]  l'avait  signé  avant  que  rempereiirëûl 
accepté  la  renonciation  de  ses  droits  sur  l^pagin^. 
Dubois  publia  sa  faute  dans  toute  TEurope,  comme 
pour  se  la  faire  pardonaer  ;  et  Tempereur,  assuré  de  là 
Sicile  )  n^eut  plus  qu'à  signer  une  convention  secrète 
qui,  avec  tous  les  avantages  du  traité  public,  lui  lais^ 
sait  le  mérite  de  la  bonne  fol*     ■ 

Alors  Dubois  courut  à  Paris  comme  un.  triompha* 
leur;  c'était  juste  le  moment  où  le  régent,  aux  prises 
avee  des  mané||^  d'aniour-propre  et  de  politique^ 
avait  annoncé  un  lit  de  justice  pour  ressaisir  une  au^ 
toHté  fléchissante.  Dubois,  apportant  son  traité  de  fA 
quadruple  alliance,  semblait  montrer  la>  feudrequi 
allait  frapper  et  disperser  les  oppositions^  .  -  { 
L'anarchie  en  effet  était  dans  l'Etat.     ^  :      > 

Aux  irritations  du  parlement  s'étaient  jointes  l'ed 
factions  des  princes.  Rappelons  le  fatal  édit  parle<|iiél 
Louis  XIV  avait  déclaré  ses  enfants  naturels^  le  du6 
diu  Naineet  le  cotidte  de  Toulouse,  saecetteëurs  de  la 
couronne,  à  défaut  d'héritiers  légitimeéiÇT avait  été}^ 
de  la!  part  de  Louis  X^lYv'uner^ix^fiandei'ihdtiite  «il^ 
«hcmirs  piibliqtiesi  maljqst^iée^pa^isùfcklouteûrâ  dë^ 
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mestiqoeset  par  le  désespoir  de  sa  vîeiliesswii  Aiors  le 
parlement  s'était  abaissé  devani  la  vdloAié  du  au><* 
parque,  et  la  France  8*était  tue<  A  sa  mort  la  plainte 
n!enr  fut  que  plus  animée.  D'abord  lé.  duc  de  Bourbon^ 
le  comte  de  Charolais,  le  prince  de  Gonti,  présentèrent 
requête  au  parlement  contre  Tédit.  Les  ducs  et  pairs 
vinrent  ensuite;  ils  réclamaient  contre  la  préséance 
des  princes  légitimés.  G*élait  là  pour  eux  toute  la 
question  d'£tat«  Le  duc  d'Orléans  attisait  ces  colères, 
et  la  liberté  des  paroles  contre  les  bâtards  attestait 
que  .déjà  il  n'y  avait  plus  de  magie  dans  le  nom  de 
liOuis  XIV. 

Cependant. la  noblesse ^'était  divisée,  et  .les  méeon«- 
tents  du  nouveau  règne  s'étaient; groupés  autour  des 
àm%  princee.  Il  y  eutdes  mémoiree  etdes  controverses; 
les,  jurisçonsultess  ne  manquèrent  à  auCune-cause;  les 
états  généraux  furent  invoqués;  le  parlement  affecta 
de  les  suppléer  en  cassant  une  protestation  de  quel- 
ques seigneurs  en  faveur  des  légitimés;  le  régent  enfin 
se  déclara  en  faisant  mettre  à  la  Bastille  les  plus  aiv 
dents  de  leurs  amis;  et  en  içême  tempd  un  acrôt  du 
conseil  de  régence  nommait  des  commissaires  pour 
juger  la  question  de  droit.  Deux  jours  après  les  deux 
princes  parurent  à  la  grand" chambre  en  manteaux  de 
cérémonie,  appelant  les  états  du  royaume,  comme 
seuls 'compétents  dans  une  affaire  de  droit  national  et 
de  constitutipn  publique.  C'est  alors  que  le  rég^it  fit 
porter  par  le  roi  un  édit  célèbre  sur  le  droit  de  suc^ 
cession  dans , lai}  monarchie  d6  Fiance;  rappelant  le 
principe  antique  de  l'hérédité  de  mâle  en  mâle  par 
oiTidre  de  primc^éniture,  Je  roi  frappait  d'exçlusiob 
les  prineea  illégitimes^  ^  pfoolamait  le  droit  dfti  te 
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nation  de  se  elioidir  son  souverain  dfiins  le  cas  où  le 
sang  royal  serait  épuisé  (1). 

Le  parlement,  tout  â  l'heiire  en  Itittè  atec  le  ré- 
gent, enregistra  Tédii  comtné  une  refïrésaille  contre 
Louis  XIV.  Les  passions  étaient  diverses.  Les  opposi-* 
tiens  se  croisaient  et  se  heurtaient  en  tous  sens.  La 
politique  de  l'Etat  se  compliquait  de  haines  person» 
nelles  et  de  vanités  furieuses;  et  dans  ces  ardents  con*' 
flits  les  deux  pHnces  légitimés  soutenaient  à  peine 
un  rôle  incertain  d'ambition  ou  de  dignité:  Tun,  le 
duc  du  Maine,  cédatit  aux  passions  de  sa  fbmme,  par 
légèreté;  Tautre^  le  comte  de  Toulouse,  obéissant  à 
celles  de  ses  amis  par  indolence,  tous  tes  deux  inca-* 
^bles  de  créer  des  factions  puiîssantes,  propres  Àeulë-' 
ment  à  donner  leurs  noms  à  d<es  intrigués. 

C'est  dans  cette  effroyable  confusion  de  ^prétentions 
politiques,  durait»  et  parlementaires,  et  au  milieu  A<^ 
la  frénésie  développée  des  jeux  de  Law,  qu'allait  se 
tenir  le  lit  de  justice  annoncé  par  le  régeût  aVeC  éclat.- 

On  en  fit  une  sorte  de  drame;  on  fit  apparaître  le 
prince  dans  un  grand  appareil  de  majesté,  comme 
pour  rétablirla  souveraineté  qui  semblait  S'être  perdue 
dans  les  oscillationls  d'un  gouvernement  complète. 
L'histoire  s'arrête  à  cee  rédits  parce  qu'ils  caractéri- 
sent les  temps  nouveaux,  et  ce  passage  critique  de  ist 
monarchie  à  un  régime  douteux,  disputé  par  deg 
vanités  sanë  génie.  Nos  révolutions  modernes  sont  eu 
germe  dans  ces  luttes,  et  il  suffit  de  lire  Saint^Simoii 
pour  comprendre  d'avance  les  tempêtes  eAroyables  dé 
l'avenir. 


<  1)  Pihêi  juêtîfieativiÊS  ^s  duoê  dÙHéètn$;p  vdttktie; 
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Le. lit  de  JMftiifie,ftii8pQn(tu. comme  une  menace,  fui 
donc  annoncé  le  26  août,  çk  cinq  heure»  du  malin,  au 
bruit  des  <amb(>urSj,  pour  ce  jour  mèo^e,  aux  Tuileries. 
L'éclat,  après  un  long  mystère,  augmenta  l'anxiété. 
Pairs,  princes,  magistrats,  tout  s'émut  à  la  nouvelle 
d'qne.convocaiîpli  tumultueuse  et  soudaine.  Lesaffidés 
apcouraient,  Sj*iahSimon  en,  tête,  la  joie  dans  le  cœur, 
leirioîppbesur  le  front.  Villeroi  frémissait,  soupçdn- 
nani  l'outçage  qui  allait  être  fait  au  sang  de  Louis: XIV. 
Le  régent  avait  été  dressé  dès  longtemps  par  Saint-i 
S^moA.à  une  hostilité  résolue  contre  les  bâtards,  et  il 
s'était  assuré  les  voix: du  conseil;  son  air  était  rayon- 
nant, m^is  contÉ^nu.  Ayant  vu  le  comte  de  Toulouse 
en  manteau>.ij  lui  dit  quelques  bienveillantes  paroles* 
pour  le  dis^ader  d'entrer;  le  prince,  étranger  aux 
cabales,  mit  de  la  bonne  grâce  et  de  la  dignité  à  se 
retirer^  devant,  c^t  orage.  Leduc  du  Maine  le  suivit. 
Ainsi  le  ctiamp  fuMibre  à  ceux  qui  poucsuivaieat 
Louis  XiY  dans  ses  bâtards. 

Alors  s'ouvrit, le  conseil  de  tégence.  Dans  une  ques- 
tion d'Etat  qui  en  d'autres. temps  eût  armé  des  fac-t 
tions,  il  est  curieux  de  voir  comment  l'esprit  de  per-^ 
sonnaiité  jalouse  et  superbe  tenait  lieu  de  patriotisme 
et^'honneur.  Le  régent  fut  ferme,  lui  qui  fléchissait 
^  toute  teticontre.  Il  se  sentuît  comme  dominé  par  le 
génie  niécbant:  de,  Saint-Simon.  Ce  fut  lui  qui  pro^ 
ip^mça  les  résoljations  fatales,  contre  les  bâtards.  «Il 
avoil. naguère  jugé  les  procès  entre  les  princes  du  sang 
ejijJles  légitj[»>és;  il  restait  à  faire  justice  aux  pairs  de 
France,  dont  le  rang  était  interverti  ou  abaissé  par  Yé^ 
lévation  de  gens  (ce  fut  le  mot  dont  il  se  servit,  dit 
Sain t-Sin;iiM))xi^,lui  épient  si  proches,  montés  à  un 
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rang  dont  ils  étaient  le  premier  exemple»  et  qui  avait 
continuellement  augmenté  contre  toutes  les  lois.  » 

«  Dès  que  le  régent  ouvrit  la  bouche  sur  cette  afliRire, 
ajoute  l'historien  vindicatif ,  M.  le  duc  m'avait  jeté  un 
regard  triomphant,  qui  pensa  démonter  tout  mon  sé- 
rieuxy  qui  m'avertit  de  le  redoubler  et  de  ne  m' exposer 
plus  à  trouver  ses  yeux  sous  les  miens.  Contenu  de  la 
sorte,  attentif  à  dévorer  l'air  de  tous,  présent  à  tout  et 
à  moi-même,  immobile,  cpllé  sur  mon  siège,  compassé 
de  tout  mon  corps,  pénétré  de  tout  ce  que  la  joie  peut 
imprimer  de  plus  sensible  et  de  plus  vif,  du  trouble  le 
plus  charmant,  d'une  jouissance  la  plus  démesurément 
et  la  plus  persévéramment  souhaitée,  je  suais  d'an- 
goisse de  la  captivité  de  mon  transport,  et  cette  an- 
goisse même  était  d'une  volupté  que  je  n'ai  jamais 
ressentie  ni  devant  ni  depuis  ce  beau  jour.  Que  les 
plaisirs  des  sens  sont  inférieurs  à  ceux  de  l'esprit,  et 
qu'il  est  véritable  que  la  proportion  des  maux  est  celle- 
là  même  des  biens  qui  les  finissent!  » 

Tel  était  le  patriotisme  qui  s'exerçait  contre  les  bâ- 
tards de  Louis  Xrv.  Tout  le  conseil  était  d'avance  una- 
nime. L'édit  les  réduisait  à  leur  rang  de  pairie,  et  en 
même  temps  assurait  aux  pairs  la  préséance  sur  les 
présidents  à  mortier.  C'était  une  double  querelle  ré« 
solue  à  la  fois  contre  les  princes  et  le  parlement;  les 
pairs  remercièrent  sans  opiner,  t  Voilà  donc  qui  a 
passé,  dit  le  régent;  justice  est  faite  à  MM.  les  pairs.» 
Ce  n'était  point  assez;  une  fois  dépouillé  du  titre  de 
prince  du  sang,  le  duc  du  Maine  perdait  la  surinten- 
dance de  l'éducation,  et  M.  le  duc  (le  duc  de  Bourbon] 
la  réclama  en  vertu  de  son  droit  de  naissance.  Tout 
ce  qu'il  voyait  à  cette  charge,  c'était  de  l'or;  ses  pas- 
Tom.  viir.  4 
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sions  politiques  se  bornaient  à  de  Tavarice.  Alors  tout 
fut  achevé;  il  ne  resta  plus  rien  du  testament  de 
Louis  XIV.  Nul  murmure  ne  se  iit  entendre;  à  peine 
on  permit  un  soupir  à  Yideroy. 

Ce  n*étaît  là  toutefois  que  la  partie  la  moins  poli- 
tique de  ce  grand  jour.  Pendant  que  se  dénouait  ce 
drame  facile ,  des  alarmes  s'étaient  répandues.  Le 
parlement  convoqué  n'arrivait  pas.  On  crut  qu'il  dé- 
sobéissait, et  déjà  on  s'exerçait  à  des  airs  de  fermeté 
et  de  punition.  Il  parut  enfin.  Le  lit  de  justice  fut  ou- 
vert en  grande  pompe,  les  rangs  fixés  en  vertu  de  la 
préséance  qui  venait  d'être  prononcée.  Ecoutons  Saint- 
Simon  : 

«Ce  fut  là  où  je  savourai  avec  toutes  les  délices 
qu'on  ne  peut  exprimer  le  spectacle  de  ces  fiers  lé- 
gistes (qui  osent  nous  refuser  le  salut),  et  rendant  à 
nos  pieds  un  hommage  au  trône,  tandis  que  nous  étant 
assis  et  couverts  sur  les  hauts  sièges  aux  côtés  du 
même  trône  (i)  :  ces  situations  et  ces  postures,  si 
grandement  disproportionnées,  plaident  seules  avec 
tout  le  perçant  de  l'évidence  la  cause  de  ceux  qui, 
véritablement  et  d'effet,  sont  latérales  régis  contre  ce 
vas  electum  du  tiers  état.  »  —  c  Mes  yeux,  ajoute-t-il, 
fichés,  collés  sur  ces  bourgeois  superbes,  parcouraient 
tout  ce  grand  banc  à  genoux  ou  debout,  et  les  amples 
replis  de  ces  fourrures  ondoyantes  à  chaque  génu- 
flexion longue  et  redoublée,  qui  ne  finissait  que  par  le 
commandement  du  roi  par  la  bouche  du  garde  des 
sceaux,  vil  petit-gris  qui  voudrait  contrefaire  l'hermine 


(f  )  Ce  superbe  oublie  dans  sa  joie  de  finir  ses  pbrases. 
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en  peinture,  et  ces  têtes  découvertes  et  humiliées  à  la 
hauteur  de  nos  pieds.  » 

Voilà  donc  comme  de  ces  grandes  questions  d'Etat 
la  vanité  ducale  se  faisait  une  satisfaction  insul- 
tante :  c'est  là,  ai -je  dit,  tout  un  présage  d'avenir. 
Le  reste  sembla  n*ètre  qu'un  jeu  de  colère  contre  le 
parlement. 

Le  garde  des  sceaux,  Voyer  d'Argenson,  avait  aussi 
ses  représailles  personnelles  à  rechercher  dans  ce 
drame  politique.  Le  parlement  avait  refusé  d'enregis- 
trer les  lettres  patentes  qui  lui  déféraient  son  titre  de 
garde  des  sceaux  ;  on  commença  par  les  faire  enregis- 
trer au  nom  du  roi.  Puis  d'Argenson  prononça  un  dis- 
cours qui  faisait  disparaître  la  liberté  promise  au  début 
de  la  régence.  Ce  n'était  qu'un  prélude.  Un  édit  fut 
ensuite  lu,  qui  rappelait  au  parlement  qu* il  n'avait 
d'autorité  qu'autant  qu'il  plaisait  au  roi;  que  son 
unique  fonction  était  de  rendre  la  justice  avec  promp- 
titude et  égalité;  qu'il  n'avait  point  à  se  mêler  des 
affaires  d'Etat,  notamment  des  monnaies,  du  paye- 
ment des  rentes  ou  de  toute  autre  affaire  de  finances; 
qu'au  lieu  de  remontrances  son  devoir  était  d'enregis- 
trer les  édits,  les  déclarations  et  les  ordonnances,  de 
n'inquiéter  aucun  de  ceux  que  sa  majesté  jugeait  à 
propos  d'employer  dans  l'administration  du  royaume; 
et  entîn  on  cassait  et  annulait  tout  ce  qui  avait  été 
fait  de  contraire  au  présent  édit. 

Telle  était  la  liberté  qui  survivait  après  qu'on  avait 
fait  insulter  le  tombeau  de  Louis  XIV,  et  qu'on  avait 
promis  de  ne  laisser  aucune  trace  de  son  despotisme. 

Le  parlement  essaya  de  résister  à  l'édit  de  cassation  ; 
il  en  demandaitcommunication  pour  délibérer?  «Le 
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roi  veut  èlreobéiy  et  obéi  sur-le-cliamp»  §  dit  le  garde 
des  sceaux  au  nom  du  roi. 

Mais  ce  qui  frappe  Thistoire»  c*est  le  caractère  de 
personnalité  furieuse  qui  dominait  dans  ces  réactions; 
et  elle  regrette  de  ne  pouvoir  redire  tous  les  sarcasmes 
et  tous  les  triomphes  de  Saint-Simon,  ce  naïf  interprèle 
des  passions  ducales.  A  mesure  qu'on  avait  lu  en  lit 
de  justice  les  édits  portés  contre  les  princes,  c'est  sur 
le  premier  président  de  Mesmes  que  Saint-Simon  avait 
concentré  toutes  les  puissances  de  sa'  colère  et  de  sa 
joie.  Lui  seul  peut  nous  dire  les  secrets  de  sa  pensée; 
il  est  sublime  à  force  de  haine. 

<  Ce  fut  alors  que  le  premier  président  perdit  toute 
sa  contenance.  Son  visage  fut  saisi  d'un  mouvement 
convulsif  ;  l'excès  seul  de  sa  rage  le  préserva  de  l'éva- 
nouissement.  Moi  cependant  je  me  mourais  de  joie, 
j'en  étais  à  craindre  la  défaillance,  et  mon  cœur,  dilaté 
à  l'excès,  ne  trouvait  plus  d'espace  que  pour  s'étendre. 
La  violence  que  je  me  faisais  pour  ne  rien  laisser 
échapper  était  infinie  ;  et  néanmoins  ce  tourment  était 
délicieux.  Je  comparais  les  années  et  les  temps  de  ser- 
vitude, les  jours  funestes  où,  tratné  au  parlement  en 
victime,  j'y  avais  servi  de  triomphe  aux  bâtards  ;  je  les 
comparais,  dis-je,  à  ce  jour  de  justice  et  de  règle,  à  cette 
chute  épouvantable  qui  du  même  coup  nous  relevait. 
Je  le  considérais,  ce  jour  rayonnant  de  splendeur,  en 
présence  du  roi  et  d'une  assemblée  si  auguste.  Je 
triomphais,  je  me  vengeais,  je  nageais  dans  ma  ven- 
geance, je  jouissais  du  plein  accomplissement  des 
désirs  les  plus  véhéments  et  les  plus  continus  de  toute 
ma  vie  ;  j'étais  tenté  de  ne  plus  me  soucier  de  rien.  » 

F4  à  mesure  que  le  dfame  avançait,  Saint-Simon 
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s*abreuvait  de  ses  délices.  «  Je  promenais  doucement, 
dît-il  encore,  mes  yeux  de  toutes  parts;  et  si  je  les 
contraignis  avec  constance,  je  ne  pus  résister  à  la  ten- 
tation de  m'en  dédommager  sur  le  premier  président. 
Je  Taccablais,  à  cent  reprises,  de  mes  regards  assénés 
et  prolongés  avec  persévérance;  l'insulte,  le  mépris, 
le  dédain,  le  triomphe,  lui  passèrent  de  mes  yeux  jus- 
ques  dans  ses  moelles.  Une  fois  ou  deux  il  fixa  les 
siens  sur  mon  visage,  et  je  me  plus  à  l'outrager  par  des 
sourires  dérobés,  mais  noirs,  qui  achevèrent  de  le 
confondre.  Je  me  baignais  dans  sa  rage,  et  je  me  dé- 
lectais à  le  lui  faire  sentir.  » 

Jamais  peut-être  le  langage  humain  n'avait  exprimé 
de  telles  joies.  On  dirait  quelque  chose  de  salanique 
dans  cet  orgueil  satisfait  et  cette  haine  assouvie.  Pen- 
dam  ce  temps  le  roi,  enfant  léger,  riait  et  joufiit,  ne 
soupçonnant  rien  de  ces  voluptés  cruelles;  et  chose 
plus  remarquable,  le  peuple  les  voyait  sans  y  prendre 
part  :  on  eût  dit  un  drame  étranger  à  ses  passions  (i). 

Et  en  effet  tout  ceci  se  passait  en  des  régions  où  la 
pensée  nationale  semblait  n'avoir  point  à  pénétrer. 
S'il  avait  été  question  de  rendre  à  l'hérédité  royale  son 
caractère  moral,  la  France  eût  dû  seconder  un  retour 
public  contre  les  éclatantes  faiblesses  de  Louis  XIY. 
Mais  à  cette  question  d'Etat  des  légitimés  s'étaient 
jointes  des  querelles  de  vanités  insultantes  pour  la 
nation  même.  Puis  ces  querelles  s'étaient  mêlées  d'é- 
tranges conflits.  La  noblesse  avait  fait  des  requêtes 
contre  la  pairie.  Le  parlement  avait  soutenu  la  no- 

(i)  Mcm,  de  Saint-Simon.  —  Mèm.  secrefs  de  Doclos,  édit.  Michaud 
et  Puujoulat.  —  HîsL  des  ducs  dOiièans. 
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blesse.  On  s'était  mutuellement  reproché  des  nais- 
sances burlesques,  qui  faisaient  contraste  avec  la  gran- 
deur présente.  Le  public  s'était  amusé  de  ces  batailles» 
où  l'on  voyait  quelques-uns  des  plus  grands  seigneurs 
rejetés  par  leurs  rivaux  à  leurs  origines  de  laquais,  et 
le  triomphe  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  partis  ne  pouvait 
intéresser  la  nation  qui  les  avait  vus  tous  se  livrer  en 
spectacle,  comme  un  objet  de  mépris  et  de  sarcasme. 

Toutefois  quelque  chose  de  sérieux  sortit  de  ces 
luttes,  ce  fut  un  changement  dans  le  système  du  gou- 
vernement. 

Le  duc  d'Orléans  avait  vu  de  trop  près  les  jalousies 
des  grands  qu'il  avait  jetés  en  foule  à  la  tète  des  af- 
faires; ces  tiraillements  fatiguaient  sa  paresse  et  déso- 
laient ses  plaisirs.  Dubois  aussi,  avec  son  caractère 
entreprenant  et  décidé,  avait  à  éprouver  la  rude  atteinte 
de  l'orgueil  de  ces  ministres  grands  seigneurs,  et  il  se 
sentait  mal  à  l'aise  en  regard  de  délibérations  où  l'éti- 
quette tenait  lieu  de  politique.  Alors  les  deux  confi- 
dents se  resseu vinrent  de  la  simplicité  du  gouverne- 
ment précédent  ;  simplicité  merveilleuse  pour  le  génie, 
mais  commode  aussi  pour  la  corruption.  La  réaction 
contre  le  grand  monarque  était  consommée.  Dubois 
trouva  qu'on  pouvait  revenir  à  ses  systèmes.  11  en  ar- 
rive ainsi  d'ordinaire  dans  les  retours  de  politique, 
quand  la  popularité  est  épuisée.  Le  duc  d'Orléans  était 
maître;  il  avait  éprouvé  la  servitude  des  conseils  créés 
d'abord  pour  la  liberté;  il  les  brisa  (24  septembre]. 

Et  ici  s'achève  l'étude  que  nous  avons  dû  faire  des 
premiers  temps  de  la  régence,  comme  explication  de 
toute  la  suite  du  siècle  où  nous  allons  rapidement  nous 
avancer. 
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L'histoire  n'avait  point  jusqu'ici  attaché  d'impor- 
tance à  ce  spectacle  de  passions,  de  colères»  d'ambi- 
tions et  de  vanités.  Elle  y  avait  vu  des  drames  ou  des 
scandales;  mais  11  y  a  autre  chose  évidemment;  il  y  a 
une  transformation  générale  de  l'Etat,  révolution  pro- 
fonde, non-seulement  dans  les  mœurs,  mais  dans  les 
lois,  par  où  s'expliquent  d'avance  d'autres  révolutions 
en  sens  contraire,  que  dès  ce  moment  il  est  permis 
d'entrevoir  au  travers  de  l'avenir  après  les  avoir  mon- 
trées dans  le  passé  comme  dans  leur  germe. 
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toise.  —  Décisions,  règlements,  édits.  —  La  langue  manque 
à  l'histoire  pour  peindre  les  maux  publics.  —  Vices,  orgies, 
satires,  pamphlets.  —  Raffinements  de  débauches.  — Dubois 
archevêque.  —  La  peste  de  Marseille.  —  Marche  de  la  poli- 
tique parmi  ces  désolations.  —  Fuite  de  Law.  —  Accusations 
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du  roi.  —  Son  éducation.  —  Alliances  et  mariages  de  famille. 

—  Oppositions  au  conseil  contre  le  cardinal  ;  fuite  des  ducs. 

—  Tout  fléchit  devant  Dubois.  •—  Enlèvement  et  exil  de  Vil- 
leroy.  —  Dubois  maître  absolu.  —  11  est  premier  ministre.— 
Mort  de  Madame.  Ci  gîi  l'oisiveté,  —  Dubois  s'occupe  des 
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«ffidres.  —  n  esl  nnéu  à  l'Angleterre.  —  Majorité  du  roi. 
—  Présages  d'avenir.  —  Situation  de  la  France.  *—  Mort  de 
Dubois.  —  Mort  du  régent.  —  Jugements. 


CoiitB  XV. 

L'aatorité  absolue  était  donc  rétablie»  si  ce  n'est 
qu*au  lieu  d'être  exercée  par  un  roi  de  génie,  elle  était 
aux  mains  d'un  prince  perdu  de  yices. 

Ici  l'histoire  étale  de  tristes  spectacles;  le  palais 
souillé  d'orgies,  le  régent  rivalisant  d'infamie  avec  des 
seigneurs,  des  comédiens,  des  duchesses  et  des  filles 
d'opéra.  Sa  fille,  la  duchesse  de  Berry,  luttant  avec 
lui  de  scandale  au  Luxembourg  ;  les  nuits  passées  dans 
les  hontes  de  l'ivresse  ou  dans  les  fureurs  de  la  dé- 
bauche; les  jours  disputés  aux  affaires  par  les  confi- 
dences des  roués;  une  poursuite  insatiable  de  plaisirs 
nouveaux  dans  les  bals  masqués  et  dans  les  soupers 
licencieux;  Dubois  se  jouant  parmi  ces  effronteries  de 
libertinage;  le  vice  en  un  mot  porté  au  comble,  toutes 
les  passions  dépouillées  de  pudeur,  et  la  liberté  de  la 
parole  égalant  la  liberté  delà  vie,  pour  attester  le  mé- 
pris universel  des  vieilles  mœurs. 

Notre  travail  ne  sera  point  sali  par  des  récits  réservés 
à  l'effrayante  familiarité  des  m^otr^^;  qu'il  suffise  de 
dire  combien  à  cette  émulation  de  turpitudes  dut  brus- 
quement disparaître  l'idée  morale  du  pouvoir,  l'idée 
du  commandement,  de  la  dignité,  de  la  royauté.  Un 
mot  peindra  toute  l'abjection  des  mœurs  nouvelles. 
Dans  un  de  ces  horribles  soupers  où  l'ivresse  se  mêlait 
au  délire,  une  femme,  dont  il  faut  dire  le  nom  pour 
montrer  de  quelle  hauteur  était  tombée  la  grande  so- 
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ciété  de  Louis  XIY,  la  duchesse  de  Sabran,  au  milieu 
des  joies  cyniques  et  bruyantes  de  l'orgie,  jeta  au  ré- 
gent ces  étonnantes  paroles  :  «  Dieu,  après  avoir  créé 
rhommey  prit  un  reste  de  boue,  dont  il  forma  i*âme 
d^s  princes  et  des  laquais.  »  Tout  un  siècle  se  révèle 
dans  une  telle  liberté,  et  l'imagination  s'épouvante  de 
ce  que  supposait  de  monstrueux  la  faiuiliarilé  de  ces 
sarcasmes  et  de  ces  rires  (1). 

C'était  peu  ;  le  sy^ème  de  Law,  devenu  le  système 
de  TEtat,  avait  développé  dans  les  hauts  rangs  de  la 
nation  une  fureur  de  gain  inconnue.  Les  édits  furent 
multipliés  pour  propager  cette  ardeur.  Bientôt  le  peu- 
ple entier  se  précipita  sur  les  actions  de  la  banque;  les 
actions  manquèrent  ;  il  fallut  en  créer  pour  satisfaire 
l'avidité  publique.  Ce  fut  un  délire  inouï  d'agiotage  et 
de  corruption.  La  fortune  de  l'Etat  et  les  fortunes  des 
citoyens  étaient  aux  mains  d'un  seul  homme;  le  gou- 
vernement sembla  prendre  plaisir  à  éteindre  toutes  les 
pensées  généreuses  pour  les  remplacer  par  une  pensée 
d'avarice.  Law  tendait  à  entasser  dans  sa  banque  tout 
l'or  et  tout  l'argent  du  royaume;  un  édit  prescrivit  que 
l'argent  nu)nnayé  ne  serait  ni  donné  ni  reçu  en  paye- 
ment dans  les  transactions  privées^  si  ce  n'est  pour  des 

(1)  Ctit  à  cette  duchesM  de  Salnran  que  le  régimt  adressa  un  jour 
de  son  côté  uue  parole  non  ttoins  caractéristique.  Elle  avait  hasardé 
une  question  sur  des  affaires  du  gouvememeiit;  il  la  mena  vert  une 
glace  et  lui  dit  :  Ref^rde-'toi,  0t  vois  si  c*est  à  un  aussi  Joli  visage 
qu'on  doit  parler  d*affaires,  M.  Lacretelle  dit  :  Regardez-vous  et 
voyez,  pour  ôter  l'odieux  de  ce  tutoiement  infâme,  et  puis  il  dit  que 
c'était  là  une  expression  de  galanterie;  oui,  d'une  galanterie  de  bas  lieu, 
que  du  moins  les  fatales  passions  de  Louis  XIV  n'avaient  point  connue. 
— ^Voyex  les  Mém,  «eertfrde  Dudot.  **>  Mém»  de  Saint-Simon. 
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appoinls;  c'était  une  prescription  de  despotisme}  U 
fureur  publique  la  seconda  avec  transport.  On  courut 
à  la  banque  changer  ses  espèces  pour  des  billets* 
Princes,  valets^  magistrats,  femme  perdues»  se  ruaient 
pêle-mêle  pour  disputer  ce  qui  restait  d'actions.  La 
petite  rue  Quincampoix,  oti  était  la  banque,  est  restée 
célèbre;  c'est  là  qu'on  se  précipitait  par  des  avenues 
étroites,  pour  donner  le  spectacle  d'une  nation  qui  ne 
croit  plus  qu'à  la  loterie.  Il  n'était  pas  aisé  d'arriver 
dans  le  sanctuaire.  On  l'assiégeait  jour  et  nuit,  et  des 
succursales  furent  établies  dans  les  abords  du  carre- 
four, dans  les  caves,  dans  les  greniers,  sur  les  toits, 
sous  des  tentes,  dans  la  boue  des  ruisseaux,  pour  faci* 
liter  cet  épouvantable  jeu  où  le  régent  conviait  la 
France.  Ce  fut  une  rivalité  hideuse  entre  les  corrup- 
teurs et  les  corrompus. 

Je  ne  saurais  tout  dire.  Le  comble  de  cette  fureur, 
ce  fut  devoir,  entre  autres  édits, un  édit  qui  défendait 
aux  sujets  du  roi  de  garder  chez  eux  aucune  espèce  ou 
matière  d'or,  et  d'avoir  plus  de  cinq  cents  francs  en 
argent,  et  la  délation  était  encouragée  par  la  con- 
fiscation ^u  profit  des  dénonciateurs.  La  guerre  était 
faite  à  l'or  au  nom  de  l'avarice;  jamais  ne  s'était  vo 
un  pareil  exemple  d'immoralité  et  de  folie. 

Cependant  Topéraiion  de  la  banque  eut  des  résultats 
de  toute  sorte.  Et  d'abord  elle  produisit  des  exemples 
monstrueux  de  fortune  soudaine.  Des  laquais,  exercés 
par  leurs  maîtres  à  l'agiotage,  devinrent  tout  à  coup 
grands  seigneurs.  11  y  eut  des  caprices  prodigieux  dans 
ces  changements  inespérés  de  pauvreté  et  de  richesse. 
Dans  les  hautes  classes  les  exemples  d'opulence  eu- 
rent un  autre  caractère  ;  là  le  vol  avait  été  facile  par 
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les  confidences  du  prince,  de  ses  ministres  ou  de  ses 
roués.  Le  conseil  de  régence  eut  ses  scandales.  Des 
ducs  se  firent  mécontents  pour  se  faire  acheter;  ce  fut 
la  principale  habileté  du  duc  de  Bourbon,  qui  résista 
aux  projets  de  La^^  tant  qu'il  ne  vit  pas  les  trésors 
qu'il  pouvait  puiser  dans  le  gouffre  ouvertparson  fatal 
génie.  D'autres  princes  l'imitèrent;  la  cour  étala  une 
opulence  inusitée,  qui  semblait  attester  le  pillage  de 
la  France  (i). 

Mais  ces  fortunes  insultantes  avaient  jeté  la  masse 
intermédiaire  de  la  nation  dans  la  gêne  et  la  souffrance. 
Les  rentes  furent  éteintes,  les  dettes  furent  payées  en 
billets,  et  ainsi  les  petites  fortunes  furent  détruites  par 
l'absence  totale  des  monnaies  et  par  le  prix  exorbitant 
de  tous  les  objets  de  consommation.  Le  roi  même, 
l'hôtel  de  ville,  et  quelques  maisons  religieuses  profi- 
tèrent de  la  facilité  offerte  de  se  libérer  des  rentes 
constituées.  Ces  rentes  devaient  être  sacrées,  mais  l'a- 
varice était  plus  forte  que  les  lois;  et  d'ailleurs  elle 
faisait  les  lois  mêmes.  On  décida  que  ces  rentes  seraient 
réduites  au  denier  cinquante  ou  payées  en  papier.  Ce 
fut  un  désastre  et  un  crime.  Des  familles  qui  subsis- 
taient avec  leurs  rentes  modestes  furent  sans  pain 
avec  leurs  billets.  Le  prix  des  denrées  montait  tou- 
jours. Tout  contribuait  à  l'élever,  non-seulement  la 
recherche  de  l'argent,  mais  l'afHuence  des  étrangers 
qui  vinrent  de  toutes  les  parties  de  la  France  et  de 
l'Europe  à  ce  marché  de  la  rue  Quincampoix,  où  se 
vendait  l'honneur  et  la  fortune  de  la  nation. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  fureurs  de  cupidité  et 

(1)  Duclos.  — r  Lenioatey.  —  HisU  des  ducs  d Orléans, 
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d'avarice,  l'intrigue  politique  avait  ses  agiiaiîons  et 
ses  mystères.  La  duchesse  du  Maine ,  orgueilleuse  de 
son  nom  (elle  était  de  la  maison  de  Ck>ndé)9  dévorait 
mal  l'affront  de  son  mari;  mais,  en  voulant  le  venger^ 
elle  le  punissait  comme  indigne  d'entrer  dans  ses  ma- 
nèges; elle  le  condamna  à  l'inaction,  le  relégua  à  quel* 
ques  goûts  d'études  académiques,  et  prit  pour  elle 
tout  le  rôle  d'une  opposition  armée  de  complots. 

L'aventureux  Albéroni  vit  avec  joie  ce  commence* 
ment  de  cabales,  et  espéra  en  faire  sortir  un  désordre 
propice  à  ses  desseins  de  politique.  Bientôt  des  trames 
furent  ourdies,  et  l'ambassadeur  d'Espagne,  Gellamare, 
s'y  jeta  avec  l'abandon  d'un  vieillard  sans  passion  et 
sans  génie.  Le  but  des  conjurés  était  de  restituer 
à  Philippe  V  son  droit  de  régence;  le  faible  vieillard 
portait  déjà  mal  une  couronne;  on  lui  décernait  la 
mission  d'en  sauver  une  seconde.  La  duchesse  du 
Maine  était  l'âme  de  cette  conjuration  ;  autour  d'elle  sp 
groupaient  quelques  seigneurs  lettrés,  dont  tout  le  soin 
fut  de  donner  aux  manifestes  des  formes  de  correction 
et  d'élégance.  <  On  put,  dit  Lemontey,  présumer  que 
la  régence  ne  périrait  pas  dans  cette  conspiration  de 
grammairiens.  » 

Les  trames  toutefois  pouvaient  devenir  sérieuses 
par  la  coïncidence  de  quelques  troubles  de  Bretagne, 
qui  facilement  pouvaient  se  transformer  en  guerre 
civile.  Les  états  de  la  province  avaient  accompagné  le 
don  gratuit  de  protestations  contre  l'état  des  finances, 
et  le  gouvernement  le&avait  dissous  pour  cette  expres- 
sion dé  liberté.  La  noblesse  aussitôt  avait  pris  les  ar- 
mes, et  était  sortie  de  ses  châteaux  pour  s'aller  joindre 
au  peuple  dans  les  champs  et  dans  les  forôts.  Il  fut 
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aisé  de  rattacher  ces  émotions  aux  trames  d'Albéroni  ; 
la  duchesse  du  Maine  serrait  de  lien  aux  mécontents; 
toutefois  rien  n'avait  été  concerté.  Maïs  le  gouverne^ 
ment  eut  un  fatal  prétexte  d'accabler  par  d'horribles 
vengeances  une  révolte  qui  semblait  ouvrir  le  royaume 
aux  armes  de  Philippe  Y.  Le  maréchal  de  Montesquîou, 
représentant  du  roi  aux  états,  avait  été  par  son  orgueil 
la  première  cause  des  soulèvements  ;  il  les  comprima 
avec  fureur,  'et  il  fut  secondé  par  la  brutalité  féroce 
du  marquis  de  Langey,  lieutenant-colonel  d*un  régi- 
ment cantonné  à  Ploêrmel,  lequel  menaçait  de  livrer 
ses  parents,  ses  amis,  son  fils  même  au  régent,  et  dés- 
honora son  devoir  par  une  fidélité  de  bourreau. 

L'Angleterre  se  plaisait  à  ce  spectacle  de  désordres 
et  de  ruptures,  diversion  violente  à  ses  propres  fac- 
tions. Toutefois  elle  avait,  de  concert  avec  le  régent, 
multiplié  des  ambassades  pour  disposer  Albéroni  à  des 
idées  pacifiques;  mais  en  môme  temps  une  de  ses 
flottes  avait  vogué  vers  Cadix,  marchant  vers  la  flotte 
espagnole  déployée  dans  la  Méditerranée.  Albéroni  ré- 
sistait à  la  menace  comme  à  la  prière.  Lord  Stanhope 
courut  en  personne  pour  dompter  cet  esprit  superbe. 
Ses  efforts  furent  inutiles.  Alors  se  livra  en  pleine  paix 
un  combat  naval  qui  surprit  les  vaisseaux  d'Espagne 
dans  le  désordre  et  en  jeta. les  débris  sur  les  côtes  de 
Sicile.  Lord  Stanhope  avait  fui  Madrid  avant  que  la 
nouvelle  fût  connue.  Albéroni  la  reçut  en  frémissant. 
Il  chassa  les  consuls  anglais,  saisit  toutes  les  pro- 
priétés et  tous  les  navires  de  cette  nation,  et  jeta  en 
Europe  des  cris  de  colère  contre  une  violation  si  ma- 
nifeste des  droits  sacrés  de  tous  les  Etats. 

Alors  quelque  intérêt  sembla  s'éveiller  en  France  en 
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faveur  de  TEspagne;  mais  Dubois  opposait  à  ce  senti- 
ment public  une  réjouissance  insultanle.  C'était  sa 
politique  de  livrer  l'Espagne  comme  la  France  à  la 
domination  anglaise;  c'est  par  là  que  lui-même  était 
assuré  de  l'empire.  Stanhope,  à  son  retour  de  Madrid, 
armé  d'une  victoire  désavouée  par  l'honneur,  en  fit 
un  titre  pour  Dubois  auprès  du  régent.  Depuis  que  les 
conseils  étaient  cassés,  le  pouvoir  pesait  aux  mains  du 
prince  exténué  dans  sa  débauche.  Il  lui  fallait  un  mi- 
nistre. Stanhope  fit  nommer  Dubois;  le  maréchal 
d'Huxelles  lui  remit  sa  charge  de  secrétaire  d'Etat  des 
affaires  étrangères.  A  cette  nouvelle  l'Angleterre  triom- 
pha, et  ici  se  révèlent  de  honteuses  connivences. 
«  C'est  pour  le  coup,  écrit  à  Dubois  le  ministre  Gragg, 
que  je  m'attends  à  voir  cultiver  un  même  intérêt  dans 
les  deux  royaumes,  et  que  ce  ne  sera  plus  qu*un  même 
ministère.  »  Et  Dubois  répond  :  <  Si  je  n'étais  retenu 
par  le  respect,  j'écrirais  à  sa  majesté  britannique  pour 
la  remercier  de  la  place  dont  monseigneur  le  régent 
m'a  honoré.  »  Et  quelques  jours  après  il  écrit  à  lord 
Stanhope  :  «  Je  vous  dois  jusqu'à  la  place  que  j'occupe, 
d^nt  je  souhaite  avec  passion  de  faire  usage  selon  votre 
cœur,  c'est-à-dire  pour  le  service  de  sa  majesté  britan- 
nique, dont  les  intérêts  me  seront  toujours  chers.  » 

Toute  la  régence  est  dévoilée  dans  ces  lignes  de  tra* 
hison,  et  l'historien  qui  les  a  sauvées  de  l'oubli  a  droit 
à  la  gratitude  de  la  France  (i). 

C'est  parmi  ces  jeux  infâmes  de  politique  que  conxï^ 
nuait  de  se  traîner  ce  que  l'histoire  a  pompeusement 
appelé  la  conspiration  de  Cellamare;  intrigue  impuis- 

(i)  LemoDtey,  Hist.  </#  la  rè^nce,  toiû.  i. 
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sanie  de  femmes  et  do  courtisans^  débile  ei  insigni- 
fiante protestation  contre  le  trafic  de  la  grandeur  et  de 
la  liberté  de  la  France.  C'était  tout  ce  que  les  temps 
nouveaux  pouvaient  produire  de  résistance  ou  montrer 
de  colère.  L'abandon  de  la  France  servit  à  peine  de 
prétexte  à  une  conjuration  de  boudoir,  dont  toute  ré« 
nergie  se  borna  à  reviser  des  pamphlets  et  à  corriger 
des  mémoires.  Dubois  en  eut  bientôt  tout  le  secret,  et 
son  génie  n*eui  plus  qu'à  la  salir  par  des  manèges  de 
police.  11  en  couronna  toutefois  la  répression  par  un 
coup  d'Etat.  Il  s'en  alla  en  personne^  avec  le  ministre  de 
la  guerre  Leblanc,  fouiller  à  grand  bruit  les  papiers  de 
Gellamare;  après  quoi,  armé  d'indices  futiles,  de  dé* 
pèches  vulgaires  ou  insensées,  il  fit  arrêter  de  toutes 
parts  des  conjurés  obscurs,  pour  arriver  au  duc  et  à  la 
duchesse  du  Maine,  véritable  objet  des  colères  du  ré* 
gent.  I^e  prince  se  laissa  arrêter  à  Sceaux  sans  proférer 
une  plainte.  Sa  femme  fut  surprise  à  Paris,  dans  une 
maison  dont  elle  avait  fait  le  centre  de  ses  manèges.  Le 
duc  de  Bourbon,  son  neveu,  avait  consenti  à  ce  qu'on 
la  menât  à  la  citadelle  de  Dijon,  dans  son  gouverne- 
ment ;  esprit  farouche  et  inepte,  il  prenait  ainsi  pour  sa 
part  l'odieux  des  vengeances.  Quand  la  duchesse  du 
Maine  sut  où  on  la  menait,  elle  laissa  échapper  toutes 
ses  fureurs.  Elle  vomissait  l'injure,  la  colère,  la  me- 
nace. Puis  elle  se  calma  et  tomba  dans  une  tranquil- 
lité froide,  qui  sembla  n'être  plus  qu'un  haut  dédain 
pour  ce  gouvernement  de  lâches  princes  et  d'odieux 
valets  (1). 

(1)  J'ai  dit  plus  au  long  cette  histoire  de  la  conspiration  dans  VHist» 
des  ducs  d'Orléans. 
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Au  reste  la  captivité  ne  fut  pas  longue ,  on  avait 
humilié  le  duc  et  la  duchesse  du  Maine;  on  se  borna 
à  ce  supplice.  Ailleurs  la  punition  était  atroce.  Une 
chambre  extraordinaire  de  justice  alla  siéger  à  Nantes. 
LarBretagnefutsouilléedesang.Qualregentilshom'meSy 
le  marquis  de  Pontcalec,  Montlouis^  Talhouet  et  du 
Gouédic,  furent  mis  à  mort  avec  un  appareil  formi- 
dable. Toute  la  province  trembla.  Seize  autres  sei- 
gneurSy  heureusement  fugitifs ,  furent  condamnés  à 
avoir  la  tête  tranchée  en  effigie.  Rien  ne  manqua  à 
Tatrocité  de  cette  justice,  pas  même  Tinsulte  d'une 
amnistie;  après  quoi  les  commissaires  revinrent  se 
faire  payer  leurs  jugements;  le  système  de  Law  durait 
encore;  on  y  trouva  le  prix  des  lâchetés  et  des  barbaries. 

Cependant  Albéroni  continuait  de  remuer  FEurope. 
Il  avait  appelé  à  son  aide  le  nom  encore  redouté  de 
Jacques  III,  et  il  s'apprêtait  à  jeter  sur  l'Angleterre 
une  flotte  commandée  par  le  duc  d'Ormond.  D'un 
autre  eôté,  il  avait  à  défendre  la  Sicile  contre  la  puis- 
sance de  l'empereur,  qui  avait  précipité  sur  celle  île 
les  troupes  de  Mercy,  naguère  victorieuses  des  Turcs 
dans  la  Hongrie  :  les  luttes  furent  opiniâtres,  héroï- 
ques. L'aventureux  ministre  enfin  joignait  l'intrigue 
au  courage;  à  force  de  ruse,  il  avait  tenu  la  Hollande 
en  suspens  devant  l'exécution  de  la  quadruple  al- 
liance; ainsi  la  politique  du  régent  était  comme  en- 
chaînée. Une  médaille  allégorique  attesta  ces  incerti- 
tudes et  cette  immobilité  (d). 

(i)  Le  ministre  d'Espagae ,  BcreUiLandi,  Tavail  fait  frappera  la 
Haye  par  une  sorte  de  cajolerie.  C'était  le  char  du  soleil  n'ayant  que 
trois  roues  et  portant  les  hérauts  de  France,  d'Angleterre,  d'Aulriche  ; 

Tom.  YIIl.  « 
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Alors  le  régent  sembla  délibérer  s'il  passerait  outre, 
et  s'il  romprait  le  dernier  til  qui  rattachait  encore  la 
*  France  à  la  grande  politiqae  de  Louis  XiV.  Saint- 
Simon  »  capricieux  dans  ses  retours  de  colère  et  d'a« 
mouTy  trouva  cette  fois  d'éloquentes  paroles  pour  les 
opposer  aux  motifs  funestes  qui  poussaient  le  régent 
à  la  guerre  avec  l'Espagne.  «  11  allait  s'aventurer  en 
des  entreprises  dont  le  succès  était  douteux  ;  et  même 
quand  la  victoire  serait  assurée,  il  allait  réveiller  au 
cœur  des  peuples  le  vieux  respect  pour  l'aînesse  dans 
la  maison  de  leurs  rois;  il  allait  s*exposer  lui-même 
au  reproche  de  jouer  la  fortune  de  l'Etat  pour  des 
griefs  personnels,  et  de  vendre  à  ce  prix  la  dignité  de 
la  Ffance  à  la  politique  étrangère.  Et  enGn  que  serait* 
ce  si,  dans  le  cas  des  succès  les  plus  éclatants,  Phi- 
lippe V  à  toute  extrémité  s'en  venait  détrôné,  désarmé, 
se  montrer  à  la  France,  redemander  sa  place  dans  la 
famille  de  Louis  XIV,  et  revendiquer  son  droit  de  ré- 
gence, quelle  en  serait  la  résolution?  Je  vous  confesse, 
Monsieur,  ajoutait  Saint'-Simon,  à  vous  tout  seul,  que 
pour  moi  qui  n'ai  jamais  été  connu  du  roi  d'Espagne 
que  dans  sa  plus  tendre  jeunesse,  qui  suis  à  vous  de 
tous  les  temps...,  je  vous  confesse  que  si  les  choses  en 
venaient  à  ce  point,  je  prendrais  congé  de  vous  avec 
larmes,  j'irais  trouver  le  roi  d'Espagne,  je  le  tiendrais 
pour  le  vrai  régent  et  pour  le  dépositaire  légitime  de 
l'autorité  et  de  la  puissance  du  roi  mineur;  que  si,  tel 

debout,  au  pied  de  ce  char,  la  Hollande  appuyée  sur  son  lion  ;  de  l'autre 
côté,  la  quatrième  roue  détachée  ;  pour  exergue  :  Sistit  adkuc,  quarta 
déficiente  rotâ  ;  au  revers  :  FœJus  quadruplex  impetfectum,  repu*- 
blicâ  haUwâfortiter,  prudente^que  cunctante» 
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que  je  suis  pour  vous,  je  pense  de  la  sorte ,  que  pôa* 
vez-YOus  espérer,  Monsieur,  de  tous  les  autres  bons 
Français  (1)?  » 

1719.  Cette  générosité  fut  perdue.  Le  régent  ne 
s'appartenait  plus  à  lui-même,  et  quant  à  la  France, 
Dubois  l'avait  vendue  à  l'Angleterre.  Bientôt  la  guerre 
fut  déclarée  à  Philippe  Y  (2  janvier  1719),  et,  comme 
pour  la  justifier  on  manquait  de  raison  d^Etat,  on 
chargea  du  manifeste  le  plus  subtil  des  académiciens 
et  le  plus  chimérique  des  philosophes  (2). 

Albéroni  répondit  par  des  libelles;  il  en  inonda  la 
France.  Il  y  eut  des  échanges  de  lettres  et  de  pam- 
phlets. Dubois  faisait  efiTort  pour  rappeler  à  soi  quelque 
semblant  de  faveur  publique.  On  flattait  la  nation  de 
ridée  des  étals  généraux;  on  s'adressait  aux  parle- 
ments; on  faisait  parler  la  noblesse.  Mille  écrits  vo- 
laient partout,  et  tous  mêlés  de  passion  et  de  vérité. 
Mais  les  impressions  étaient  rapides;  car  les  esprits 
restaient  dans  le  tourbillon  du  système,  et  l'avidité  de 
s'enrichir  dominait  toutes  les  affections  et  toutes  les 
haines.  Le  régent  profita  de  cette  distraction  et  de 
cette  apathie  pour  faire  la  guerre  comme  à  Pinsu  de 
la  nation. 

Le  maréchal  de  Berv^ick,  le  même  qui  avait  affermi 
Philippe  V  par  la  victoire,  fut  celui  qu'on  envoya  com- 
mander l'armée  de  France;  il  était  frère  de  Jacques  III, 
père  du  duc  de  Liria,  établi  en  Espagne  et  comme  lui 
comblé  d'honneurs.  Tout  était  plein  de  contraste.  Le 

(1)  Mèm,  de  Saint-Simon. 

(â)  Fontenelle.  Voyez  le  manifeste  dans  les  Mèm,  de  la  régence» 
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prince  àe  Gonti  alla  couvrir  de  son  nom  Fodieux  des 
batailles  livrées  au  petil-tils  de  Louis  XIV.  Une  leçon 
toutefois  fut  donnée  à  ceux  qui  vendaient  ainsi  l'hon- 
neur public.  D'Asfeld,  depuis  maréchal  de  France,  re- 
fusa de  servir.  «  Que  voulez-vous  que  je  fasse  de  ceci?» 
dit-il  au  régent  en  lui  montrant  sa  Toison.  Le  régent 
s*étonna  et  la  nation  applaudit. 

Bientôt  la  guerre  éclata  par  des  fureurs.  Les  ports 
d'Espagne  furent  brûlés;  les  Anglais  par  mer,  les  Fran- 
çais par  terre,  s'entendirent  pour  la  ruine  :  les  vais- 
seaux mêmes  furent  brisés  sur  leurs  chantiers.  La 
France,  dans  celte  œuvre  barbare,  semblait  conspirer 
contre  elle-même.  L'Angleterre  dictait  les  destruc- 
tions, Dubois  les  ordonnait,  Berwick  les  exécutait; 
pour  comble,  un  commissaire  anglais,  Stanhope,  cou- 
sin du  ministre,  était  présent  dans  les  rangs  français, 
et  assurait  par  sa  surveillance  les  atroces  et  impoliti- 
ques expéditions  imposées  à  nos  armes.  Rien  ne  man- 
qua à  l'ignominie. 

Philippe  V  parut  à  la  tète  de  ses  armées.  Albéroni 
avait  pensé  qu'il  suffisait  de  son  nom  et  de  l'aspect 
des  fleurs  de  lis  sur  les  drapeaux  d'Espagne,  pour 
provoquer  les  défections.  C'était  une  vaine  pensée; 
le  sentiment  militaire  domine  tous  les  autres  à  la 
guerre;  et  aussi  vit-on  le  duc  de  Berwick  envoyer  un 
trompette  à  son  fils  pour  l'engager  à  faire  son  devoir; 
et  pour  lui,  il  pensait  faire  le  sien  ensuivant  jusqu'au 
bout  sa  mission  de  ruiner  la  puissance  de  Philippe  V 
ctd'affermiràjamaislaroyautédelamaisond'Hanovre, 

46  juin  -17^9.  Plusieurs  villes  furent  emportées; 
Foniarabie  se  rendit  après  dix-huît  jours  de  tranchée 
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Ouverte.  Saint-Sébastien  capitoia.  Dans  la  Catalogne, 
le  château  d'Urgel  fut  occupé  en  présence  de  l'armée 
espagnole. 

A  ce  moment  parut  chanceler  la  fortune  d'Albéronî, 
Aucune  de  ses  espérances  n'était  réalisée.  La  Sicile 
succombait.  Les  flottes  étaient  détruites,  les  ports  dé* 
soles.  Le  rêve  des  défections  françaises  se  dissipait. 
Albéronl  craignit  des  événements  soudains  et  tragi- 
ques. Il  sentait  qu'il  était  tout  l'objet  de  la  guerre.  On 
avait  tenté  de  l'enlever,  et  il  n'avait  évité  les  périte 
que  par  la  fidélité  d'un  de  ses  agents  d'espionnage.  Il 
songea  à  ramener  le  roi  à  Madrid.  Mais  alors  éekitèrenc 
les  haines  de  palais,  et  Faudacieux  ministre  n'eut  plus 
qu'à  périr  de  désespoir  ou  à  se  sauver  par  quelque 
coup  dé  génie. 

Cet  homme  étonnant  se  retourna  brusquement,  et  il 
osa  concevorMâ  pensée  d'ai*racber  l'E&pagne  au  régent 
et  de  la  jeter  aux  mains  de  l'Angleterre  et  de  l'Au-i 
triche.  A  l'utié  il  ouvrait  les  portes  du  Mexique,  à 
l'autre  il  demandait  une  archiduchesse  pour  le  prince 
des  Asiuries.  Toute  la  situation  de  l*Europe  pouvait 
changer  par  ce  retour  de  politique.  Le  régent  s'en 
émût;  mais  d'autres  dénoûments  allaient  prévenir  ces 
tentatives.  Le  palais  d'Espagne  était  traversé  B'intri- 
gues  et  de  haines.  La  nourrice  de  la  reine  disputait  de 
faveur  avec  Albéronl;  à  ce  moment  elle  redoubla  de 
jalousie.  L'ambassadeur  dn  duc  de  Parme,  le  marquis 
Scoti^  personnage  botlesqué  et  trivial,  entra  dans  ses 
cabales.  Il  était  arrivé  avec  des  lettres  de  son  maiire, 
^ui' tremblait  de  perdre  ses  Etats  par  la  pélitiquè  dé- 
sordonnée d'Albéroni  ;  et  à  son  passage  à  Paris  il  avait 
reçu  du  régent  âe9  inMYÙctioAs'èt  de^ l'argent  pour  se- 
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conà^et  ceUe  lutte  de  valets*  Philippe  V  résista  mal  à 
ce^  manèges;  la  nourrice  fut  maîtresse,  le  ministre  fut 
chassé  (5  décembre  i7i9).  La  nation  applaudit  au  dé* 
part  d'Albéroni  comme  à  une  victoire.  Le  régent  et 
Dubois  en  prirent  oc^casion  pour  s'abaisser  davantage 
devant  VAngleterre. 

«  Son  altesse  royale  i  écrivit  Dubois  aussitôt  à  lord 
Stanhope,  est  remplie  de  la  reconnaissance  qu'on  vous 
doit,  et  de  la  gloire  qi|^  le  roi  votre  maître  et  toute 
VQtre  nation  acquièrent  dans  les  circonstances  qui  dér 
cîdent  du  bonheur  de  toute  l'Europe.  Ce  sont  les  vrais 
sentln^^nts  de  S.  A.  R.  qui  s'intéresse  autant  à  la  gloire 
de  S.  M.  britannique  qu'à  la  sienne  propre  (1).  * 

Telle  était  donc  la  politique  fatale  de  la  régence; 
tant  il  est  vrai  que  la  réaction  contre  Louis  XIV  était 
l'abandon  de  la  monarchie  même.  Quant  à  Albéronî, 
il  s'en  alla  d'Espagne  semant  d'infâmes  anecdotes  sur 
les,  habitudes  moitié  pieuses,  moitié  libertines  de  Phi- 
lippe V,  maudissant  et  maudit,  regretunt  de  n'avoir 
pa^  eu  sous  la  main  d'autres  instruments  pour  une 
politique  qui  à  force  de  témérité  avait  parfois  ressem- 
blé i  du  génie,  La  fin  de  là  guerre  devait  suivre  la 
chute  du  ministre  qui  l'avait  allumée.  Philippe  V, 
apr^  avoir  un  instant  paru  soutenir  les  aventureux 
desseins  d' Albéronî,  se  laissa  tomber  d'impuissance,  et 
adhéra  au  traité  de  Londres;  son  ministre  le  signa  à  la 
Haye  (47  février  1726),  Le  marquis  de  Leyde,  au  mo- 
ment de  combattre  les  Impériaux,  reçut  l'ordre  de 
sortir  de  Sicilç  ;  la  Sicile  re^U  à  l'empereur  ;  le  duc  de 
Savoie  garda  la  Sardaigne,  et  à  ce  prix  la  paix  reparui 


(I  yj^m  de  Dubois.  —  Même  à»  la  Hsf^kv* 
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en  Europe  ;  mais  le  nom  d'AlbérOni  continua  à  Caire 
pettr«  On  le  vit  se  traîner  de  solitude  en  solitude^  en 
balte  à  toutes  les  haines^  se  déguisant  pour  fuir,  trein- 
blant  de  goûter  à  ses  aliments;  et  les  princes  do  leur 
e6té  laissaient  aller  cet  homme  à  sa  destinée,  le  pour* 
suivant  en  public,  le  protégeant  en  secret,  comme  si 
chacun  se  le  fût  réservé  comme  un  objet  d'effroi  pour 
tous  les  autres.  La  mort  de  Clément  XI  lui  rendit  la 
sécurité,  et  le  monde  passa  à  des  drames  et  à  des  per* 
sonnages  d'une  autre  sorte  (1). 

1720.  Cependant  les  scandales  avaient  suivi  leur 
cours,  et  le  système  de  Law  avait  continué  ses  ravages. 
Pour  que  rien  ne-manquât  à  ces  folies,  le  régent  donna 
à  l'aventurier  la  charge  de  contrôleur  général.  Il  fallait 
qu'il  se  fît  catlx^ique:  ce  fut  une  vaine  formbaitté;  la 
religion  copi.mençait  à  n'être  qu'un  jeu.  D'Argenson 
résignason  emploi  et  reçiit  le  titre  d'inspecteur  général 
de  la  police  du  royaume  ;  ses  deux  fils  reçurent  d'au* 
très  honneurs;  le  plus  jeune  fut  lieutenant  de  police; 
l'autre  conseiller  d'Etat  et  intendant  de  Valenciennes* 
•  Mais  Law ,  en  touchant  au  sommet  de  la  faveur^ 
touchait  à  la  ruine.  Dès  iqu'il  fut  ministre  ^  il  fut  sus* 
pect;  ilabusa  d'ailleurs  tie  la  puissance  pour  raviver 
la  ferveur  des  loteries;  et  sa  témérité  devint  du  délire* 

Je  ne  saurais  redire  ici  l'exaltation  de  l'a  varice,  la 
fureur  du  gain^  la  chimère  des  entreiHri$es,  la  honte 
des  fortunes,  qui  désolèrent  et  souillèrent  ces  temps 
funestes.  Lav?  avait  besoin  d'alimenter  sans  fin  cette 
avidité,  et  d'empêcher  les  joueurs  de  réaliser  leurs  ri- 
chesses. Il  y  réussit  quelque  temps  par  les  monstrueux 

(1)  Niât,  des  ducs  d'Orléans. 
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mensonges  da  Misstssipî.  On  vit  des  hommes  graves 
prendre  au  sérieux  les  titres  de  marquisats  et  de  comtés 
établis  sur  des  rives  sauvages  et  inconnues.  On  crut 
avoir  improvisé  une  civilisation  dans  ces  déserts  en  y 
jetant  des  femmes  perdues  de  débauche,  et  ramassées 
dans  les  égouts  de  Paris,  pêle-mêle  avec  des  multi- 
tudes d'Allemands  qui  s'étaient  vendus  pour  aller 
peupler  le  duché  du  Mississipi  ;  et  d'autre  part  on  don- 
nait à  Paris  le  spectacle  de  quelques  sauvages  et  d'une 
reine  de  la  nation  des  Missouris,  que  Ton  convertissait 
au  catholicisme,  et  que  l'on  faisait  courir  après  les 
cerfs  du  bois  de  Boulogne,  pour  donner  une  idée  de 
ce  pays  merveilleux,  sur  le  nom  duquel  on  poursuivait 
des  rêves  éblouissants  de  fortune  (1). 

Mais  ces  expédients  devaient  pourtant  s'épuiser,  par 
le  désir  naturel,  pour  les  plus  avides,  de  réaliser  des 
gains  poursuivis  avec  cette  fureur.  Le  prince  de  Gonti 
donna  l'exemple.  Law  lui  avait  prodigué  les  billets  et 
les  actions;  lorsqu'il  le  crut  satisfait,  il  s'arrêta  dans 
ses  largesses;  le  prince  fut  mécontent;  il  envoya  tous 
ses  papiers  à  la  banque  avec  trois  fourgons  pour  en 
retirer  la  valeur  en  argent  ou  en  or.  Le  régent  répri- 
manda le  prince,  et  le  public  bafoua  éa  cupidité.  Mais 
l'exemple  était  donné,  et  par  degrés  la  réaction  se  dé* 
Clara  ;  on  ne  saurait  dire  tout  ce  que  le  génie  de  l'Ecos- 
sais lui  suggéra  d'efforts  et  de  ruses  pour  résister  à  la 
fiH'cequi  menaçait  de  le  précipiter.  La  magnificence  des 
largesses  et  des  aumônes  fut  un  des  moyens  de  trom- 
perie. Le  régent  donna  un  million  a  l'Hôlel-Dieu,  un 
million  à  rhô[:>ital  général,  un  million  aus  enfants- 

(i)  Hist.  des  ducs  d*Orlëims.  '  *  * 
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trouvés;  il  employa  quinze  cent  mille  livres  à  payer 
les  dettes  des  prisonniers.  C'est  alors  que  l'enseigne* 
ment  devint  gratuit  dans  Tuniversité.  Cette  munifi- 
cence était  sollicitée  comme  un  moyen  de  lutte  contre 
les  écoles  des  jésuites,  où  affluait  la  jeunesse  ;  ce  fut 
un  bienfait  perdu  ;  pour  vaincre  les  jésuites  y  on  avait 
besoin  de  les  détriiire. 

Quand  cette  popularité  fut  épuisée,  la  violence  vînt. 
Les  édits  se  multiplièrent,  où  l'on  faisait  et  défaisait 
des  choses  contraires.  «  Par  un  secret  magique  tout 
nouveau,  lit-on  dans  un  écrit  allégorique  du  temps, 
les  paroles  s'assemblèrent  et  formèrent  maints  édits 
que  nul  n'entendait,  et  l'air  fut  rempli  d'idées  creuses 
et  de  chimères  (i).  »  Quelque  chose  de  désespéré  se 
révélait  dans  cette  mobilité  extrême  de  décisions.  On 
Teyint  à  proscrire  l'or;  les  ouvrages  d'orXévrerie  furent 
frappés  de  confiscation  (i8  (é\ner).  Puis  un  édit  tout 
contraire  donna  cours  à  toutes  les  espèces  d'or  et  d^ar-  ^ 
gent,  et  supprima  le  droit  de  cinq  pour  cent  que  la 
banque  retenait  en  délivrant  des  billets  pour  de  l'or 
(25  février).  Quelques  jours  après  la  valeur  des  mon- 
naies était  changée;  les  louis  de  4718  furent  fixés  à 
trente-six  livres,  ceux  de  1709  et  4715,  à  trente  livres  ; 
le  marc  d'or  fut  ûxé  à  900  livres,  celui  d'argent  à  60 
(5  mars).  Dix  jours  après  c'était  autre  chose  encore;  les 
mêmes  louis  dé  171 8 étaient  portés  à  48 livres;  letnarc 
d'or  à  1,200  livres,  celui  d'argent  à  80;  tout  le  reste  sui- 
vait cette  progression.  En  môme  temps  un  édit  (10  et 
11  mars). abolissait  l'usage  de  l'or,  pi'escrivait  des  es- 
pèces nouvelles,  et  faisait  défense  aux  particuliers  de 

(1)  yie  de  Pomponius. 
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garder  aucunes  espèces  ni  ^mgti^es  d'or^  et  aucunes 
espèces  d'argent,  autresque  les  sûdèmes  ou  douzième^ 
d'écus  fabriqués  par  suite  d*une  déclaration  de  1711, 
et  le3  livres  d'argent.  Un  autre  édit  réglait  la  fabrica* 
tion  de  nouveaux  écus;  ils  devaient  avoir  coiirs  pour 
soixante  soU,  et  diminuer  ensuite  de  cinq  sols  par 
mois  9  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  réduits  à  la  valeur  de 
vingt  sols.  Enfin  un  édit  ordonna  qu*il  serait  é^iis  pour 
quatre  cent  trente-huit  millions  de  billets  de  banque^ 
de  mille,  cent,  et  dix  livres;,  qu'il  ne. serait  plus  fourni 
à  la  banque  de  billets  pour  l^s.  nouvelles  espèces  qui 
avaient  cours,  mais  seulement  pour  les  anciennes  qui 
étaient  décriées.  Et  cela  même  était  une.horrible  pil- 
lage; l'Etat  employant  la  fraude  et  la  terreur  pour  faife 
entrer,  dans  ses  maifis  toutes  les  monnaies,  puis  lais* 
sant  aux  mains, des  porte,urs  des  valeurs  idéales,  puis 
refaisant  des  monnaies  non  moins  fictives;  jamais  ne 
s'était  vu  un  commerce  d'une  si  hideuse  immoralité; 
il  fallut  qu'il  y  eût  alors  comme  un  étourdissenient 
dans  tous  les  esprits  pour  que  le  prince  pût  signer  de 
tels  actes  et  la  nation  les  supporter  (1). 
.  La  corruption  vint  au  comble,  et  la  cupidi  lé  fut  mêlée 
de  barbarie.  La  délation  continuait;  nul  n*osait  garder 
chez  soi  des  espèces  d'argent  ou  des  parcelles  d'or;  on 
jeta  des  monceaux  de  vieilles  monnaies  à  la  banque. 
On  s'épiait  dans  les  familles;  un  fils  dénonça  son  père, 
et  le  régent  crut  faire  assez  de  le  punir;  il  ne  fit  que 
violer  ses  propres  édits.  On  ne  comprenait  plus  rien 
aux  vieux  rapports  des  hommes  entre  eux;  tout  était 

(1)  Toyez  tous  ces  édits  aux  Mémoires  de  la  réfrénée,  tom.  ii. 
La  Haye. 
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rompu  violemment*  Et  cependant  le  délire  du  gain 
restait  le  même  encore.  Le  jeu  de  la  banque  allait  à  des 
eaccèa  inccmnus.  L'orgie  se  mêlait  aux  trafics.  Tout 
semblait  fpulé  aux  pieds;  la  débauche^  Timpiété,  le 
scandale  suivaient  la  frénésie  de  ravarice.  Tout  annon* 

4 

çait  une  épouvantable  décadence,  et  la  nation  s'en 
allait  à  la  ruine  par  des  saturnales  sans  frein  et  des 
ioies  sans  pudeur  (1). 

Un  crime  atroce  vint  jeter  dans  ces  orgies  une  san« 
glante  variété.  Le:Comte  deHorn,  allié  à  la  plupart  des 
maisons  souveraines  y  et  deux  officiers  de  ses  amis, 
avaient  y  disent  les  mémoires ,  attiré  dans  un  cabaret 
un  agioteur,  garçon  tapissier,  et  ils  l'avaient  assassiné 
pour  lui  voler  son  portefeuille.  On  arr^a  les  meur* 
triers,  et aus»t5t  toutes  les  grandes  familles  8^ émurent. 
Du  sein  de  l'agiotage  on  criait  miséricorde  pour  l'in*^ 
fftme  comte;  on  voulait  lui  éviter  la  roue  à  cause  de  là 
honte  qui  rejaillirait  sur  sa  famille.  Le  régent  fut  in* 
fleidble;  il  voulait,  disent  les  historiens,  donner  de  la 
sécurité  aux  agioteurs  (â)« 

Le  crime  fut  la  bonté,  et  non  point  Téchafaud, 

dit-il  aux  suppliants.  Les  parents  tombèrent  à  ses 
pieds  en  lui  parlant  de  leur  honte  :  «  Je  la  partagerai 
avec  vous,  »  répondît-il.  Le  régent  ne  voyait  pas  qu'il  la 
portait  tout  entière;  le  désordre  qu'il  avait  mis  dans  la 
société  avait  commencé  par  faire  du  comte  deHorn  uq 
escroc,  il  finit  par  en  faire  un  assassin. 
Du  reste,  nul  sentiment  d'honneur  ne  survivait. 

(i)  Sutoire  dé  la  rée^hct.  -^  Mém*  du  tempft,  ^  Hist.  des  dutt 
iPOrléanSé 

,  (î}SfiHit--Simoii.-TTDaplos..  :  i 
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«  Soufffe-t*on  à  être  roué?  »  demandait  Tinfâme  au 
chapelain  de  la  prison;  c'était  la  seule  terreur  qui  res* 
tât  dans  son  âme.  Tout  l'office  du  chapelain  se  borna 
à  lui  parler  dudoux  supplice  de  la  roue.  Le  malheureux 
fut  rompu  vif  en  place  de  Grève  quatre  jours  après 
son  crime. 

Un  autre  incident,  non  moins  ignominieux,  se  mêla 
à  ces  drames  de  débauche  et  d'avarice;  Dubois  fut 
nommé  par  le  régent  archevêque  de  Gambray.  Il  y  eut 
à  la  cour  et  dans  tout  le  public  une  longue  risée  ; 
c'était  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  d'indignation  dans 
les  âmes. 

Le  système  vepvh  sa  marche  précipitée.  La  misère 
publique  s'était  aggravée  à  mesure  que  les  monceaux 
d'or  et  de  papier  s'étaient  réunis  à  la  banque.  Le  crédit 
avait  disparu >  et  Law,  pour  prévenir  la  chute  totale 
de  ses  billets  et  de  ses  actions ,  en  réduisit  lui*méme 
la  valeur  de  moitié.  G'éiait  un  coup  Éatal,  insensé  (at 
mai).  Un  cri  d'épouvante  retentit  aussitôt  aux  portes 
du  palais.  Tout  Paris  se  troubla.  Peu  avant  on  se  pré- 
cipitait vers  la  banque  avec  son  or  et  son  argent;  on 
s'y  précipita  pour  le  retirer;  il  n'y  était  plus.  La  colère 
éclata  ;  et  à  ce  moment  le  parlement  commença  de  se 
réveiller. 

Law  cependant  garda  un  rare  sang-froid  dans  ses 
périls.  Il  déconcerta  les  oppositions  et  les  haines  par 
des  édits  nouveaux  ;  puis  embarrassé  de  son  titre  de 
contrôleur  général,  qui  lui  avait  été  fatal,  il  le  rendit 
à  d'Argenson;  c'était  lui  jeter  l'odieux  de»  mesures 
qu'il  fallait  prendre  encore  pour  échapper  à.  l'éclat 
d'une  banqueroute.  Un  édit  (!*''  juin)  rétablit  l'usage 
de  l'or  et  de  l'argent  ;  ce  fut  le  dernier  coup  porté  aux 
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billets  ;  les  porteurs  poussèrent  des  cris  ;  d'Argeoson 
fut  accusé  f  le.régent  le  sacriGa. 

Alors  parut  d'Aguesseau,  nom  resté  pur  dans  les 
sou illures  publiques.  Law  l'avait  fait  exiler  à  Fresnes;  il 
le  fil  rappeler  pour  s'en  faire  un  abri.  Mais  la  probité 
était  impuissante  contre  les  vices. 

On  continua  de  rouler  vers  la  banque  des  flots  de 
papier.  Les  billets ,  par  la  diminution  du  prix  de  l'ar- 
gent, étaient  tombés  à  un  taux  effrayant;  on  les  ven- 
dait à  quatre-vingts  pour  cent  de  perte;  et  cette  baisse 
même  fut  pour  quelques-uns  un  gain  nouveau.  Des 
débiteurs  s'enrichirent  de  la  ruine.  Avec  un  marc  d'ar* 
gent  de  trente  livres,  ils  se  libéraient  pour  quatre  ou 
cinq  cents  livres.  L'Etat  donna  l'exemple.  On  publia 
un  long  mémoire  des  dettes  que  Louis  XIV  avait  lais- 
sées; elles  s'élevaient  à  deux  milliards  soixante-deux 
millions.  Ces  dettes,  d'après  le  mémoire,  étaient  déjà 
réduites  à  trois  cent  quarante  millions,  et  l'intérêt, 
par  sa  réduction  de  moitié,  n'était  que  de  six  millions 
jquatre-vingt-dix  mille  livres.  On  croyait  établir  le 
progrès  de  la  richesse;  on  établissait  le  progrès  du 
pillage  (i). 

Mais  cet  étalage  de  rapine  ne  ramenait  pas  'Ja  con- 
fiance. La  banqueroute  restait  imminente  par  l'impos- 
sibilité prochaine  de  rembourser  les  actions.  On  essaya 
d'un  futile  et  odieux  expédient.  On  imposa  le  sacriflce 
d'un  certain  nombre  d'actions  à  tous  ceux  qui  en 
avaient.  Le  duc  de  Bourbon,  Law,  le  duc  d'Antin,  le 
duc  de  la  Force,  le  marquis  de  Lassai,  les  grands  feu- 
dataires  du  Mississipi,  donnèrent  l'exemple,  de  gré 

(i)  Hist.  de»  ducs  dOrliantr*—  Voyez  le  Ublcau  des  deUes  ré- 
duites par  ce  système  dans  It  s  Mém*  de  la  l'^Qence»  tom.  m. 
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OU  de  forôe;  malîâ  ces  remèdes  étaient  fictifs;  ce  qui 
était  remis  et  ce  qu'on  gardait  n'était  déjà  qu'un  pa- 
pier mort. 

Cependant  l'agiotage  avait  changé  de  théâtre.  Il 
s'était  trouvé  mal  à  l'aise  dans  les  ruisseaux  et  dans 
les  tavernes  de  la  rue  Quîneampoix,  et  on  l'avait  trans- 
féré d'abord  dans  la  place  Vendôme,  et  puis  dans  les 
jardins  de  l'hôtel  de  Soissons  (1)  ;  là  il  plit  son  ébat  avec 
une  liberté  nouvelle  parmi  des  fleurs,  sous  des  tentes 
brillantes  d'or  et  de  verdure.  Le  jeu  se  raviva  dans  la 
chute  même  du  crédit;  il  consista  à  s'enrichir  de  la 
misère,  et  à  faire  sortir  l'or  de  la  ruine. 

Des  édits  nouveaux  exaltèrent  ce  reste  de  fureur. 
Mais  déjà  la  haine  se  déclarait.  Les  satires  volaient  dans 
le  peuple.  La  plainte  éclatait.  Des  placards  incendiaires 
couvraient  les  murs;  Law  était  insulté  dans  son  car- 
rosse; des  menaces  de  sédition  troublaient  la  police. 
C'était  le  moment  où  des  malheurs,  d'une  autre  sorte 
épouvantaient  l'imagination  publique.  La  détresse  étaft 
au  comble  dans  la  France  entière;  des  prélats  élevé* 
rent  la  voix  dans  leurs  mandements,  et  firent  un  affreux 
tableau  de  la  désolation  des  peuples.  Hennés  était  dé- 
vorée par  un  incendie,  et  Marseille  était  envahie  par 
la  peste.  La  terreur  glaçait  les  âmes.  Jamais  tant  de 
ravages  n'étaient  tombés  à  la  fois  sur  un  pays. 

Le  bruit  de  ces  calamités  troubla  à  la  fin  le  régent 
dans  ses  orgies.  Il  chercha  à  s'arrêter  sur  la  pente  où 
il  courait  ;  tout  manquait  à  ses  efforts  tardifs.  Il  chercha 
une  force  dans  le  parlement;  le  parlement  se  souvint 
de  ses  injures,  et  fit  de  son  intervention  une  affaire  de 

« 

(1)  L'hôtel  de  Soissons  était  dans  l^emplacement  où  se  trouve  aujour- 
d'hui la  halle  aux  blés.  Tabl*  de  Paris,  de  Saint-Victor. 
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popularité.  Vé  là  des  conflits  et  des  vengeances.  Dubois 
aspirait  à  la  souveraineté  ministérielle;  il  essaya  ses 
forces  par  des  coups  d'Etat.  Un  règlement  avait  été  en- 
voyé au  parlement  avec  l'indication  de^  arrêts  qu'on 
croyait  utiles  au  rétablissement  du  crédit  (48  juil- 
let). Les  magistrats  refusèrent  de  Tapprouver.  Dubois 
fit  transférer  lé  parlement  à  Pontoise.  Cette  violence 
imprévue  fut  exécutée  avec  un  appareil  de  force  armée 
qui  étonna  Paris  et  réprima  les  révoltes,  mais  laissa 
subsister  la  guerre  des  épigrammes  et  des  satires. 

Dans  les  temps  d'indiscipline  les  gouvernements  ont 
peine  à  faire  croire  à  leur  force;  vainement  ils  y  em- 
ploient la  tyrannie  même.  Le  coup  d'Etat  de  Dubois 
devint  bientôt  une  moquerie.  Le  parlement  s'en  alla  à 
Pontoise  au  milieu  des  rires  et  des  jeux.  Le  régent  lui- 
même  se  prêta  à  faire  de  l'exil  une  parodie.  Il  envoya 
dès  le  soir  cent  mille  livres  en  argent  et  autant  en  ac- 
tions au  procureur  général  pour  aider  les  magistrats 
à  supporter  les  privations  de  Pontoise.  Le  premier  pré- 
sident reçut  des  sommes  plus  considérables.  Tout 
Paris  se  mit  à  railler  cette  punition.  Les  avocats  refu- 
sèrent d'aller  plaider  devant  un  parlement  de  comédie, 
et  les  mousquetaires  qui  l'avaient  chassé  de  ses  ban- 
quettes accoutumées  s'amusèrent  à  y  siéger  à  sa  place, 
et  à  faire  des  arrêts  contre  des  chiens  et  des  chats,  avec 
une  imitation  des  formes  graves  de  la  justice. 

Alors  se  multiplièrent  de  nouveau  les  règlements  et 
les  édits  pour  pallier  les  maux  du  système.  Ce  fut  une  * 
fécondité  inutile.  Law  fléchissait  devant  ses  propres 
folies  et  aussi  devant  la  fureur  du  peuple  entier.  Quel- 
ques-uns conseillaient  des  moyens  extrêmes  contre  les 
agioteurs,  pour  leur  faire  restititer  leurs  rapines  et  • 
leurs  pillages*  C'était  revenir  à  la  justice  atroce  qui 
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avait  souillé  les  débats  de  la  régence;  Law  n'osa  point 
s'aventurer  en  de  tels  périls.  Il  résolut  de  céder  au 
vaste  orage  qui  le  poursuivait.  Le  duc  de  Bourbon 
essaya  de  le  retenir;  le  régent  aima  mieux  le  laisser 
s'en  aller.  Sa  fuite  fut  soudaine,  précipitée.  Le  duc  de 
Bourbon  envoya  son  carrosse  à  l'aventurier  pour  lui 
faire  de  sa  livrée  une  sauvegarde;  la  France  l'accom- 
pagna  de  ses  cris  de  malédiction,  mais  l'oublia  bientôt 
pour  se  débattre  contre  d'autres  maux;  la  fortune  de 
l'Etat  resta  flottante  aux  mains  de  quelques  grands 
agioteurs  qui  nesurent  que  donner  un  aspect  de  variété 
aux  désolations  de  la  patrie. 

Ici  l'histoire  s'arrête  effrayée  ;  la  langue  lui  manque 
pour  peindre  les  maux  publics. 

Le  vice  était  au  comble.  Les  exemples  du  régent  et 
ceux  de  son  ministre  avaient  donné  à  la  cour  un  aspect 
de  liberté  inconnue.  Les  vertus  incertaines  étaient  en- 
traînées ;  la  religion  n'existait  plus  que  comme  un  jeu.. 
Les  eorrompus  que  Louis  XIV  avait  comprimés  étaient 
passés  de  l'hypocrisie  au  dévergondage;  les  femmes 
avaient  pris  des  habitudes  qui  annonçaient  que  tous 
les  liens  de  pudeur  étaient  brisés;  il  ne  restait  plus 
même  dans  les  rapports  de  la  vie  ces  semblants  de  ré- 
serve qui  suppléent  à  la  vertu  par  la  politesse;  des  opi- 
nions nouvelles  étaient  nées  avec  de  nouvelles  mœurs. 
Tout  était  foulé  aux  pieds,  les  croyances,  comme  les 
coutumes,  et  ce  fut  une  gloire  de  franchir  toutes  les 
bornes  dans  la  débauche  comme  dans  l'impiété  (i). 

Puis  le  jeu  ajouta  ses  énormités  à  toutes  les  autres. 

(1)  Je  n'ose  indiqaer  \h  mémoires  du  temps.  Je  les  ai  analysés  avec 
autant  de  retenue  qu'il  m'a  été  possible  dans  VHi$t  des  ducs  dOr^ 
Idans, 
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Le  système  de  Law  avait  donné  une  affreuse  activité  à 
celte  passion.  L'avidité  du  gain  en  fit  souvent  une  ma- 
gnifique escroquerie.  Le  crime  s'y  mêla.  Des  jeux  de 
hasard  s'établirent  sous  le  patronage  de  noms  illustres; 
ce  furent,  selon  l'expression  de  Duclos ,  comme  les 
séminaires  de  la  Grève  (i).  Les  palais  des  grands  furent 
souillés  de  filouterie  et  d'assassinat. 

Dans  ce  débordement  d'idées,  de  mœurs  et  de  vices, 
les  satîi>3s  et  les  pamphlets  se  répandirent  à  flots.  Le 
régent  et  sa  famille  furent  surtout  en  butte  à  des  H- 
belles  infâmes.  Alors  parurent  les  Philippiques,  satire 
outrageuse,  qui  eût  étésublime,  si  la  vertu  Teût  animée, 
et  qui  ne  futqu^une  méchanceté  sans  génie,  parce  que 
le  cynisme  l'inspira.  Il  y  avait  toutefois  d'éloquentes 
invectives  contre  la  crapule  du  régent,  et  la  chi^onique 
de  ses  orgies  y  était  racontée  en  termes  libres  et  dé- 
chirants. Saint-Simon,  dont  la  vertu  jouait  un  rôle 
inexplicable  dans  les  confidences  du  plus  dissolu  des 
princes,  lui  porta  ces  affreuses  poésies.  Le  régent  les 
lut  d'abord  en  laissant  échapper  son  admiration.  Il 
passait  sans  s'étonner  sur  le  récit  de  ses  amours  et  de 
ses  incestes.  Mais  à  Vidée  qu'on  pût  faire  de  lui  un  em- 
poisonneur, il  tressaillit. Cenest  trop!  s'écriail-il  ;  il  se 
répandit  en  tendresses  sur  le  jeune  roi,  et  Saint-Simon 
eut  peine  à  le  consoler  de  sa  douleur. 

Déjà  avait  paru  le  nom  de  Voltaire  avec  un  début  de 
poésies  pleines  de  sarcasmes  (2).  Cen*était  qu'un  pré- 
lude de  ses  jeux  de  cynisme  et  de  génie.  On  l'avait  mis 

(1)  Duclos,  Mem,  secrets, 

(2)  P'ie  de  Voltaire)  édition  de  ses  Œuvres,  17Ô9.  —  Labarpc, 
tom.  TU,  éd.  in- 18. 

Tom.  YIII.  6 
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totti  jeune  k  U  BasUUe  (1);  la  BasUUe  lai  donna  de 
la  puissance.  11  devint  comme  le  dieu  de  ce  siècle 
inipie,  et  l'autorité  courut  au-devant  du  hardi  poète» 
qui  se  faisait  un  jeu  de  la  détruire  et  s'amusait  de  ses 
débris. 

La  décadence  des  lettres  suivit  la  décadence  des 
mœurs.  La  dignité  fut  absente  du  langage  comme  de 
la  vie.  Le  clergé  même  ne  fut  point  un  abri  contre  les 
souillures.  Les  honneurs  de  l'Eglise  furent  profanés; 
on  les  vendit  aux  plus  cyniques  (2).  Dubois  couronna 
tous  ces  tratics  par  sa  propre  élévation  :  il  devint  ar- 
chevêque de  Cambrai  (3). 


(I)  Il  fyt  mis  à  la  BastiHe  pour  une  satire  qui  finissait  par  ce  vers 
resté  fameui  : 

i'ki  vv  Ces  Baux  et  je  nVd  pu  rlngt  ans. 

Les  l^egraphes  ont  nié  que  celle  satire  fAt  de  Toltaire. 

(S)  Mém»  de  Saiot-Simon  et  de  Duclos,  sur  Tabbé  de  Latour  d'Au- 
vergne,  nwnné  arcbetèqiae  de  Tours,  sur  Tabbé  de  Tencio,  etc. 

(3)  «  MoQseigaeur»  dit-ii  au  régenti  j'ai  rêvé  celte  nuit  que  j'étais 
cir^evêqjue  de  Cambrai,  i»  Le  régnent,  regardant  Tabbé  avec  un  sourire 
de  mépris  :  Tu  fais  des  rêves  bien  ridicules,  lui  dit-il.  L'abbé,  d'abord 
déconcerté,  se  i*eroit  aussitôt  :  Mais  pourquoi,  monseigneur ^  ne  me 
feriez^vous  pas  archevécpte  comme  un  autret  —  Toi,  archevêque 
de  Cambrai  !  toi  !  c'est  actueflement  que  tu  réfes,  L*abbé  lui  cita 
tous  les  mauvais,  les  plats,  les  ignorante  sujets,  les  garnements  dont  le 
régent  et  Tellier  avaient  farci  TEglise...  Le  régent,  ennuyé  de  la  liste  et 
fitigué  de  la  penéeutiop,  espéra  s'en  débire  en  lui  disant  :  Mais  tu  es 
un  sacre  i  eh  !  quel  est  Vautre  sacre  qui  voudra  te  sacrer?  —  Oh  ! 
s'il  ne  tient  qu'à  cela,  mon  affaire  est  bonne  f  j'ai  mon  sacre  tout 
prêt.  —  Eh  !  que  diable  est  celui-là,  dis  donc?  —  F'otre  premier 
aumônier,  monseigneur  l^èuéque  de  Nantes  (Tressan).  //  est  dans 
vot'v  antichamhre  ;  je  vas  vous  Itmiener  g  il  sera  charmé  de  la 
préférence  ;  car  vous  promette»  l'archevêché»  Et  là*detsu8  accable  le 
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C'esi  là  tout  ce  qae  dira  la  présente  histoire  des 
hontes  de  la  régence.  D'autres  ont  tracé  tous  les  raffî** 
nemenls  de  débauche,  tous  les  jeux  de  dégradation, 
tous  les  caprices  de  folie  et  de  fureur,  qui  marquèrent 
ces  temps  infâmes;  ils  ont  dit  comment  des  hommes 
et  des  femmes  étaient  occupés  à  inventer  des  plaisirs, 
pour  les  présenter  au  régent,  comme  on  eût  fait  d'une 
création  de  génie,  ou  d'un  travail  sérieux  de  politique. 
Laissons  ces  alSfreux  mystères  à  l'effrayante  familiarité 
des  mémoires;  l'histoire  redoute  de  les  pénétrer,  quel- 
que besoin  qu'elle  éprouve  de  tout  mettre  à  nu,  ne 
fût-ce  que  pour  expliquer  les  coups  de  foudre  qui  de- 
valent  plus  tard  faire  justice  de  ces  épouvantables 
énormités. 

Et  déjà  la  Providence  se  rendait  visible.  La  peste 
avait  jeté  sur  Marseille  toutes  ses  horreurs.  L'épou- 
vante vint  troubler  l'orgie,  et  tandis  que  la  charité  lut- 
lait  contre  le  ftéau  par  ses  miracles,  la  terreur  glaç;)it 
les  âmes  autour  du  prince;  la  débauche  avait  éteint  la 
pitié  :  le  gouvernement  sembla  vouloir  laisser  périr 
la  ville  dans  ses  angoisses.  «  J'ai  ouï  dire,  raconte 
Marmoniel,  qu'on  proposait  au  régent  de  l'entourer  de 
troupes,  d'y  enfermer  tous  ses  habitants  et  d'y  mettre 
le  feu.  »  Un  gouvernement  de  roués  et  de  prostituées 
était  bien  capable  d'une  telle  pensée;  la  corruption 
touche  de  près  à  la  barbarie.  Le  régent,  toutefois,  n'eût 
point  écouté' sans  frémir  un  tel  conseil;  l'humanité 

prince  de  remercimeDU,  sort  dan»  Tantichambre,  dit  à  Tressao  la  grice 
que  lui,  Dubois,  vient  d'obtenir,  et  le  désir  qu'a  le  régent  que  Tressan 
5oit  le  consécrateur  ;  celui-ci  accepte,  Dubois  le  prend  par  la  main,  le 
présente  au  régent,  redouble  de  remerciments,  et  Tressan  ajoute  l'éloge 
du  sujet.  »  Ducios,  Régence» 
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survivait  en  son  âme  demi-éteinte.  Il  envoya  des  se- 
cours tardifs^  mais  le  fléau  suivait  son  cours. 

J'ai  dit  ailleurs  le  dévouement  des  magistrats  de 
cette  ville  infortunée.  Les  échevins  Estelle  et  Moutier 
donnèrent  le  premier  exemple;  Audimar  et  Dieudé, 
leurs  collègues,  rimiièren  t  avec  courage  ;  le  gouverneur 
le  marquis  de  Pille  se  mit  à  leur  tète,  comme  pour  une 
guerre  faite  à  la  mort  ;  le  chevalier  Rose,  nom  immortel, 
se  donna  à  lui-même  le  titre  et  la  fonction  de  lieute- 
nant permanent  des  échevins.  ^uUe  croisade  ne  fut 
jamais  si  héroïque  et  si  sainte.  Deux  médecins  du  nom 
de  Gayon  coururent  en  soldats  à  cette  guerre;  ils  y  pé* 
rirent.  Trois  autres,  Chicoyneau,  Verne,  Deydier,  arri- 
vèrent tour  à  tour  de  Montpellier.  Ce  fut  une  vaillante 
émulation  de  sacrifices.  Mais  la  peste  triomphait,  hi- 
deuse, sanglante.  La  famine  lui  fit  cortège.  Les  prêtres, 
les  capucins,  les  jésuites,  les  récollets,  tous  les  reli- 
gieux, ayant  à  leur  tête  Belzunce,  glorieux  évêque,  à 
qui  rhumanité  doit  des  statues,  et  l'histoire  de&apo- 
théoses,  s'étaient  jetés  avec  ardeur  au  milieu  de  la  po- 
pulation ravagée,  donnant  du  pain  aux  pauvres,  bénis* 
sant  et  encourageant  les  mourants,  ensevelissant  les 
morts,  recueillant  les  petits  enfants  orphelins,  conso* 
lant  toutes  tes  douleurs,  et  faisant  parler  l'espérance 
au  bord  des  tombeaux  ;  mais  la  peste  ne  se  calmait  pas. 
11  arriva  un  moment  où  les  échevins  semblèrent  perdre 
tout  courage.  «  Tout  gémissait,  tout  se  mourait  à  la 
campagne  comme  à  la  ville,  dit  le  Mémorial.  Ceux  que 
la  fureur  du  mal  épargnait  succombaient  aux  horreurs 
de  la  faim  et  du  désespoir.  Les  sources  de  là  charité 
étaient  taries,  le  ciel  semblait  devenu  d'airain  et  la 
jierre  de  fer.  On  n'espérait  que  de  mourir.  » 
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Le  broit  de  ces  calamités  avait  consterné  la  France^ 
Parlout  les  évèques  sollicitaient  les  peuples  de  courit 
dans  les  temples  pour  désarmer  le  courroux  du  ciel. 
Le  saîDt-père  joignait  sa  voix  à  toutes  ces  voix  sup- 
pliantes. 11  ordonna  dans  Rome  des  prières  publiques, 
et  en  même  temps  il  lit  partir  trois  bâtiments  chargés 
de  blépour  Marseille.  D'étranges  incidents  traversèrent 
cette  éclatantecharilé.En  ce  moment  Dubois  fatiguaiile 
papeparses  intrigues  ;  sesémissaires  appliquèrent  leurs 
soins  à  retenir  Texpédition  dans  les  ports  d'Italie.  Ce 
fut  à  la  dérobée  que  les  trois  bâtiments  voguèrent  vers 
la  ville  désolée;  un  d'eux  fit  naufrage^  deux  tombèrent 
aux  mainsdes  pirates  qui  les  laissèrent  partir  lorsqu'ils 
surent  leur  destination.  Ainsi  la  barbarie  fut  plus  hu- 
maine que  la  politique. 

La  peste  néanmoins  allait  toujours  sévissant  et  dé- 
vorant la  ville,  victime  fatale.  Elle  ne  se  reposa  qu'a- 
près que  cent  mille  hommes  eurent  péri.  Alors  la  cité 
reprit  un  air  étrange.  Le  reste  de  cette  population  ra- 
vagée se  mit  à  danser  sur  les  tombeaux;  elle  oublia 
ses  sauveurs;  le  chevalier  Rose,  qui  avait  donné  tous 
ses  biens,  mourut  dans  Tindigence,  et  sa  fille  alla  ca- 
cher sa  vie  dans  un  couvent.  Les  échevins  semblèrent 
n'avoir  accompli  qu'un  devoir  vulgaire;  on  critiqua 
leurs  actes  d'administration,  et  les  plus  sévères  cen- 
seurs furent  ceux-là  mêmes  qui  dès  le  début  du  fléau 
avaient  fui  au  loin.  L'héroïsme  de  l'évéque  fut  à  peine 
aperçu,  et  il  fallut  que  l'Anglais  Pope  le  célébrât  dans 
ses  vers  pour  rendre  son  nom  cher  aux  muses  de  la 
patrie. 

Cependant  la  politique  suivait  sa  marche  vagabonde 
parmi  les  désolations  publiques. 
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1721.  Les  succès  de  la  guerre  en  Espagne  avalent 
forcé  Philippe  Y  à  signer  la  paix.  Toute  l'attention  se 
porta  sur  la  situation  des  affaires.  Law  fuyait  laissani 
le  désordre  et  la  ruine.  Le  public  laissait  échapper  sa 
fureur,  et  le  régent  commençait  à  devenir  un  objet  de 
haine.  Un  conseil  de  régence  fut  tenu,  et  on  y  fit  as- 
sister le  jeune  roi  ;  il  y  eut  un  frémissement  de  terreur 
loi^que  Pelletier  de  la  Houssaye,  devenu  contrôleur 
général,  vint  constater  qu'il  y  avait  dans  le  public  pour 
deux  milliards  sept  cents  millions  de  billets  de  banque 
au  delà  des  émissions  autorisées.  C'était  la  plus  énorme 
escroquerie  qui  se  fût  vue  et  qui  dût  se  voir  jamais.  Le 
régent  descendit  à  d'odieuses  apologies,  et  il  y  eut 
entre  lui  et  le  duc  de  Bourbon  un  échange  de  repro«- 
ches  ambigus,  tous  deux  s'accusant  ou  d'avoir  laissé 
fuir  l'aventurier,  ou  de  n'avoir  pas  connu  ses  crimes, 
tous  deux  néanmoins  s'applaudlssant  en  secret  de  n'a- 
voir pas  à  punir  celui  dont  ils  étaient  les  premiers 
complices. 

La  vengeance  alla  frapper  d'autres  têtes.  Le  parle- 
ment avait  été  rappelé  de  son  exil  de  plaisance-,  on 
l'occupa  bruyamment  à  la  punition  des  agiotages  d'un 
grand  seigneur.  Le  duc  de  la  Force,  naguère  président 
du  conseil  des  finances,  et  membre  du  conseil  de  ré- 
gence, avait  pris  une  large  part  aux  rapines  de  la  rue 
Quincampoix;  ce  n'était  pas  tout  son  crime:  on  lui 
reprochait  d'avoir  fait  d'énormes  bénéfices  par  le  mo- 
nopole des  épiceries  et  des  porcelaines;  et  ce  crime 
même  n'était  point  défini  dans  les  lois  (1).  Un  autre 
grief,  c'est  qu'il  était  ennemi  du  parlement;  et  enfin 

(1)  Voyez  Dudos,  à  ce  sujet,  Mém.  êecreu. 
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il  ayait  acheté  avec  éclat  une  terre  que  recherchait  le 
prince  de  Gontl,  et  celui-ci  lui  avait  voué  sa  haine  ;  ce 
grief  était  le  plus  sérieux  peut-être.  Le  procès  Ait  plein 
de  scandale  et  décolère.  Le  prince  de  Gonti  cachait  la 
honte  deses  propres  pillages  par  la  poursuite  du  duc  de  ta 
Force  ;  et  les  ducs  etpairs,  qui  d*abord  avaient  contesté 
la  juridiction  du  parlement,  parttctpèriefit  à  cette  jus- 
tîce,  sous  prétexté  de  la  tempérer.  Un  arrêt  porta  que 
le  duc  de  la  Force  serait  tenu  de  se  comporter  à  Tave- 
nir  d'une  manière  irréprochable.  L'arrêt  était  une  Mes* 
sure  d'honneur  ;  ou  crut  la  punition  assez  grave.  Mais 
on  frappait  d'amendes  ceux  qui  avaient  servi  d'instru- 
ments à  l'avarice  du  grand  seigneur,  et  les  marchan- 
dises dont  il  avait  fait  le  monopole  furent  confisquées, 
les  deux  tiers  au  profit  de  l'hôpital  général,  le  tiers  au 
profit  des  épiciers. 

Ce  fut  le  signal  d'une  horrible  inquisition  contre  tes 
fortunes  qu'avait  enfantées  le  système.  On  dressa  par 
catégories  des  listes  de  financiers,  que  l'on  contrai- 
gnit à  verser  au  trésor  la  plus  grande  partie  de  leurs 
gains.  L'exaction  fut  hideuse;  deux  cents  millions 
furent  versés;  puis  le  trésor  se  trouva  aussi  épuisé 
qu'auparavant. 

Alors  commença  une  autre  opération,  celle  du  i?lm, 
qui  embrassa  l'examen  de  la  situation  générale  des 
finances;  on  crut  mettre  le  fer  et  le  feu  sur  les  maux 
de  l'Etat. 

Les  frères  Pdrii,  qui  avaient  pris  part  à  la  première 
inquisition  de  1716  contre  les  traitants ,  furent  em- 
ployés à  cette  nouvelle  justice.  Tous  les  porteurs  d'ac- 
tions furent  tenus  de  les  présenter  à  l'inexorable  tri- 
bunal, sous  peine  de  les  voir  annuler  dans  leurs  mains. 
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El  de  plus  il  avait  été  réglé  que  toute  action  qui  ne 
proviendrait  pas  de  remboursements  de  renies  ou  de 
charges  serait  anéantie  (1).  «  Plus  de  cinq  cent  onze 
mille  chefs  de  famille^  dit  Lemoniey,  iirent  leurs  décla- 
rations et  déposèrent  deux  milliards  deux  cent  vingt- 
deux  millions  de  papiers,  dont  environ  un  tiers  fut  an- 
nulé, et  le  reste  converti  en  rentes  d'un  taux  désa-* 
vantageux»  »  On  conçoit  quelle  dut  être  la  complica- 
tion de  ce  visa.  Une  armée  de  huit  cents  commis  y  fut 
employée;  on  y  dépensa  neuf  millions.  La  violeiieeso 
mêla  au  capriqe.  Les  banquiers,  les  joailliers,  les  or- 
fèvres furent  soumis  à  une  recherche  atroce;  on  voulait 
savoir  au  juste  le  produit  de  leurs  ventes  et  l'emploi  do 
leurs  bénéfices  ;  moyen  furieux  de  réparer  les  désas- 
tres, qui  ne  fil  qu'ajouter  à  la  détresse  le  malheur  de  la 
défiance,  et  mit  le  comble  aux  haines  et  aux  malédic- 
tions de  toutes  les  classes  de  la  nation ^  sans  aucun 
profit  pour  Ips  finances  de  l'Etat  (2). 

L'affairedela  constitution  I/nt^em/u^  se  traînaitparmi 
ces  scandales;  elle  avait  été,  dans  les  derniers  temps 
de  Louis  XIY,  un  prétexte  de  lutte  pour  les  esprits 
enclins  à  la  licence;  sous  la  régence  elle  sembla  don<* 
ner  à  l'hérésie  un  aspect  de  sévérité  et  de  vei:tu.  Par 
la  nature  des  choses  en  effet  le  gouvernement  des  roués 
se  trouvait  engagé  avec  les  évèques  dans  la  défense  de 
l'Eglise.  Le  parlement  se  déclara  contre  la  coustitu** 


(1)  Mèm.  de  la  régence» 

(2)  «  L'Etat  en  profilait  si  peu  lui-même,  qu'il  se  trouva,  en  1723, 
en  dette  de  six  cent  quatre-vingt-cinq  millions  de  plus  qu'à  la  mort  de 
Louis  XIV.  »  Lemontey.  —  A  l'appui,  les  Mém.  de  Pàris-Duvemay, 
17â5» 
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tien  y  Tabbé  Dubois  la  défendit.  On  reprocha  aux  jé- 
suites de  ne  point  craindre  le  contact  de  la  débaucbe, 
et  on  loua  le  cardinal  deNoaiUes  qui  restait  loin  de  la 
corruption. 

Dubois,  d'ailleurs»  avait  une  vue  propre.  A  peine  ar- 
cbevèquede  Cambrai»  nMcimé»  institué  et  sacré  parmi 
les  risées  de  la  France»  il  avait  aspiré  au  cardinalat.  Un 
de  ses  matnéf^  d'ambition  avait  été  de  se  porter  à 
Rome»  comme  gardien  des  droits  et  de  Taulorité  du 
saint*^iége.  £n  même  temps  il  intervenait  à  Paris  dans 
left  luttes  du  clergé»  et  il  faisait  promulguer  en  forme  de 
loi  la  constitution.  A  force  de  ténacité  et  de  ruse»  il 
avait  forcé  le  cardinal  de  Noailles  à  toutes  les  appa- 
rences de  la  soumission  L'Eglise  s'était  aussitôt  rem- 
plie de  clameurs,  et  la  popularité  janséniste  de  Tar- 
cbevèque  avait  disparu  devant  les  plaintes  de  la  secte 
trahie.  Alors  Dubois  déclara  plus  hautement  son  am« 
bition;  son  intrigue  fut  savante»  souple»  effrontée  tout 
à  la  fois.  Le  roi  Georges  d'une  part»  le  roi  Jacques  de 
l'autre»  lui  furent  des  protecteurs»  l'un  auprès  du  ré- 
gent» l'autre  auprès  du  pape,  c  Lui,  cardinal  !  ce  misé- 
rablel  avait  dit  vingt  fois  le  régent;  je  le  ferai  jeler 
par  les  fenêtres*  »  Vaine  parole!  «  A  propos,  dit*il  un 
jour  à  Torcy  »  sans  que  rien  amenât  cet  à  propos  (1)»  son- 
gez à  écrire  à  Rome  pour  le  chapeau  de  l'arclievêque 
de  Cambrai  ;  il  en  est  temps.  »  Rome  résistait  toutefois  ; 
Dubois  l'attaqua  par  toutes  les  ressources  de  son  génie. 
Jacques  III»  dans  son  dépouillement  de  ia  royauté» 
avait  conservé  le  droit  royal  de  présentation  au  cardi- 
nalat. Il  promit  son  élection  à  Dubois.  L'or  paya  cette 

(1)  DuokM»  Mém.  secrHs, 
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faiblesse.  Mais  TEspagne  et  l'eiïipire  traversaient  ces 
cdiinivences  en  demandant  au^i  des  élections  de  car^ 
dinalat  pour  leurs  couronnes.  Toute  l'Europe  avait  sus- 
pendu ses  négociations  politiques  devant  cette  brigue 
du  chapeau.  Le  cardinal  de  Rohan  alla  avec  Tabbé  de 
Tencin^  le  plus  effronté,  sinon  le  plus  habile  des  né- 
gociateurs/soutenir  à  Rome  cette  grande  affaire,  déjft 
savamment  préparée  par  les  négociations  du  jésuite 
Lafïltau. 

La  mort  vint  à  propos  arracher  le  pape  à  ces  odieuses 
cabales.  L'intrigue  aussitôt  se  glissa  dans  le  conclave. 
11  fallait  un  pape  qui  d'avance  s'engageât  au  chapeau. 
Le  cardinal  de  Gonti  eut  le  malheur  de  céder  aux 
prières;  il  écrivit. un  billet;  ce  billet  était  une  pro- 
messe :  il  fut  élu  (Innocent  XIII).  Quelques  historiens 
ont  écrit  que  l'abbé  de  Tencin,  armé  de  ce  fatal  enga* 
gement,  en  tit  pour  lui-même  un  moyen  d'ambition  ; 
et  qu'il  menaça  le  pape  d'une  éclatante  publicité,  s'il 
ne  le  faisait  pas  aussi  cardinal.  On  le  désarma  par  de 
l'argent  et  des  promesses  d'honneurs.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  malheureux  pontife  n'avait  que  trop  cédé  à  des  bri- 
gues qui  ressemblaient  à  des  marchés  de  simonie,  et 
l'horreur  de  sa  position  en  face  du  rusé  négociateur 
troubla  tellement  sa  vie,  qu'il  ne  fit  que  passer  sous  la 
tiare,  et  qu'il  mourut  bientôt  après  dans  le  trouble  de 
ses  remords  (1). 

Telle  fut  l'histoire  de  ce  chapeau  sollicité  par  le  roi 
d'Angleterre,  obtenu  par  le  prétendant ,  disputé  par 


(f  )  Lemontey  nie  le  billet  dt^Tencm.  Il  raconte  en  détail  toutes  cet 
intrigues.  —  Duclos  dit  les  engagements  du  pape.  ~<  Réffenct» 
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la  politique,  arraché  par  la  simonie»  et  souillé  par 
les  vices. 

L'£tat  cependant  ne  se  relevait  pas  de  sa  ruine,  mais 
on  la  déguisait  par  le  luxe  et  les  plaisirs.  C'est  en  ces 
jours  mauvais  que  le  jeune  roi  fut  atteint  d'une  maladie 
qui  effraya  la  cour  et  la  France.  Le  mot  fatal  de  poison 
fut  jeté  librement  en  plein  palais;  le  régent  toutefois 
donnait  des  marques  de  sa  tendresse  et  de  sa  douleur. 
La  convalescence  du  prince  dissipa  les  soupçons  si* 
nistres,  et  le  peuple,  qui  s'était  précipité  dans  les  églises 
pour  désarmer  la  colère  de  Dieu,  s'y  précipita  pour  le 
bénir.  Gomme  la  douleur  aVait  été  éclatante,  la  joie  fut 
passionna;  des  flots  populaires  inondaient  les  Tuile*- 
ries,  et  ce  spectacle,  qui  eût  dû  être  une  leçon  de 
royauté,  ne  fut  qu'une  occasion  de  flatterie.  «  Voyez! 
mon  maître,  disait  Villeroy  à  son  élève;  tout  ce  peuple 
esta  vous;  vous  êtes  le  maître  de  tout  ce  que  vous 
voyez!  »  Il  n'eût  pas  mieux  dit  s'il  eût  voulu  faire  de 
Louis  XV  un  idiot  ou  un  tyran. 

Duboisne  négligeait  pas  ses  négociations  d'alliances. 
Il  avait  imaginé,  pour  cimenter  la  paix  avec  l'Es-* 
pagne,  un  double  mariage,  celui  du  roi  avec  l'infante, 
et  celui  de  mademoiselle  de  Montpensier,  fille  du  ré- 
gent, avec  le  prince  des  Asturies.  Philippe  V  avait 
accueilli  avec  empressement  l'idée  du  premier,  mais 
le  second  en  était  la  condition  et  il  s'y  soumit. 

La  politique  jeta  encore  quelques  intrigues  au  tra- 
vers de  cet  événement  de  famille.  L'Autriche  repa-* 
raissait  avec  ses  vieilles  prétentions,  et  elle  venait  de 
faire  une  nomination  de  grands  d'Espagne ,  pour 
constater  ses  droits  de  souveraineté.  Il  fallut  l'inter- 
vention de  l'Angleterre  pour  faire  tomber  ces  rivalités; 
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et  elleomême,  à  la  vérité,  gagnait  beauootip  à  ces  al* 
lianccs  nouvelles,  qtii  allaient  éonûrmer  le  traitée  d*U- 
trecht  et  de  la  triple  alliance,  et,  en  renouvelant  les 
renonciations  de  Philippe  Y,  assurer  la  succession 
protestante  de  la  maison  de  Hanovre. 

Pendant  que  se  faisait  l'échange  des  deux  princesses 
dans  nie  des  Faisans,  sur  la  Bidassoa,  déjà  célèbre 
par  Tenlrevue  de  Louis  XIV  et  de  sa  mère  avec  Phi- 
lippe lY,  Dubois  poussait  son  ambition  à  son  dernier 
terme.  Depuis  qu'il  était  cardinal,  il  ne  paraissait  plus 
au  conseil  à  cause  de  la  préséance.  Il  résolut  d'atta- 
quer les  résistances  ducales,  et  il  intéressa  à  son  dessein 
le  cardinal  de  Rohan,  qui  déjà  lui  avait  servi  d'instru* 
ment.  Il  se  forma  des  cabales,  et  le  gouvernement  fut 
ébranlé  par  ces  chocs  de  vanité.  Dubois  resta  maîlre. 
Les  ducs,  les  maréchaux,  le  chancelier  se  retirèrent; 
il  ne  resta  que  leduc  de  Yilleroy,  mais  comme  gouver- 
neur du  roi,  s'asseyant  sur  un  tabouret,  derrière  le 
jeune  prince,  et  ne  proférant  pas  un  mot  sur  les  affaires. 
«  Cette  journée  sera  fameuse  dans  l'histoire,  dit  à  Du- 
bois le  duc  de  Noailles,  avec  un  dédain  superbe;  on 
n'oubliera  pas  d'y  marquer  que  votre  entrée  dans  le 
G<^seil  en  a  fait  fuir  tous  les  grands  du  royaume.  » 

1722.  Dubois  n'en  fut  point  déconcerté.  Tout  fléchis* 
sait  devant  lui;  le  régent  était  dans  ses  mains;  ta  fuite 
des  ducs  le  rendait  plus  maître  encore.  Il  se  mit  à 
frapper  ses  ennemis.  D'Aguesseau  fut  exilé.  Quelques 
roti^tf  même  furent  éloignés;  la  dignité  était  redou- 
table, le  vice  l'était  plus  encore.  El  pour  dominer  plus 
librement,  il  transféra  la  cour  à  Yersaîlles.  La  dé- 
bauche resta  à  Paris,  l'intrigue  suivît  la  cour.  Les 
ducs  restèrent  à  l'écart.  Chose  étrange!  ils  avaient  fait 
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la  révolution  de  la  régence,  et  déji  ils  en  étaient 
chassés.  Dubois  n'eut  plus  qu'à  saisir  la  souveraine 
puissance. 

Un  homme  restait,  qui  pouvait  troubler  son  pouvoir, 
c'était  Yilloroy.  Dubois  chercha  à  le  cajoler  par  des 
avances;  l'orgueilleux  ami  de  Louis  XIV  répondit  par 
des  mépris  pour  le  parvenu.  Dubois  n'eut  plus  qu'à  se 
venger.  Aisément  il  intéressa  à  ses  desseins  les  ran- 
cunes  du  régent. 

Yilleroy  affectait  un  soin  insultant  de  ne  laisser  ja- 
mais son  élève  seul  avec  ic  duc  d'Orléans.  C'était  un 
affront  qu'il  n'était  point  difficile  de  rendre  cruel  au 
prince,  quelque  amorli  qu'il  fût  par  la  fatigue  desdébau- 
ches. L'approclie  de  la  majorité  devenait  une  occasion 
naturelle  pour  le  régent  de  provoquer  des  conûdencos 
que  Villcroy  n'avait  jamais  tolérées.  Une  scène  fut 
aisément  préparée  (i2  août  i722).  Le  duc  d'Orléans 
demanda  au  roi,  après  le  conseil,  de  passer  dans  une 
pièce  voisine,  pour  des  affaires  secrètes.  Villeroy  s'y 
opposa.  Le  régent  s'irrita.  Villeroy  tint  ferme,  et  après 
des  paroles  menaçantes  le  régent  sortit,  laissant  Vil- 
leroy incertain  de  l'issue  de  ce  grand  éclat. 

Villeroy  avait  le  défaut  des  caractères  superbes;  la 
fierté  le  rendait  humbleet  bas..  Le  lendemain  il  voulut 
avec  son  fracas  ordinaire  aller  rendre  ses  devoirs  au 
régent.  On  s'attendait  à  cette  soumission.  Le  capitaine 
des  gardes, de  Lafare,  lui  demanda  son  épée  ;  il  voulut 
résister;  les  gardes  le  saisirent  et  le  jetèrent  dans  une 
chaise  à  porteurs  ;  puis  on  l'enferma  dans  une  chaise 
de  poste  et  trente  mousquetaires  allèrent  le  conduire 
à  son  château  de  Villeroy.  Sa  fureur  était  extrême;  il 
poussait  des  cris;  il  appelait  le  parlement  ;  il  appelait 
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la  peuple*  Qaând  il  yit  que  tout  restait  Galme,  il  s'a- 
paisa,  et  il  consentit  bientôt  à  s'aller  ensevelir  avec  sa 
Tanité  dans  son  gouvernement  de  Lyon. 

Quelque  émotion  cependant  était  restée  autour  du 
jeune  roi.  Fleury,  son  précepteur,  qui  avait  promis  à 
Yîlleroy  de  suivre  toutes  ses  fortunes,  s'était  enfui  à 
quelque  distance  pour  être  fidèle.  Le  roi  se  trouvant 
tout  à  coup  isolé  dans  sa  cour,  avec  des  personnages 
dont  Yiileroy  lui  avait  appris  à  se  défier,  parut  plus 
troubié  d'idées  sinistres  qu'ému  de  douleur.  On  courut 
après  Fleury,  qui  se  laissa  doucement  ramener  auprès 
de  son  élève.  Le  régent  le  caressa  et  le  loua  même  de 
sa  fidélité  envers  Yiileroy.  Fleury  crut  que  ces  témoi- 
gnages suffisaient  à  sa  sincérité;  le  roi  le  revit  avec 
joie;  ses  noires  idées  se  dissipèrent,  et  après  quelques 
scènes  de  larmes  les  premières  habitudes  reparurent, 
et  amenèrent  doucement  Louis  XY  à  sa  majorité. 

Dès  lors  Dubois  était  maître  absolu  ;  mais  il  voulait 
le  titre  de  premier  ministre;  c'était  là  le  comble  de 
ses  desseins.  11  lui  restait  pour  dernier  obstacle  la  mol- 
lesse même  du  régent,  arrivé  à  ce  degré  d'épuisement 
où  la  volonté  vacillante  ne  peut  se  fixer  à  aucune  dé- 
cision. Il  enveloppa  de  pièges  le  malheureux  prince; 
il  se  mit  en  jeu  lui-même  dans  ces  manèges.  Il  avait 
imaginé  une  lettre  du  ministre  du  roi  de  Pologne,  où 
des  jugements  sur  sa  politique  étaient  mêlés  à  des  sar- 
casmes sur  sa  vie;  si  bieff  que,  tout  en  amusant  le 
prhice  à  ses  dépens  par  des  satires,  il  l'intéressait  à 
son  pouvoir  par  des  raisons  d'Ëtat.  C'était  une  imita- 
tion des  scènes  de  Richelieu  et  de  Louis  XIII,  moins 
la  dignité  et  la  vérité.  Dubois  y  ajoutait  tous  les  artifices 
que  lui  pouvait  inspirer  un  génie  mauvais,  confident 
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et  complice  des  vices  de  son  maître*  U  le  hiroelait 
d'affaires  aux  heures  de  ses  plaisirs,  ou  bien  le  matin 
après  répuisementdeses  nuits  d'orgie.  U  savait  tous  les 
secrets  pour  lui  rendre  l'exercice  de  l'autorité  odieux, 
importun  ;  et  puis  il  se  plaignait  lui-môme  de  ne  pou- 
voir de  la  sorte  égaler  par  son  zèle  tous  ses  devoirs. 

Le  régent  n'aurait  su  résister  à  de  tels  manèges. 
Captif,  inanimé,  il  se  laissait  aller  à  l'empire  de  Du- 
bois; seulement  le  fitre  de  premier  ministre  effrayait 
son  reste  de  volonté.  «  Ne  te  laissé-je  pas  tout  pou- 
voir? »  lui  dil-il.  —  «  Le  titre,  répondait  Dubois,  c'est 
toute  la  condition  de  l'autorité.  »  Et  en  même  temps 
il  achetait  des  roués  pour  faire  aimer  au  prince  la  sevr 
vitude  ;  ce  fut  l'achèvement  de  ses  manèges. 

Vainemeht  Saint-Simon  vint  se  jeter  au  travers  de 
cette  ambition  par  ses  raisonnements  et  son  éloquence. 
Le  régent  l'écouta,  manquant  de  force  pour  Tapprou* 
ver.  Saint-Simon,  à  son  air  morne,  languissant,  cons- 
terné, crut  l'avoir  vaincu.  Le  régent  se  releva  de  son 
bureau,  les  yeux  baissés,  se  promena  sans  dire  une  pa- 
role, puis  s'arrêta,  comme  faisant  un  effort  sur  lui** 
même,  et  dit  à  Saint-Simon  d'un  ton  triste  et  bas  :  U 
faut  finir  et  le  déclarer  tout  à  l'heure. 

Le  lendemain,  Dubois  était  premier  ministre.  Aus- 
sitôt la  cour  applaudit;  Saint-Simon  lui-même  fut 
souriant;  le  parlement  enregistra  de  bonne  grâce  les 
lettres  de  nomination  ;  les  journaux  du  temps  s'enthou- 
siasmèrent; la  poésie  prodigua  ses  flatteries;  l'Aca- 
démie mit  le  premier  ministre  dans  son  sein;  mais  la 
France  s'indigna,  car  la  licence  des  scandales  n'avait 
pas  détruit  la  pudeur  publique. 
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La  mon  de  Madame,  mère  du  régent»  suivit  de  près. 
C'était  une  femme  étrange,  sorte  de  philosophe  ayant 
de  la  vertu  avec  du  cynisme.  On  fit  ainsi  son  épitaphe  : 
C»*^  l'oisiveté^  c'était  une  sanglante  satire. 

Dubois  se  mit  aux  affaires,  et  il  s'occupa  surtout  des 
finances.  Depuis  deux  ans  on  s'était  épuisé  d'efforts 
pour  remettre  quelque  ordre  apparent  dans  le  trésor  et 
dans  la  banque.  On  y  avait  employé  tour  à  tour  la  vio- 
lence et  la  fraude.  Le  visa  toujours  implacable  avait 
torturé  les  fortunes  mississipiennes.  Dubois  continua 
de  les  tourmenter.  Il  multiplia  lesédils;  mais,  parmi 
des  mesures  de  vexation  cruelle,  il  y  en  eut  d'utiles  et 
qui  eurent  pour  objet  la  régularité  de  l'impôt.  Il  réta- 
blit la  pauleUe,ce  droit  fameux  qui  joua  un  si  grand 
rôle  dans  la  Fronde.  Il  anima  enfin  son  administration, 
et  montra  qu'avec  de  la  dignité  et  de  la  vertu  il  eût  pu 
relever  le  royaume  et  redonner  du  nerf  à  la  politique. 

Mais  régoîsme  dominait  son  génie.  Une  terrible  fata- 
lité l'enchaînait  à  TAngleterre;  tributaire  du  roi  Geor- 
ges, de  qui  il  recevait  une  pension  de  quarante-cinq 
mille  livres  sterling,  il  lui  livrait  en  retour  la  liberté 
de  la  France. 

1723.  C'est  en  de  telles  conjonctures  qu'arriva  la 
majorité  du  roi  (16  février  1723).  Ler^ent,  qui  avait 
laissé  s'éteindre  en  ses  mains  le  pouvoir  suprême, 
n'eut  plus  qu'à  le  laisserai  1er  aux  mains  débiles  d'un 
enfant.  Le  16  au  matin,  un  lit  de  justice  fat  tenu  pour 
cette  cérémonie,  que  d'autres  mœurs  et  d'autres  vertus 
eussent  rendue  si  touchante,  et  qu'on  ne  sut  alors  que 
rendre  éclatante  par  le  luxe  et  le  bruit  des  armes. 

Le  lit  fut  tenuau  parlement,  dans  la  grand'chambre 
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du  palais.  La  royauté  paraissait  dans  le  déploiement 
de  sa  grandeur»  et  Tinnocence  d'un  enfant  donnait  de 
l'intérêt  à  celte  pompe. 

<  Messieurs,  dit  Louis  XV>  je  suis  venu  en  mon  par- 
lement pour  vous  dire  que,  suivant  la  loi  de  mon  Etat, 
je  veux  désormais  en  prendre  le  gouvernement.  » 

Le  discours  du  régent  fut  calme  et  sans  effusion;  le 
jeune  roi  lui  répondit  en  quelques  mots:  le  garde  des 
sceaux  exposa  plus  amplement  la  pensée  du  gouver- 
nement, et  Dubois  resta  maître.  Le  peuple  accompagna 
Louis  XY  aux  Tuileries»  avec  des  cris  d'amour  et  des 
larmes  de  joie. 

La  France,  à  l'apparition  d'une  royauté  nouvelle, 
s'abandonne  aisément  à  l'enthousiasme.  Cette  fois  le 
long  accablement  de  lan^  de  maux  précipitait  les  cœurs 
vers  l'espérance.  L'avenir  devait  échapper  à  ces  vœux. 
Louis  XV  n'avait  point  été  élevé  pour  les  grandes 
choses  de  la  royauté.  On  l'avait  dès  son  bas  â^e  accou- 
tumé à  des  goûts  frivoles.  On  lui  avait  fait  des  plaisirs 
communs,  avec  un  raffinement  de  luxe  qui  les  lui 
avait  rendus  aimables.  Il  faisait  son  potage  dans  sa 
chambre.  Il  avait  une  laiterie  à  la  Muette  qui  faisait  ses 
délices.  Son  grand-père,  le  roi  de  Sardaigne,  lui  avait 
envoyé  une  pioche  et  des  petits  chiens  destinés  à  la 
recherche  des  truffes.  C'était  tout  le  bonheur  du  jeune 
prince.  Ou  bien,  lorsqu'on  voulait  l'élever  au-dessus 
de  ces  élégantes  puérilités,  on  lui  faisait  jouer  un  rôle 
de  royauté  sévère  et  magnitiquequi  contrastait  avec  la 
débilité  de  ses  idées  et  la  mollesse  de  ses  habitudes. 
Villeroy  crut  avoir  fait  prendre  à  son  disciple  les  airs 
élégants  et  superbes  de  Louis  XIY,  en  le  faisant  danser 
comme  lui  dans  un  ballet;  c'est  tout  ce  qu'il  savait  de 
Tom.  vm.  7 
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réducation  d'un  roi.  Etauprèsdecegouverneur,  hau* 
tainet obséquieux, vertueux  toutefois,  l'aimable évêque 
de  FréjuSy  doux  et  caressan  t,  entrait  dans  les  faiblesses 
de  ce  caractère  d'enfant.  Il  lui  rendait  l'instruction 
commode  y  et  la  bornait  à  des  routines  communes. 
Tout  restait  énervédans  cette  éducation,  Tintelligence, 
le  cœur,  la  volonté;  on  ne  voyait  pas  même  quelque 
trace  de  forte  passion;  et  de  même  la  religion  était 
appliquée,  comme  un  remède  sans  énergie,  sur  une 
âme  inerte  et  demi-éteinte. 

Dubois  essaya  de  faire  succéder  à  cet  enseigne- 
ment efféminé  une  étude  sérieuse  de  la  politique,  au 
moyen  de  conférences  où  le  conseil  passait  en  revue 
devant  le  roi  toutes  les  matières  du  gouvernement; 
leçons  trop  soudaines,  qui  dépassaient  les  forces  d*un 
esprit  formé  pour  la  grâce,  non  pour  le  nerf  du  com« 
mandement. 

L'Etat  suivit  sa  marche  accoutumée,  et  le  duc  d'Or- 
léans et  le  cardinal  Dubois  continuèrent  à  exercer  Tau- 
torité;  Tun  endormi  dans  la  toute-puissance  de  l'orgie, 
l'autre  faisant  des  dissolutions  publiques  un  instru- 
ment de  son  pouvoir. 

Le  gouvernement  prit  toutes  les  formes  de  celui  de 
Louis  XIV.  Le  conseil  de  régence  était  dissous;  tout 
se  délibéra  en  conseil  d'Etat.  Le  comte  de  Morville  eut 
les  affaires  étrangères;  les  princes  furent  exclus  du 
conseil  :  le  duc  de  Chartres  et  le  duc  de  Bourbon  y 
entrèrent  par  exception. 

Dubois  s'appliquait  à  mettre  tout  à  ses  pieds.  La 
cour  se  plia  en  riant  à  cet  empire.  Les  intrigues  sur- 
vivaient toutefois,  et  le  minisire  en  fut  souvent  dé- 
solé. Madame  de  Prie,  célèbre  maîtresse  du  duc  de 
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Bourbon,  tint  plus  d'une  fois  en  écheq  le  gouverne- 
ment tout  entier  par  ses  audacieuses  folies. 

Mais  Dubois  restait  maître  tout  en  cédant  aux  ca- 
prices. L'Etat  tout  entier  était  dans  ses  mains.  Le 
clergé  de  France  vint  couronner  son  ambition  en  le 
nommant  son  président  dans  son  assemblée  de  1723 
(25  mai).  Il  fît  un  discours  où  respirait  la  piété  -,  on  lui 
répondit  comme  on  eût  fait  au  plus  grave  des  pontifes. 
La  religion  semblait  n'être  qu'une  convention;  la  foi 
était  absente»  tout  se  bornait  à  des  formes.  L'Etat  vour 
lait  le  don  gratuit  :  il  fut  accordé  ;  et  quand  vinrent 
les  discussions  sur  la  bulle  et  les  appelants»  on  rompit 
l'assemblée  pour  éviter  les  décisions.  Dubois  rentra 
dans  ses  affaires] de  politique»  glorieux  du  suffrage 
ecclésiastique  qui  venait  d'être  accordé  à  la  publicité 
de  ses  vices»  et  se  croyant  assez  vertueux  pour  un 
temps  qui  épuisait  sur  lui  tous  ses  honneurs. 

Mais  à  ce  moment  une  autre  justice  se  préparait.  Un 
mal  affreux  et  invétéré  amena  dans  ce  corps  épuisé  par 
le  travail  une  horrible  inflammation.  Les  mémoires  ra- 
con  tent  à  plaisir  les  derniers  moments  de  cette  vie  bour- 
relée. Au  milieu  des  apprêts  d'une  opération»  on  parla 
au  cardinal  des  sacrements  ;  il  poussaitdes  cris  furieux; 
il  ne  lui  resta  dans  ces  extrêmes  douleurs  qu'un  senti- 
ment de  vanité  sur  le  cérémonial  à  suivre  pour  recevoir 
la  mort.Onneput  que  lui  donner  l'extrême-onctionqu'il 
subit  comme  unautre supplice;  et  peu  après  il  expira  (1). 

Dubois  laissait  une  fortune  insultante;  il  l'avait  ra- 
massée dans  les  ruines  de  l'Etat.  Ministre  sans  patrio- 
tisme et  prêtre  sans  foi»  Dubois  se  joua  des  hommes 

(1)  Voyez  les  récits  de  Dudos. 
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comme  il  se  joua  des  principes.  Avec  beaucoup  de 
vices  il  ne  fut  point  un  homme  vulgaire;  l'activité  lui 
tint  Heu  de  génie\  mais  une  activité  sans  suite  et  sans 
règle;  l'égoîsme  fut  tout  son  système.  C'est  par  là  qu'il 
eut  quelques  semblants  de  supériorité;  dans  la  cor- 
ruption publique,  le  plus  corrompu  a  droit  à  l'empire. 

Le  duc  d'Orléans  épiait  sa  mort,  comme  celle  d'un 
homme  devenu  importun  par  son  ambition  jalouse  et 
inquiète.  On  lui  fit  de  pompeuses  funérailles,  et  on 
courut  à  ses  dépouilles.  Le  duc  d'Orléans  prit  pour  lui 
le  titre  de  premier  ministre;  on  eût  dit  un  effort  pour 
ressaisir  la  vieprêleà  s'échapper.  Le  malheureux  prince 
n'était  plus  depuis  longtemps  capable  d'appliquer  sa 
pensée  à  des  objets  sérieux;  il  ne  put  que  se  laisser 
disputer  ses  derniers  moments  de  mollesse  et  d'ennui 
par  quelques  maîtresses  sans  jalousie  comme  sans  pu- 
deur, et  qui,  dans  l'absence  de  passions  réelles,  s'ac* 
cordaient  entre  elles  sur  le  partage  de  ses  insigni- 
fiantes amours. 

En  ce  moment,  toutefois,  une  femme  paraissait  ré- 
gner sur  l'âme  engourdie  du  duc  d'Orléans;  c'était  la 
duchesse  de  Falari,  femme  romanesque  et  passionnée 
d'un  homme  furieux  et  dépravé.  Celui-ci  se  nommait 
d'Entragues,  fils,  selon  Duclos,  d'un  financier,  George 
d'Entragues,  désigné  dans  les  satires  de  Boileau  (i); 
sur  la  recommandation  du  cardinal  Valençay  son  pa- 
rent,* il  avaitobtenu  du  pape  Clément  XII  le  titre  de 
duc  de  Falari.  Il  abhorrait  les  femmes,  dit  Lemontey, 
maltraitait  la  sienne,  et  passait  le  temps  où  il  n'habi- 
tait pas  les  prisons,  avec  les  faux-monnayeurs  et  les 

(1  )  Qae  Gorge  rive  ici,  poisqne  Gorge  y  sait  rirre. 

Dej'/uis  on  a  écrit  Gcoig«\  —  Duclos,  Régence, 
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voleurs  de  grand  chemin.  Il  courut  l'Europe  en  aten^ 
turier  cynique,  remplissant  le  monde  de  ses  menson» 
ges,  se  donnant  pour  convertisseur  des  luthériens, 
accusant  le  régent  de  ses  malheurs»  sollicitant  avec 
éclat  sa  réintégration  en  France»  obtenant  quelquefois 
de  rintérêty  puis,  dénoncé  par  ses  parents  à  lous  les 
souverains,  comme  un  bandit,  et  allant  mourir  miséra- 
blement dans  un  cachot  à  Moscou,  sous  le  nom  de  duc 
de  Mecklembourg  (1). 

C'est  pendant  les  aventures  moitié  bouffonnes  et 
moitié  tragiques  de  ce  furieux,  que  sa  femme,  belle  et 
brillante,  tenait  en  son  pouvoir  le  duc  d'Orléans,  et 
étalait  son  triomphe  en  pleine  cour. 

Cependant  les  affaires  de  rctat  se  traînaient  suivant 
le  mouvement  que  leur  avait  imprimé  l'abbé  Dubois. 
L'influence  anglaise  continuait  à  dominer  notre  poli- 
tique. Une  réunion  de  ministres  européens  à  Cambrai 
ne  donna  lieu  qu'à  des  cérémonies  de  représentation 
aussi  futiles  que  magnifiques.  Les  finances  furent  un 
objet  plus  obligé  d'attention.  La  chambre  de  l'arsenal 
condamna  Talhouet,  maître  des  requêtes,  l'abbé  Clé- 
ment, conseiller  au  grand  conseil,  Daudé,  contrôleur 
de  la  caisse  des  liquidations,  et  Gailly,  caissier,  les 
deux  premiers  à  avoir  la  tête  tranchée,  les  deux  autres 
à  être  pendus.  Ils  étaient  convaincus  d'avoir  enlevé 
neuf  cent  quarante-six  actions  à  la  compagnie  des 
Indes.  La  peine  fut  commuée  en  prison  perpétuelle 
pour  les  deux  premiers  ;  les  deux  autres  allèrent  aux 
galères.  Quelques  règlements  furent  adoptés  pour  le 

(1)  Yoyei  une  note  de  Lemontey,  V  vol.,  p.  93.  —  Hist*  du  ducs 
dOrUans, 
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gouvernement  de  la  banque,  et  en6n  le  bail  généra! 
des  fermes  fut  accordé  pour  cinquante-cinq  millions. 
On  venait  au  système  de  régie  de  l'ancien  règne,  après 
l'avoir  proscrit  par  des  lois  atroces.  Mais  tout  se  traînait 
sans  énergie  et  sans  puissance,  et  l'Etat  se  ressentait 
de  la  débilité  des  mains  qui  tenaient  Tempire  (i). 

Aussi  l'avenir  venait  à  la  pensée  des  courtisans  qui 
n'étaient  pas  trop  captivés  par  les  plaisirs.  De  sinistres 
pronostics  s'étaient  révélés  sur  la  santé  du  duc  d'Or- 
léans. Le  médecin  Chirac,  oracle  impitoyable,  avait 
pénétré  les  symptômes  d'une  catastrophe  prochaîne, 
et  il  avait  laissé  échapper  ses  alarmes.  Le  duc  d'Orléans 
lui-même  avait  un  vague  pressentiment  de  sa  fin,  et 
comme  la  vie  lui  pesait  par  l'ennui  ou  par  l'impuis- 
sance des  débauches,  il  en  était  réduit  à  désirer  de 
mourir  par  un  coup  de  foudre.  Tout  lui  promettait 
celte  horrible  faveur  de  la  Providence.  Son  teint  en- 
flammé, ses  yeux  rouges  de  sang,  l'immobilité  de  tout 
son  être  moral,  étaient  les  indices  d'une  apoplexie 
qui  s'approchait.  Alors  des  calculs  d'ambition  se  firent 
sur  cette  chance  inévitable.  Le  duc  de  Saint-Simon,  si 
longtemps  attaché  au  duc  d'Orléans,  se  mit  à  lui 
chercher  dans  sa  pensée  un  successeur.  Ambitieux 
inexplicable,  courtisan  égoïste  et  fier,  fidèle  par  in- 
trigue, mais  sacrifiant  l'affection  à  la  vanité,  il  s'était 
fait  uii  genre  de  domination  ducale,  qui  dédaigne  de 
conduire  les  affaires,  mais  aspire  à  conduire  les  hom- 
mes. Son  choix  se  porta  sur  Tévêque  de  Fréjus,  comme 
l'homme  à  qui  il  pourrait  le  mieux  commander. 

(1)  LemoDtey,  Hisu  de  la  régence,  —  Hisu  des  ducs  (tOrUane. 
—  Mém,  de  la  régence. 
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Mais  là  mort  alla  plus  vite  que  ses  manèges*  Le  mé<i* 
decin  Chirac  avait  averti  le  duc  d'Orléans,  un  jour  qu'il 
Tavait  vu,  le  corps  plus  appesanti,  la  marche  plus  em« 
barrassée,  le  visage  plus  allumé,  les  yeux  à  la  fois  plus 
enflammés  et  plus  mornes;  et  il  avait  voulu  le  saigner. 
Le  prince  s'y  refusa.  Cependant  le  sommeil  le  poursuis 
vait  comme  un  précurseur  formidable  de  la  mort.  Le 
duc  d'Orléans  travailla  péniblement  avec  le  roi,  puis 
rentra  dans  son  appartement,  fuyant  le  sommeil,  et 
cherchant  le  repos.  Là,  assis  à  côté  de  la  duchesse  de 
Falari,  vaincu  par  l'engourdissement  qui  le  poursui- 
vait, se  levant  et  puis  retombant  sur  son  siège,  il  laissa 
pencher  sa  tête  sur  les  genoux  de  cette  femme  comme 
un  homme  qui  se  meurt.  Elle  se  leva  tout  épouvantée, 
et  poussa  des  cris  perçants.  L'appartement  était  vide. 
La  duchesse  se  mit  à  courir  jusque  dans  les  cours,  tout 
échevelée.  Bientôt  la  foule  se  précipita  dans  sa  cham- 
bre. Mais  il  n'y  avait  pas  de  chirurgien;  un  valet  de 
chambre  du  prince  de  Rohan  s'ofiTrit  pour  en  tenir  lieu  : 
le  duc  d'Orléans  fut  saigné,  il  était  mort. 

Tel  fut  le  coup  de  foudre  qu'avait  désiré  le  duc 
d'Orléans  ;  aindi  s'acheva  la  régence,  époque  dont  le 
nom  éveille  la  pensée  de  tous  les  scandales. 

Le  duc  d'Orléans  est  jugé  dans  l'histoire  par  les  Sim- 
ples récits  de  sa  vie.  Oi\  l'a  loué  pour  la  tidélité  qu'il 
mit  à  garder  le  dépôt  d'un  enfant  dont  la  mort  l'aurait 
fait  roi;  on  l'a  flétri  pour  n'avoir  pas  gardé  aussi  intact 
le  dépôt  de  l'honneur  public.  Le  duc  d'Orléans  donna 
le  signal  d'un  libertinage  de  mœurs  et  d'idées  qui  ja- 
mais ne  s'était  vu,  et  qui  dès  lors  disposa  les  hommes 
et  surtout  les  hautes  classes  à  n'avoir  pas  de  frein,  à 
se  jouer  des  lois  divines,  à  faire  de  l'impiété  pratique 
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un  système.  Les  passions  sous  Louis  XIV  avaient  eu 
un  voile;  sous  le  régent  elles  furent  sans  pudeur;  ou 
plutôt  les  passions  mêmes  disparurent  pour  ne  laisser 
de  place  qu'aux  vices;  (m  ne  connut  des  amours  que 
la  débauche.  Et  puisque  le  nom  de  Louis  XIV  reparaît 
sous  notre  plume,  ajoutons  que  la  régence  vengea 
tristement  les  affronts  qu'elle  avait  faits  à  sa  mémoire. 
On  avait  insulté  son  despotisme;  on  arriva  à  un  des- 
potisme d'une  autre  sorte;  l'un  avait  été  ie  despotisme 
de  l'ordre  et  de  la  gloire,  l'autre  fut  le  despotisme  des 
vices  et  des  lâchetés.  Alors  on  sut  que  la  corruption 
des  mœurs  amène  la  dureté  des  pouvoirs.  La  régence 
eut  plus  de  supplices  que  le  long  règne  de  Louis  XIV; 
c'est  ce  qui  arrive  aux  temps  dégradés.  Le  pouvoir  est 
obligé  de  sévir  parce  qu'il  est  méprisé,  et  la  justice 
est  inexorable  parce  qu'elle  est  faible.  Sous  la  régence, 
d'ailleurs,  tous  les  liens  moraux  étaient  relâchés  :  les 
lois  manquèrent  d'autorité  morale  pour  lutter  contre 
les  scandales;  les  impiétés  produisirent  les  crimes,  et 
les  punitions  semblèrent  un  scandale  de  plus,  par  leur 
contraste  avec  la  licence  qui  régnait  au  sommet  de 
l'Etat. 

Voici  donc  tout  le  xvui^  siècle  expliqué,  et  dès  ce 
motnent  le  regard  se  peut  porter  sur  l'effroyable  con- 
vulsion qui  ne  tardera  pas  à  le  couronner. 
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XùuxB  XV. 

Nous  voici  dans  le  règne  d'un  enfant.  Une  révo- 
lution est  consommée.  Tout  une  politique  nouvelle 
vient  d'éclore.  L'œuvre  des  rois  de  France  est  défaite, 
et  dans  cette  transformation  l'Etat  est  sans  nerf.  L'al- 
liance anglaise  domine  le  gouvernement.  De  nouvelles 
maximes  se  sont  introduites  :  à  défaut  de  maximes, 
l'intérêt,  de  caprice,  la  vanité  servent  d'inspiration. 
Les  esprits  n'ont  plus  de  règle.  La  religion  est  ébran- 
lée. Le  clergé  est  atteint  par  la  contagion.  Une  phi- 
losophie incrédule  est  venue  mettre  à  l'aise  les  vices 
publics  et  privés.  La  bienséance  disparaît  comme  la 
vertu.  Les  débauches  s'étalent.  La  corruption  ne  cher- 
che pas  même  à  se  voiler  d'élégance.  L'amour  n'est 
plus  une  passion»  mais  un  appétit.  Ainsi  tout  tend  à 
se  dégrader,  l'art,  la  poésie,  les  lettres.  Le  luxe  supplée 
à  la  grandeur;  le  raffinement  remplace  l'instinct  du 
beau;  l'esprit  tient  lieu  de  génie.  Rien  d'inspiré  ne  va 
briller  sur  ce  règne  courbé  vers  les  plaisirs. 

Reprenons  la  marche  des  événements. 

4724.  La  mort  du  duc  d'Orléans  et  le  Jeune  âge  du 
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roi  livraient  la  puissance  comme  une  proie.  Le  duc 
de  Bourbon,  aidé  de  sa  maîtresse  la  marquise  de  Prie, 
fut  le  plus  prompt  à  la  saisir.  L'évoque  de  Fréjus, 
d^une  ambition  timide  mais  tenace,  le  seconda,  tout 
en  lui  faisant  sentir  le  prix  de  sa  complaisance.  Lui* 
même  se  réservait  pour  d'autres  temps,  et,  tout  vieux 
qu'il  était  (soixante-douze  ans),  il  se  croyait  mattre  de 
l'avenir,  en  laissant  les  plus  empressés  se  perdre  dans 
l'épreuve  du  pouvoir. 

Le  duc  de  Bourbon  apportait  dans  les  fonctions  de 
premier  ministre  une  renommée  de  frivolité  et  d'ava- 
rice, d'inhabileté  et  d'orgueil  ;  l'administration  allait 
flotter  au  gré  de  tous  les  caprices. 

Le  premier  acte  de  ce  gouvernement  princier  fut  un 
édit  contre  les  protestants  (14  mai  1724).  On  y  défen- 
dait l'exercice  le  plus  secret  du  culte  réformé;  on 
contraignait  les  enfants  à  rentrer  dans  l'Eglise,  et  la 
peine  de  mort  était  prononcée  contre  les  pasteurs  re* 
belles.  C'était  dans  la  corruption  des  vices  un  étonnant 
retour  à  la  religion  d'Etat  ;  et,  comme  il  se  faisait  sous 
l'inspiration  d'une  maîtresse  effrontée,  il  attestait  que 
la  foi  était  étrangère  à  ces  violences.  Et  il  est  vrai  qu'à 
la  mort  de  Louis  XIY  les  protestants  de  la  Guyenne  et 
du  Languedoc  avaient  tenté  des  émeutes  et  des  ré- 
voltes, que  la  facilité  de  la  régence  avait  ensuite  ren- 
dues inutiles;  le  duc  de  Bourbon  se  crut  un  homme 
d'Etat  pour  vouloir  ramener  la  soumission  politique 
par  la  contrainte,  en  présence  d'une  époque  qui  déjà 
rompait  tous  les  liens  de  l'unité,  et  s'accoutumait  aux 
mœurs  faciles  de  l'indifférence. 

Autour  de  lui  se  groupaient  dès  longtemps  les  agio- 
teurs de  la  régence,  race  perverse  qui  trafiquait  de 
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r£tat,  vendait  les  places,  et  se  jouait  de  l'honneur 
public.  Les  frères  Paris,  qui  d*abord  avaient  été  ap- 
pliqués à  cette  justice  formidable  que  nous  avons  vue 
contre  les  spoliateurs,  avaient  fini  par  se  laisser  en- 
traîner, sous  d'autres  noms,  à  un  système  égal  de  ra- 
pacité. La  marquise  de  Prie  se  fit  de  Tun  d'eux, 
Pâris-Duverney,  un  instrument,  en  lui  faisant  re- 
mettre l'administration  des  finances;  il  n'eut  que  la 
liberté  de  multiplier  les  impôts,  sans  avoir  le  contrôle 
des  dépenses,  qui  était  au  président  Dodun  ;  il  couvrit 
de  son  nom  les  nouveaux  pillages  (i). 

Le  maréchal  de  Villars  et  le  duc  de  Noailles,  en 
acceptant  la  faveur,  vinrent  aussi  autoriser  le  désor- 
dre par  leur  renommée.  Alors  reparut  avec  son  éclat 
le  duc  de  Richelieu,  que  le  régent  et  Dubois  avaient 
éloigné  des  affaires;  la  marquise  de  Prie  le  protégea 
par  coquetterie.  La  superbe  versait  a  son  gré  la  dis- 
grâce et  la  faveur.  Elle  se  plaisait  surtout  à  frapper  le 
parti  d'Orléans.  Elle  fit  chasser  des  emplois  les  an- 
ciens amis  du  régent.  Les  roués  perdirent  leurs  appar- 
tements à  Versailles;  singulières  représailles  du  viee 
contre  lui-même.  Elle  fit  ôler  la  police  à  d'Argenson, 
fils  du  garde  des  sceaux,  et  la  fit  donner  à  son  pro- 
tégé d'Ombreval,  fameux  par  ses  monopoles.  Les 
scandales  de  rivalité  varièrent  les  scandales  de  dé- 
bauche. M™®  de  Prie  avec  l'espionnage  de  la  police 
remonta  à  des  histoires  d'escroquerie  qu'elle  jeta 
dans  le  monde.  Elle  attaqua  la  mémoire  du  régent. 
Elle  provoqua  des  arrestations,  des  exils,  des  violences 
de  toute  sorte  :  le  comte  de  Belle-Isle  fut  poursuivi 

(i)yo}rez  une  note  dePudos  sur  rorigina  et  la  fortune  des  frères  Paris. 
Règne  de  Louis  Xr. 
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avec  le  plus  d'éclat.  Elle  enveloppa  dans  sa  colère  sa 
propre  mère,  M™®  de  Pléneuf,  àqui  elle  ne  pardonnait 
pas  d'être  la  femme  d*un  financier  (i)  ;  elle  attaqua 
enfin  à  outrance  l'ancien  ministre  de  la  guerre,  Le- 
blanc, et  le  fit  accuser  par  le  parlement  d'avoir 
trempé  dans  les  fraudes  du  système.  L'orgueilleuse 
maîtresse  avait  contre  lui  un  autre  grief;  c'est  qu'il 
avait  été  l'ami  de  sa  mère.  M"**  de  Prie  vengeait  cet 
étrange  affront  par  le  crédit  de  son  amant,  et  peu  s'en 
fallut  que  le  parlement  ne  sanctionnât  de  telles  fureurs 
par  des  arrêts  (2). 

Ainsi  s'ouvrait  le  règne  de  Louis  XV.  Tout  annon* 
çait  néanmoins  que  le  ministère  du  duc  de  Bourbon  ne 

■ 

s'affermirait  point  parmi  ces  caprices  effrénés  et  ces 
complaisances  stupides.  Il  voulait  cbarmer  le  roi  par 
des  fêtes  à  Chantilly  ;  un  accident  les  troubla.  Le  duc 
de  Melun  fut  tué  par  un  cerf;  le  jeune  prince  se  hâta 
de  s'en  retourner  à  Versailles. 

Cependant  la  politique  avait  ses  retours.  Le  roi 
Philippe  V,  pliant  sous  sa  couronne,  depuis  qu'Albé- 
roni  lui  manquait,  avait  fini  par  vouloir  la  déposer. 
Des  intrigues  l'enveloppaient,  et  il  céda  aux  manèges 
d'autrui  comme  à  ses  propres  terreurs.  Il  remit  le 
sceptre  à  son  fils  Louis  V^,  et  il  crut  s'en  aller  jouir  de 
la  paix  dans  le  château  de  Saint-Ildepbonse.  Mais  la 
mort  frappa  son  fils,  et  le  débile  monarque  se  laissa 
reporter  au  trône  avec  un  effroi  hébété.  Un  parti  de 
grands  et  d'évêques  avait  fait  l'abdication  de  Phi- 
lippe V;  la  reine  et  sa  nourrice  firent  son  rétablisse- 

(1)  Berlhelol  de  Piéneuf. 

(2)  DqcIcm  ,  Mém,  sec9*ett»  ^-~  Lemontey,  HisL  de  la  régence.  — 
HUu  des  ducs  d'Orléans* 
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ment  ;  le  pouvoir  flotta  dans  leurs  mains,  partagé  par 
le  premier  ministre  Grimaldo  et  sa  femme.  À  la  vue 
de  cette  monarchie  défaillante,  le  duc  de  Bourbon  mé- 
dita la  pensée  injurieuse  de  rendre  à  TEspagnerinfante 
que  le  régent  lui  avait  demandée  pour  en  faire  la  reine 
de  France.  Ces  fiançailles  étaient  peu  populaires,  parce 
queTinfante,  âgée  desixans,  éloignait  l'espérance  d*un 
héritier  du  trône.  Le  prince  aussi  cherchait  un  mariage 
qu  i  fût  pi  us  propice  à  sa  propre  ambitîon;et  en  cela  même 
il  obéissait  à  son  orgueilleuse  maîtresse  qui  dictait  ses 
choix  tour  à  tour.  D'abord  il  songea  à  une  de  ses  sœurs, 
la  plus  vertueuse  et  la  plus  belle,  M*^^  de  Vermandois; 
mais  M™^  de  Prie  voulait  s* assurer  son  empire;  la 
princesse,  interrogée,  repoussa  avec  mépris  cette  con- 
nivence,  et  aussitôt  on  la  délaissa. 

La  princesse  Elisabeth,  fille  de  la  czarine  Catherine, 
offrait  une  grande  alliance  politique;  la  favorite  n'y 
vit  pas  non  plus  sa  domination  assurée.  Elle  courut  à 
un  autre  hymen. 

1725.  Marie,  fille  du  roi  de  Pologne  Stanislas 
Leczinski,  dépossédé  par  Auguste  IL  électeur  de  Saxe, 
était  célèbre  par  sa  grâce  et  ses  vertus;  elle  consolait 
l'exil  de  son  père  dans  sa  retraite  de  Weissembourg. 
Le  malheur  l'avait  rendue  timide,  et  Tinnocence  lui 
tenait  lieu  de  fierté  et  de  grandeur.  Ce  fut  cette  prin«- 
eesse,  élevée  dans  la  défiance  de  sa  destinée,  et  qui 
avait  failli  devenir  la  femme  d'un  colonel  français,  le 
comte  d*Estrées,  qui  fixa  le  choix  de  la  marquise  de 
Prie  (1).  Le  duc  de  Bourbon  obéit  ;  le  roi  se  laissa  con- 
vaincre, et  bientôt  on  reçut  à  Weissembourg  l'étrange 

(i)  Voltaire  a  quelques  détails  sur  la  manière  dont  se  fit  ce  choix, 
Siècie  de  Louis  XV,  —  Voyez  les  Mèm,  de  Ouelos. 
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nouvelle.  Stanislas  courut  à  sa  fille  :  «  Ah  !  ma  fille, 
s'écria-t-il,  tombons  à  genoux  et  remercions  Dieu.  *-« 
Quoi!  répondit-elley  seriez^vous  rappelé  au  trône  de 
Pologne?  —  Bien  mieux,  reprit-il  ;  vous  êtes  reine  de 
France.  »  Quelques  jours  après,  le  duc  d'Antin  et  le 
marquis  deBeauveau  allaient  au  nom  du  roi  demander 
la  main  de  la  noble  exilée. 

Cependant  Tinfante  ramenée  à  Madrid  avait  exalté 
l'orgueil  et  la  colère  de  TËspagne.  Philippe  V  sembla 
se  réveiller  de  sa  torpeur,  et  la  reine  eut  à  peine  besoin 
de  lui  souffler  sa  vengeance.  Il  renvoya  la  fille  du  ré* 
gent,  M"^  de  Beaujolais,  déjà  fiancée  à  l'infant  don 
Carlos.  L'ordre  fut  signifié  à  tous  les  Français  de  quitter 
l'Espagne  ;  on  les  insultait  dans  les  rues  ;  des  cris  de 
guerre  se  faisaient  entendre;  c'étaient  partout  des 
indices  d'un  vaste  orage. 

Le  duc  de  Bourbon,  lâche  et  hautain,  s'effraya;  il 
voulut  tenter  des  excuses;  on  ne  daigna  pas  lire  ses 
lettres.  On  demandait  qu'il  allât  de  sa  personne  les 
porter  à  Madrid.  £n  môme  temps  les  cours  furent  tra« 
vaillées  par  des  ambassades.  Philippe  V,  oubliant  les 
rivalités  de  l'Autriche,  invoqua  ses  vieilles  haines 
contre  la  France.  Le  duc  de  Richelieu  courut  à  Vienne 
lutter  contre  les  intrigues  de  l'Espagne. 

Mais  l'Angleterre  profitait  à  ces  luttes  de  deux  Etats 
que  tout  semblait  unir;  et  aussi  payait*elleà  la  mar- 
quise de  Prie  ses  manèges  par  une  pension.  Le  gou- 
vernement, d'ailleurs,  suivait  sa  penie  d'abaissement 
et  de  ruine.  L'ostentation  tenait  lieu  de  puissance;  le 
luxe  était  au  comble.  Les  dépenses  de  l'Etat  s'étaient 
grossies  sans  mesure^  et  les  expédients  des  frères  Paris 
n'avaient  pu  les  égaler.  Us  finirent  par  inventer  un 
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impôt  nouveau,  celui  du  cinquantième  des  revenus  de 
tous  les  biens  du  royaume,  sans  exception  des  privi- 
légiés. La  taxe  de  ce  cinquamième  était  arbitraire»  car 
elle  devait  être  fixée  sans  égard  aux  frais  de  culture  et 
autres  charges.  La  nation  se  récria.  Le  cierge  et  la  no* 
blessefirent  des  plaintes.  Le  parlementprotesta.il  fallut 
tenir  un  lit  de  justice  pour  faire  enregistrer  Tédit.  Et 
en  môme  temps  Fleury  laissait  échapper  sa  pensée  de 
blâme  sur  cet  impôt  oppresseur,  et  il  en  faisait  monter 
Todieux  au  duc  de  Bourbon.  L'opposition  publique  en 
fut  exaltée,  et  l'avocat  général  Gilbert,  qui  devant  le 
roi  avait  proféré  des  paroles  de  liberté  et  de  censure, 
eut  peine  à  échapper  à  des  ovations. 

Pour  comble  une  année  de  disette  se  déclarait.  Les 
pluies  avaient  perdu  les  moissons.  La  cherté  du  pain 
devint  effrayante;  la  terreur  glaça  les  âmes,  et,  comme 
il  arrive  en  ces  rencontres,  le  peuple  se  crut  en  proie 
à  des  accapareurs  (1).  11  y  eut  des  émeutes;  on  les  com- 
prima par  la  violence.  Alors  le  nom  de  la  marquise  de 
Prie  fut  prononcé  avec  horreur;  et  le  ministre  fut  en 
butte  aux  haines  et  aux  anathèmes. 

Il  luttait  néanmoins  encore  à  la  cour,  par  l'assis- 
tance de  la  jeune  reine,  que  lui  avait  enchaînée  la  re- 
connaissance. De  là  une  lutte,  fatale  à  la  reine  même, 
et  l'explication  peut-être  des  douleurs  qui  devaient 
abreuver  sa  vie. 

(1)  Lemontey  cite  une  lellre  du  duc  de  Saint-Simon,  qui  élail  en  ses 
lerres  de  Normandie,  et  écrivait  à  pleury,  le  25  juillet  1725.  «  Au  mi- 
lieu des  profusions  de  Strasbourg  et  de  Chantilly,  on  vit  en  Normandie 
d'herbes  des  champs.  Je  parle  en  secret  et  en  confiance  à  un  Français,  à 
un  évêque,  à  un  ministre,  et  au  seul  homme  qui  paraisse  avoir  part  à 
ramilié  et  à  la  confiance  du  roi,  etc.» 
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r  'lAri^ikm  du  ntînistf e  teod^it  4éhiîgiile«:V^ôqii^ 

de  Fréjiis;  la  reine  ;  se  laissa  allet  àiSes  m&négea»  et 
eHleàcoeptà  le  r64e  périlleux  d'enlever  son  jeunciépouK 
dé  seisLe  am  à  rinâuaoce  dé  celui  qui  était  encore  son 
maiire^et  qui  avait  ou  l!!ari  de  s'imposer  à  ses  aSec** 
lions.  Fleury^- qui  s*étatisexercé  une  première  fcns  à 
fcette  comédie,  feignit  d'être  Ya4t)eu;  il  quitta  VeiisaiUeB 
et  s'alla  cacher  à  Issy»  Le  roi  pleura  à  cettô  nouv)8lle> 
et  s'irrita  couire  le  duc  de  Bourbon.  Il  failultappeler 
^n  toute; hâte  Tévêque  de  Fréjus,  qui  revint  rasséréner 
soa disciple,  6t>paut*ôfrelui  ôter ducœur  la  tendresse 
qu'il  y  devait  allumer  pour  sa  jeuqe reine  (1).         ..  . 

<Quelques  jours  dprès,  le  duc  de  £our|)on  n'était  plus 
ministre.Une  lettre, du  ro}  l'exilait  à  Obqintijly  ;:la  marr 
quise  de  Prie  fut  envoyée  à  sa  terre  4c  Courbépioei; 
JPâris^Duverney  fut  mis  à  la  Bastille;  et  lareiae  reçut 
un  billet  impérieux  qui  lui  prescrivait  de  Caire  tout  ce 
que  l'évêque  de  Fréjus  lui  dirait  au.noin  du  roi  (2). 
JU'infortunée,  ignorante  des  choses  de  la  cour,  recevai»t 
la  plus  rude  peine  des  intrigues  d'un  ministre  inc£H 
pable,  et  d'une  maîtresse  sans  pudeur.  Teilt^  fut  poMf 
elle  la  première  épreuve  de  la  rpyauiéi.^  .\ 

1726,  Fleury  restait  maître;  il  se  contenta  du  titre  de 
ministre  d'Etat.  Il  entrait  dans,  le  po^,\oir  à  l'âge,  ^ù 
l'homme  est  heureux  d'en  sortir;  ainsi  cpuronn^it-ii  ses 
Jongues  habitqdes  d'ppjniâtreté  et  de.nio^csti^^  d'am,- 
bition  et  de  retenup.  U  a^j^l'^ct^  dç.  YOulQir:  que  le  rpi 

•    ii)Vo\inre;SièciedêLdmsXr.'  !     *  '  î  ♦: 

!  <^)  Leraont^  >cile  ce  billet  :  «  'Je  "i^  f^,  inâdamé/  Mf  sHI  lé  fatft, 
:je  ^otuatel'doQoey  dejaane  jtoiit  jÇq  i|ue;r^vèqqe  de  fréJQi.vow  .dàâide 
faire  de  ma  part,  comme  si  c'était  moir^^fu  Si(p4l^f  if ^  >)^  ,!^  .  j.,, 
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IMppDfMif  ât  les  pilroted  qâfciiriiii  ditésautrefois  LouisXIVy 
m  déclarât «omme  lui  qu'il  allait  régner;  Mats  la  gran- 
deur ne  a'îQspire  pas  de  la  aorie.  Mmis  XIV  obéissait 
à  sa  nature,  ôt  par  là  il  fit  tomber  tout  à  »e^  pieds* 
Loaris  XV,  obéissant  à  la  nature  de  ion  ministre,  annon* 
çait  une  volonté  fictive  et  une  dbmittatiçn  douteuse» 
^leury néanmoins  gardatout  œ qu'il  lui  fallait  de fo^ce 
pôtir  satisfaire  ses  rancunes  secrètes.  Les  créatures  du 
duc  de  Bourbon  furent  frappées^  et  ses  victimes  furent 
vengées;  L'ancien  ministre  Leblanc  fut  rappelé»- On 
fit  sortir  des  prisons  ou  dos  exils  tous  ceux  que  Tarbi- 
traire  précédent  y  atait  mis.  C'était  un  emportement 
de  justice,  qui  ressemblait  à  ravenglement  d'un  triom- 
phé; et  ainsi  furent  portés  auic  affaires  les  moins  dl«- 
gnes  et  les  moins  capiables,  par  une  réaction  qui  côu* 
trait  les  lAéfiiits  et  ^ùppléliît  aiix  méHtes.  Le  rértueuk 
d'Agà^sseau  fui  seul  outillé  datks  éôn  etiFi  ' 
■'•''  Cependant  \k  cour  changea  d'aspect.  Des aird  de  dé^ 
'cence  vinrent  remplacer  les  longs  scandales  des  iftaN^ 
trèrsses.  Ce  n'était  poiiit  de  Tinnocence,  mais  de  là  ooh- 
Wàihte;  lès  vlcéS  avaient  pris  un  voile.  Alorsrèparurem 
les  princes  légrtithéi^j  mais  comme  tin  ornement,  non 
doirimie'  tine  scission,  dans  la  l^millè  du  monarque. 
'Oh  léuV  tefeftlfdaléûrs^ honneurs;  et  ils  ne  songèrent 
'ï^his  à  î'hèi^édîté/Cc  qtfon  djipelàît  fe  parti  d'Orléans 
-avait  disparu;  lé  fils  du  régérit  suivait  obscurément  Sa 
^déstbéei.  lïàVà'itètéélevédan^  uhe  innocence' tlhiîdlô, 
au  milieu  des  débauches  effrénées,  et  son  père  lui  avait 
jeté  celte  parole  comme  u/ie  çorie  de  mal^diQlipn  : 
,<  Vous  ne  sere^tîamais qu'un  honnête  homme^»ill'jus- 
^  tifiaranathèmepar^es  habitude  de  nioine  {)l«ltèt  que 
par  des  vernis  de'pl'lttee.  '■  '  '    '"      '        J       •    '"  ' 


tf âto  dffns  oè  tmùuir  vers  hk  tléeènée'  lies  Idée»  (Mibli- 
'^068  gnfdftient  la  finale  impul^roty  qoi  Venait  détour 
être  impHméef.' La  reKgion*  avait  perdir  aa  puiMince ^, 
le 'libertinage  de  Fesprit  atait'aiiiti  la  Itcenee  'des 
itteetira;  la  foi  Vêtait  abtmée  dans  la  débatiche^  et  le 
reapeet  imposé  par  ^exemple  éù  jetrné  rot  et  par  là 
gravité  de  son  ministre  ti^5tait  "point  le  knêpris  secret 
de  la  croyance  et  du  culte.  Une  philosophie  nouvelle 
apparaisëâi'ty  moins  dans  les  Kvres  des  écrivains  ^ue 
dans  1^  babifudesy  dans  les  paroles  et  dans  la  rsfl* 
terie  des  griànds.  La  vie  avsîir  commenM  piair  être  li^- 
^ndeuse;  la  pensée  finit  par  être-déréglée";  et  c'est 
après  que  les  hommes  s^étaient  perdtm  dàtld  les  vidôSy 
qu'ils  s'étourdirent  dans  Pimpiété.  •     ' 

Feury  fut  fait  cardinal  ;  sa  dignité  personnelle  en 
fut  accru^^  non  l'autorité  fnàralè  du  gouvemement. 
Tout  alfaif  se  précfpitàn^t,  et  l'on  fonchait  à  de6  temps 
où  les  titres  de  rEglise  feraient  un  ornement  et  un 
jouet  comme  tout  le  reste  (i).  :  «  • 

'  Cependant  l'état  matériel^  de.  la  France  lappelalt  là 
sollicitude.  L'impôt  du  cinquantième  avaft  aig^iles 
peuples»  et  les  ravages  de  la  disette  ti'étaient  point 
guéris.  Pleury  se  hâta  dé  supprimer  une  tate  odieuse; 
et  sut)pléa  à  ses  produits  piar  )â  réforme  des  dépensée. 
"Telle  est  la  pnissahce  de  l'ordre;  radmfrtîstraiîôn  du 
Ane  deB^tii'bbh  avait  laissé  un  fj;fatidc{(f^aV  pour  l'an- 
née 175»;  Fleuï*y  le  combla,  sand  frapper  îés  peuples 
Se  tKàrgeé  ii6bVelles;'èt  mènie'il  diminfèà-  ib'iàllles, 
au  moyen  d'économies  de  détiil/^qiil'révélaiéht'ùii 
(^PkU  «oi^neqsy  .siiM)o  ^A.#éo««  yinan^i  ti»t;  h%rà^h 

•  »'v.    \»  •/.  ,  t;  •»•••    sj  .''î*:  <:»  ■''■  '  '  ".    'i!    ''j   '.-iiii'  i'»  .1»,."    !    .  lîn'f 
(1)  YoyflB  les  rédU  de  VolUire,  SiècU  de  Louis  Xr.  ^      /      ^^ 


.  Aveo  cet  esprit  de ^ gagera  id  amélkura  le. bail  des 
TeraneB  et  oelnî  des neceiiea  jféq^nilQs.  Lefiijnçv^nus.^u 
foyAiutfe  fureiu^pcMrtée  de  oeat  lyiilUçps^ .o(li  ili^ . étaient 
à  la  mort  die  Uouis  Xiy^  è, cep t  quarante  ipîH^QQstaans 
afucun  ftai&  de'  régie.  (Mais  aupei  tezèle  de$  fevmier^ 
jTu^  excité  i)ar  Vaba^don  de  ccnptriUitiona ,  arriérée^, 
K|ii'an  a^.ait  déJais^éee  >pôur  les  gains  Airieux.et  .imagi- 
naires deJUw. .....  .  ..: 

lUoe  mesure  ntpins  prévoyanlï^  fulge^e.  <|uiir^tranr 
4Aia  une  pio^tie  des.rentes. qu'on. avait.  în^tÀtuées ppiir 
éteindre .I4  masse  d^es  vflleurs.du/fiçtal sff^Hme.Ce^ va»- 
)4>urS}av$Lien.t  alors  subi  d'énormes  Téduciions  ;  et  leur  ' 
iniérèt  était. fixé  à.  4  pour  cent.  Le  retroïKbeia^ent 
nouveau  qui  les  frappai);,  était  une  banqi^eroute;  des 
<çcîs  s'élevèrent;  le  parlement  prolesta ;, FI wr^y  s'a- 
perçut :deâa  faute,  et,  3elo^  ses  habjtMde^.deiae^ibilitâ> 
ijl  n'héjsîfa  point  .à  condamner  Je  contrôleur. gjânéral , 
.PeUetierrDesfortf).  qui  l'avait  cons|eîll|ée*,Bi^nl4t):  il 
trouva  sous  sa  main  un, homme  h^bile^  npmmé  Prry» 
pour  la. réparer  pfir  un  système  d'emprunt  dont  j^  ne 
^Mti  pag  tOMlefois  déyelopper  toute  la  pviissanqe.  ' 
j,,  Grâqe  à  cette ;gfagesçq  paisible  e^  bionTeJlJantp,  TE- 
;iai  sortit  de  sa.  d/éf ijçsse  ;  le  trésor  puWiç  rce^a  d'éitre 
vide;,)e^  dépense^  furent  réglée^.^^  le.priniçe.trjçmv^ 
i^ansles  res^sfoiircqs.ordipfiire^,  die  chaque  «afufiée.np?'* 
.^u|ein,eni  de  qijQi  couvrir  les  frpiS;g^§n|éra,^îc,  df^  1>4-- 

pinir^ist^ation  du7[oy^,Mmej,'ma^s  encore 'dfe-fu^t  s^h* 
yen|r.à.dpsi.fl4fieis?M65  icmprévuçs,;  Qu, réparer  4^^  ca- 
,^mjtés anciennes X1).v. .  .,j;  ,..  ..  .,,.  ,..7.  jr-  /..iit   ^n 

(4)  CTMf  dSttsi  q«^ft  fit  liebâKii^  Sftinlë^MMelibiild^'qiil  àtAU  Ùèïstià- 
sumée  presque  en  entier  par  un  inceDdie  en  1719.  Lacretelle, /^<>£.  du 
xrtii*  siècle,     ,    ,»,..-    ..  .;.    ...-  ..,.;,:!■/  .f.  ih  ; '■:  /,ol  ^-fo7  M; 


•<  Ë&Au^sMa  cohfiftfitê^'fte  iféteillaidans  led  àmedt  1« 
eonumerce  au  ëéd«à8  et '&a'  déh^ré' se  ranima,  et  ra«- 
grl^tfUtfrd  r^lprit  unie- vie  inoûKitiiié.  En  pieu  de  vetnp^ 
bn  Vit  ce  que  U'Fr^ticè  recèle  èurëm  âeini  de  richesdeB» 
(&ieotÀbïéh  il  lui  est  âonàô'de'réjparer  Msément  les 
mtiiix  déla'goerire^'  ou't^  tiiaax  {iires  peut-être  d'une 
paî^  avfeninreûse  et  déréglée^  •' 

'  'd727^73S.  MaisJeS'disBenskms  relt%î6us68  étaieni 
eirr^îfaiites,  ettêjansénismey  daiis  la  dégradation  dé 
ifar  régence,- apvsl'K' pu  donner  àsarésiâiiance  un  cani€- 
•tore  imposaïit'd'ààslêrité*  hé  cardinal  de  N^yailles  lui 
prêtait  encore  son'  nom^  •  mairs  'âveci  tine  tiknidité^  qui 
révélait  '  dès  '  «^ètMâ^ds;  '  L*'éirèqâe-  de  •  Seines;  Suân«n ^ 
vieiUiarA  ^itôrabl^,  se  fil  seetaii^  à  Ba^l^itoc^'  et  ce  fut 
tfabbé-de  Tisncih,  cet  înscruknënt' du>  Tablié  ^Dùboi» 
dansia  poursfifife  du'^caridinalat,-  qûif  'deveftu  arotie^ 
véque'd'embrâh^  ^  èh^rgea-^Au  «luinptefi  de  Vdrfho- 
idoxiè^  iù\i  éiViem  les  cbnttiastes^n' ces  tristes  tenip». 
-    I/évéqkie db'Senez  ar^itipuUié  une  itt^ruotîoii  paS^ 
^tevi»1e/oû<i( faisait  revitfrel'ensetgiiômiôAtdtr  Pi  Queà- 
nel'et  des' predbiets  jàhsénistèë;  Un  colieilê  fut  lénu 
dans  le  palaîstée^lTarchevi^iie  d''£iiibiiiin  pour  Ua  juger. 
-1:jééé^èqaé&  #oreni  ûtiammesi  La  d<M^triné  de  rév6<tiie 
AitiCOnilaD^née,  èiplés  iaiU  mêfneil  fut  déclaré  interdit 
iééd  fbhctlottS'éftiécofyales^niie  to^tt^'dé-caehét  Texila 
dans  les  m^tignes  d^'AfivergM^/  !<,.!. 

.:>A  cette  houv<éllé  tout  le  parti  trétort;  douze  dvèqùés 
ifireiit <sfpp6l  au  toi,  êt>piii8  a«  futtir  Concile  géûèràK 
Otiiavait  espéré  <qui»<ie  ^aavdinalî  de  NoliHléb  selértflt 
4e  cUMd'e  cette  opposition  y  maâs  déjà  la  moi* t*  te-  trou>- 
blait;  il  almamiénKloheriflierila'pMxdai^la's'Otithi^ 
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«ioD  À  l'Eglise;  et  9: publia  un imiodemept  pour,  an- 
noncer qu'il  acceplaU. la»  oonaiituUan  Unigmitm  mm 
reft(riciion«  I^i  secie  iioQuva  le  moyen  4e  a'i^liaroer 
^prèa  le  vieillard  pour  .le  faire  douter  4e  aon  aaliu  ei 
Je:dé$oler  j)ar  de9  terreura;  il  ne,  tarda  p^s  à  ^bupper 
par  la  mort  à  pes  déchÂrementa  ;  l,e  janaénisme  alar% 
manquant  de  chef,  n'eut. plus  qu'à. se  transformer  eA 

• 

faction  et  à  s'abriter  dans  le  parlement*  Bientôt  il  al- 
lai tmôlerJes  miracles  à  la  fr^ôsie  de  ses  résiataMea» 
;.L'£u«ope  avait  sentlsa  longue  et  pno£onde  paix  a'alf 
térer  dans  quelques  nvaliiés  nouvelles  entre  les  Etata. 
En  môme  temp^^que  l'Espagne  cberebaît  à  venger  rin*' 

4 

jure  de  son  i^fantOi  TAngleterre  poursuivait  deagrieft 
d'ime  autre  sorte  contrôla  cour  de  VîeiHie.  L'Autriebe 
par  l'établissement  delà  maieoA  4'Anjou.  avait  pendu 
la  puissance  de;  joii^irs»  et  elle  y»  voulut  aupplâer  par 
râlablissemenid'u^e^mpagnie  des  Indes^Orientalea 
à  Ositende. Cette eompagnie»  fondée  en  1733,  avait  paou 
•déjà  avec  é<4al  dans  les  marchés  de  l'Inde,  et  l'Angle- 
terre t'avait  vue  ayee  des  firémîssements  d'envie.  Daaia 
.cette  disposition  mutuelle,  l'Autriche  et  TEspigne 
avaient  pu  facilement  sleatendre  pour  une  défense 
.commune..  Un  traité  (30  avril  173fi).  entre  ces  demt 
l>iuissances  avait  reconnu  les  4roits  de  la  branche 
4' Anjou»  ainsi  que  (es  di!oi4s  héréditaires  de  l'infiuM 
don  Carlos  sur  les  Etats  de  Toscane,  de  Paxme  et  de 
Plaisance;  c'^étai t  la  consécration <lu. traité. d'Vtrecht, 
Ci  de  son  côté  l'Espagne  garantissait  lea  droits  de  la 
maison  d- Autriche.  Lea  deux  etnpiipea  Aisaieiit  entre 
eux  une  alliance  défensive^  et  l'Autriche  s'oMigeait 
à^  aider  l'Espagne  à  reprendre  Gibraltar. 


'  C!était  ver» k  fin  dii-i]iitii8tèfedu:dtt«'d«*IkMi«boit. 

L'Angleterre  menacée  redoubla  de  BOilis'  et  <te  èor^ 
fuptiolipoar  i^esserrër^Mf  alliance  àtec  la  F^anée.  Un 
traité tiôuveaû  (87 septembre 47SI6) laciiheniaj etd'ari 
dentés  In trigoeséureM  tM>af  objet  de  eomënlf  le  cabinet 
de  Yleùne.  AlorS' se  déploya  le  génie  brillant  et  fon*^ 
fbtfondeiVkfaelieu.  I/EspagM  lui  avait  dpposé  on  am^ 
bassadeurarenturiery  le  bamn^de  Ripperda,  qui  s'était 
vanté  de  prendre  le  pas  sur  l'amliàssadefor  de  Franoe* 
qui  lie  sut  que  reoevoir  des  aifrontsf  du  superbe  due^  0t 
puis  s'en  alla  à  Xadrid  répÈitef  sa  dignité  par  Tét^lage 
dfuné  fi^èurqui  bientôt  céda  au  mépris  dea  grandi  «tt 
du  peuple.  EicheUeu  resta  liiattre  de  laeoor  de  Vienne. 

L^ Espagne  ne  s'aventurait  pas  raoinrs  au  siège  de  €fl*- 
•bràltar^  avcfc  des  foroea  inégales  \  l'Angleterre  couVrH 
la  mer  de  ses  vaisseaux,  etdispei'saensejouant  les  ga- 
lions qui  devaient  bloqui^r  le  formidable  rocher  :  l^Es- 
PQgile  fiit  sanseommunîcatfonB  avec  ses  colonies,  m 
Philippe  Y  n*6nt  pPus  qu'à  déguiser  6a  hoiite  et  aeb 
dhagrihsen  provoquant  la  médraiion  de  ht  'France. 
Fleur^  courut  à  son  aide,  mais  en  le  sacrifiant  à  TAsh 
gleterre.  Uii  traité  fut  signé  à  Paris  (81  mai  1797). 
«-  Les  Anglais  y  obtinrent  la  suspension,  pendant  sept 
ans,  de  la  compagnie  d'Ostende.  La  France  contribuait 
ainsi  à  assurer  leiir  domination  exclusive  sur  lés  mers. 
Ifs  prodiguèrent  des  louanges  an  cardinal  de  Fleury, 
et  flattèrent  la  vanité  d'ud  vieillard  pacifique  en  le 
présentant  comme  Tarbi  tre  de  rEuropé  (i  ).  »  La  Fraiice 
toutefois  gagna  à  cette  médiation  le  retour  de  Phi- 
lippe V  à  la  politique  que  lui  avait  faite  Louis  XIV.  Lès 

I 

{1)ÏÀ>êMà!!k,  But  Jukytti*  siècle. 
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deux  scmiroiniie»  renouèrent  l'alliance  de  famille  pour 
ne  la  plus  rompre. 

.  1738.  Le  trouble  qui  veodit  de  se  Caire  laissa  la 
France  retomJ)er  dans  la  douce  paU  qu'elle  devait.av 
géniede.Fleuryy  paix  vantée  éws  Thisioire,  dans  la^ 
quelle  toutefois  s'énervaient  les  âmes.  Aussi  les  évér 
nements  semblent  manquer  aux  récits.  Tout  se  tait;  le 
monde. parait  endormi  dans  la  mollesse.  Le  jansé- 
nisme seul  remue  dans  ce  i:epos;  on  peut  par  lecoi>- 
Iraste  le  prendre  pour  nne  force  vivante.  Un  de  ses 
adeptes>  le  diacre  Paris,  meurt  ;  on  l'érigé  en  saint,  et 
la  foule  court  à  son  tombeau  dans  le  cimetière  Sainte 

■ 

ACédard;  là  commencent  des  scènes  de  convulsions;  le 
is(natisme  a  ses  miracles;  la  contagion  passe  du  peuple 
laujc  esprits  sérieux;  c'est  une  triste  distraction  à  la 
tranquillité  du  monde. 

1729.  Mais  bientôt  le  parlement  se  mêle  à  cet  en- 
thousiasme des  senteuces  dogmatiques.  Une  bulle  p^- 
,pal^dei583  avait  mis  la  grand  Grégoire  VII  au  rang 
des  saç^ts.  Le  pape.  Benoit  XIII  publie  une  légentle 
pqur  son  office  ;  quelques  évêques  résistent>  et  h  pat- 
lem^ttPQrte  des  arrêts  contre  la  légende.  Le  panle- 
.ment.juge  ainsi  len  dernier  ressort  la  canonisation  des 
jSaintliS.  r 

.1730.  Fleury  fait  tenir  un  lit  de  justice  pour  la  pu- 
blication de  toutes  les  bulles  sur  le  jansénisme.  Le 
lei^demain  le  parlement  proteste;  c'est  un  conseiller- 
clerc»  Tabbé  Pucejle,  qui  exalte   ses  oppositioii^. 
.  Fleury  se  contente  de  fairp  cbansonner  l'abbé  dans 
.les  halles  de  Ps^ris,  et  rentre d^ns  sa  politique  paisible 
et  clémente. 
Toutefois  une  conjuration  se  trameà  la  cour;  c'est 
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«im  conjuration  de  jeàbeffseîj^iieiiTSy  qui  se  plaignent 
de  Ilabseia^e  des  piaifrira;"^!!^  ont 'glissé  dans  l*oretlle 
du  jeune  :r<H  ^uelqjues  paroles  de' raillerie  sbr  Tausté-^ 
rite  de  son! précepteur;  enhardis  parce  qn^ils  ont  été 
^coùtés^  Ils  remettent  un  mémoire  oti  le  cardinal  de 
PoHgnac»  a,  pense-t-ort^  mis  la  main.  Le  roi  le  Ht,  et 
pour  être  fidèle  à  sqs  jeunes  confidents  et  à  son  mi- 
nistre tout  à  la  fôiSy  au  lien  de -communiquer  œ  mé^ 
.moire^  il  se  le  laisse  dérober.  Le  ministre  se  renge  en 
publiant  le  péril  qu'il  vient  de  courit  dans  ce  qu'if  atp- 
pelle  la  tonjûrafiùh  de«  inarn%ùusetf^  et  ett  renvoyant 
les  conjurés  à  leurs  parents  eomme  des^  étourdis. 
.    iT31-i7âtl.  La  conjuration  du  parlemeni  est  plus  se- 
meuse ;  le  palais  est  pleinde  clameurs.  'Une  déelaratlôli 
sur  les  droits  de  la  puissance  temporelle  est  lancëe 
dans  le  public*  Le  clergé  s'émeut  et  se  divise.  l?i%  arrêt 
du  conseil  casse  la  déclalraiion;«  te  parlement  se  rend 
en  corps  à  ilarly^;le  roi  vefitàe'de  le  voir.  L'irritation 
est  extrême.  Less.enquêlea,:oomme  toujours,  donnenlt 
l'exemple  de  la  sédition;  et  chose*  étrange  l  en  uo 
temps  où  la  foi  s'échappe  des  &mes,  c'est  une  dispute 
de  théologie  qui  allufmë  les  colères.  Le  r^i  mande  le 
•  parlement  pour  lui  faire  défense  de  délibérer  surdos 
questions» eccléftiastiques.' Le  pnemier' président  veut 
répliquer  :  Taisez-vous^  lui  dit  lé  rot.  L'abbé  Puceile 
se  JeAte  aux  pieds  dumoharque  et  y  dépose  en  silence 
l'arrêt  du  parlement  ;  le  ministre  <  Maurepas  prend 
:  l'arrêt  et  le  déchire;  Dans  la  nuit  on  enlève  Tabbé  Pn- 
eelte^et  on  l'envoie  avecsdeux  gardes  dans-son  abbaye 
detlorbigny»  D'iàUtrês  coiisetUers  soiii  '^ilés.  Le'  par- 
.  lement  s'irrite;*  tes  .avooa<«  font  des  sédilions ;  k  jue-  ' 
•tîCie'est  'suspendner^ia  ^rand'ehambre  est  solita^e; 


le  peupla  vient  hues  lesioettsaM^rs  quisap^ésentent 
ppur  reodre  U.jUMiee»  D'AgttêsaeaiJ^  lUigoère  Rappelé 
de «00  93xib  s'établitmédiateuri  Le  parlement  raparatt, 
maiaentriopiptiQ^evii  recommence  ses  péirolies.  Le 
roi  prononce  des  exile  nouveaux;  et  aînai  ranarcbie  se 
déplare  dans  TEtatr  au.  i^om  du  janaéniame;  c'est  le 
jansteisme  qui  devient  toute  Texpreasion  de  la.Hberfôy 
el;:pl«i8  le  pouvoir  est  faiUe»  plus  il  sévit.  Ainsi  ^t^ 
rive-t*on  perdes  questions  religieuses  à  rébranlemeM 
de  Fautorité  politique.  Le  jansénisme  avait  Comroeneé 
par  une  opinion  de  théologiens  et  de  religieux  ;  il  fittisK 
sait  par  une  révolte  de magist^^sils  et. de  pbiloeopbes/! 
i739.  Quelques  foua,  néanmoins»  mettaient  dé  la 
•iaoérité  dans  -leur  exaltation;  Le  mmeiière  de  Sainte- 
Médard  continuait. d'être  un  tbéâtxte  de  contulsiôna  et 
<le  miracles*  Il  fallut  intervenir  par  la  fc»rçe  contre 
cette  contagion  qui  gagnait  des  têtes  sérieuses.  Le  ché- 
.valier  de  Folard,  le  oélèbrr commentateur  de  Polybe» 
fut  arrêtéparmi  ceslaaatiques;  on  finit  par  fermer  ieei- 
metière.  Le  lendemain  cette  épi^amme  y  était àffiebée: 

...  «  De  par  lé>  roi»  défenito  h  Dieu 

D'opérer  mimcl^  en  ce  1^  » 

Le  rire  se  mêlait  aux  fureurs  sectaires;  mais  ie  jansé- 
nisme» vaincu  par  la  raillerie,  survivait  oomme>  un 
germe  derévdUe  politique. 

'  Cependant  la  poix  entre  la  France»  rAngleterre  et 
rEapagne»  était  ratifiée  par  le  droit  publiquement  re- 
connu à  Tinfant  don  Carlos  sur  les  duchés  de  Parme  et 
de  Toscane^  six  mille  Espagnols  allèrent  sur  une  flotte 
anglaise  occuper  cette  portion  de  l'Italie»  d'où  F  Au- 
triche 3*éIoigna  en  frémissant.  L'Angleterre  se  fit  payer 
cette  géndrosité  par. le  droit  d'envoyer  tous  les  ans  vtn 
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imè^àià  i^laia.  yi<itOTrAim6di4€i;«?«it  fuilatarôiie  âc 
avait  remis  le  sceptre  à  9on  fi^Gbitflâi^KmMnaeU  H 
^iWtiSmx^^^wà^  iM^mimges  damaa^peiraite  près 
l0  l9^d»G^^m^iln'^ijqm  lo  d4dam  ou  l'oublL  H 
iV9ulMt  ^Aipfyer  de  «aiWMr  fiw>a  Ola au  devoir  ptr  des 
cpii6^ift;<H[i  la  tçaiut  cpmme  irn  nsbeUe.  On  lai  suff 
PQB^le  â€H^s«ia  (de  reiMmer  au  teOne,  ei  joustoe  prâ- 
Hesue  il  bit  ^ev^  4e  nuit»  ei  jeté  captif  Ams  la  priaoft 
^  Jia  Hi^Yola  *,  aa  n^altresse»  M  oomiease  de  SaintrSé- 
bafiîfa,.  qu'il  avait  ^ttsé^  oa^nàre  ep  taâ  laiaaant 
aroire  qu'il  t'aaaociaiit  à  iMie  fopiuiia  royale^  fat  traitée 
4iyj8q  pluida  bar|ttri^eoc(»rei4  on  l'eitfenneîpaniii  dea 

.  JU  CraDoevîtoes  «caQdaiMayfaejttdifféreoee^  peua- 
^tre  av0c  y^mi  elte  se  ao<ivei«ai  4ea  aflfootaetdeaîn- 
«944114^  de  ViotorfAoïédée.  Toutefoia  la  liberté  &u 
qpelqiie  t^^iopa  apria  rmdue  mx.  ea{ttifli^  Victor- 
Aa^édée  niiourut  sna  inattd4re.aoii  fila.  ^ 

.  In^iUMaJeavated^afévolufJonapiuMtrai^fleaenûare. 
,La;Cp(ar  Pieiipe-le.Graod. éiailinnort^  toiasantaonen^ 
(pire  4  demi  formé»  et. non  p9laia>,taut  pleîa  d'ainlu^ 
.t^na,>  de  rivali|éa.:at  de  .vengeances.  Ge  n'est. pas  le 
lieu  de  raconter  les  tragédies  où  parurent  avec  un  ii 
faia^  éclat  les  noina  de  €attberine .  ei  de  Menoicefii  ni 
•  •  '.        ■  '  •.     . .      '    .      •    ■    .    •.      '1  ' 

(i)  Lacretelle.  —  te  commerce  inUrlope  est  celui  qui  se  fait  au 
défHmeflt  des  prititéges  ivih»  c&mpagnîej  en  É'éierçant  dads  le  lieu  et 
'sur  les  dbjcM  éoîieétlëa  i  eeire  compagnie.  Id  rEspagae  sacrifiait  stfii 
4ioil  fMfëe  101  ëelÉi  iittost  iei  «MNàM4«< 
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les  étkùfèMàè étitshlrofkm'p  q^i lUetit motlldr «u  ttthé 
ioiir  à  loùr  le  jeiiné  cz»  Pierre  II;  petit-fîls  de  Pien^é 
le  Grand»  et  la  princesse  Anne,  fille  du  czar'  Ivan.  Vi 
«oh  lirèra  âtiiid»  dt  (lar  où  (letdifoHâriies.  rlTtiies  de  Hën- 
lûcoff  ecdéBoIgdro^f  s'^alIèifeTit  abAnerdans  la  eom- 
ttiune^pwitioB  de  4a> Sibérie;  •' 
r-  1733i  C'est patmice^eélèbreb  viéiâ^kiid^fi^a'arrfVa 
là  mort  du  roi  dé  Pologne  A0^stëiI;^efotHiftébriin<* 
lemeni  soudain  dans  la  paix  générale*  de  PËntope.  La 
fensée  dé  la  (Prince  se  porta  surjette  fifiideéssioit ^ 
i^ardeur  militaire  s^éyeilla^'ies  vié^^iâ' généraux   de 
liOuiStXIY  sentirent  frémir  une  aréeur^ui  s'était  tanal 
éteinte  dans  leursidcrniers  refers',  Villars  et  BëMidk 
surioiity  qui  plusheareux's*é(&ienlirepOsés danS'laTÎtJ^ 
toSre,  se  croyaient  dignes  de  faille irevivre  les  foni^  de 
sdceès;:  citautonr  d'eux  sé^  pressait  ude  jeui/^sé  élevée 
dans  les  plaisirs  et  pour  qui  les  baiaiilesBëniblaiôkiit 
devoir  éireùnéftte  iifeonnuë.  Aux-^mès  ainsi  éialjéea 
le  nom  du  père  de  la  )reine  de  France,  princetespècté 
ietbéni,  était  une  raison  suffisante  de  polvti()tié^  et  fl 
se  forma  de  l^  sor^e  unpârtî  de  la  iguèrre  qui  vfïit  dé- 
concerter les  peitisées  de'^iélodè^Fleury.'  LMnstiAôt 
national  pronènça  que  Stânislafs^étalt»  7e  compétiteur 
-p»rté  par  la  Prànée  à  la  coiiit>hne  de  Pologne  ;  et  'toiit 
ne  q«e  pm  faii^Fleury^  ce'fat^  oécler  molJei^ent  â 
cet  enthousiasme  y  et  de  le  àeCondelr  par'  dés  efifbrtis 
douteux;-  :-•-  .'■•.:'      -•,-•}  r  t  .    ;••-.  ..■:...  ? 
i  i  '  Unautre  (eonàpétiteur  naturel  était  l'éleetetir-âe  Saxé^ 
fils  d'Auguste,  et  la  Russie,  par  des  raison^  plus  médi- 
tées  de  politique,  se  hâta  de  l'appuyer  dQ  sa  puissatnce.. 
La  Russie  ayait  fait  tomber  Slanislas»  etelle  étail  fidèle 
à  elle-même  en  le  repousséuit  encore.  Il  lui  Alk^it  un 
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«roi.quiiaGOeplâtrfia  dominalion  souâ^unnoindepàtM)^ 
4fiage,  et  aibsi  dës'lors  isé  piépafait  la  Iservitude  de  la 

^1  I/empepeuprd'Autrtdhe  »  Charles  Vlyenlra.daoo ce 

tdea^eîn  pardea-^ueside  poliiiquequî^  allant  «a-^detant 

:d^âa  ptopre  monl,  iuitCaisaient  obevèber  lea  moyens 

d*aasuFer  lasilCOèsaiQnidtt  titre  impérial  ^sur  la  tôiede  sa 

HUe  Marie-Thérèse  [i):  L'éteeteùr^ée  Saxe,  s'engagea 

à  la: défense  des.dfoile  de ^  maison id'Autriqbe^eft 

aussitôt  on  vit  marchera  deu^  armées'  de  AiiS8«ç  «ft 

\é*/^uiiiiétm,  cbacude  de  50,000  hommësy-pear  imposer 

^ladJèteFéieGtîond'Augtiate.III.     :  * 

'.   Fleury  iQ^eti  fut  pas  ému.  U  offrit  qu^ice  cents  hool- 

mea^it  Stanislas  ^^lUi;  sur  cette  espérance  coiirot  dè- 

guisévcn  POlogiie>ttenter  la  fortune  delaroyaiué^  Son 

apparition  àrVarsovie  exaltai  les  cœurs.  La  diète  le 

proclamai;  malgré  rînondation  des  Russes  qui  dévaa- 

. (aient  le  royamne  et>  désolaient. ^surtout,  par  le  fer  et 

la  flafnsme,  les  châteaux  des  nobles-,  électeurs.  Bieritôt 

)Ce  torrent  meitaçft  Varsovie.  Stanislas  B*y  fttt  plus  en 

SOfeté;.  il  fut  obligé  de  fuir»  Daiitzick- lui  ouvrit  «es 

portes.  L'armée  russe  le  suivit,* >et  la  viUe  fat  investie 

pstr  soixante  miHe  hotnmee.  Stanislas /aonoilçait  que 

-le  roi  de  France l«j  envoyait des:se<|Ottrs^ -et la  couvée 

(Versailles  coriflrmàit'  cette  espérance  par  >des^  pro- 

imasses.  Lés  paaltrickots'sefdéféndirccit  à  outrance,  du 

milieu  des  ruinc8>eldeinttoendîe;  Enfin  pavurent'les 

vaiteeauxqui  portairài  les  saQCMfs  dti  roi  de  France; 

«'étaient  cescquifiie  ceqtd^hùomniea  promis  par  le  ttmîde 

(1)  II  a?ait  publié  dans  ce  but,  en  f  724,  une  pragmatique  à  laquelle 
plusieurs  Etats  ayaieut  adbéré.  ^  \,    .^  ^  \  ^..  v.^».  ,',iit:ùx)f  {!; 
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<sapéî|ial  ûèFlentfé  LeoifeT decb  leorptitÉ^anÀJée/eti 
voyiintse  i(é|iloyer  fkvjMi^  lui  Jes-iMufiet  flots  d'àmUh 
géants,  fit  tourner  les  Toiles  vers  Gopenbagaev  it 
celle  iue  ^indignation  entra  dms  Vâme  des  Polonais 
de  Stanislas.  La  ville serempiitd'împréiiatioiis contée 
la  France,  mais  la  fldélité  n>en  lat^ipas  étamléé; 
^le  continua  de  résister  atot  fiirenrs  desasséttiSi  Alors 
on  vit'Cè  que  le  sentimenl  de  Tfionnettr  excite  de  vail» 
ilaneé^  mônàedans  une  âme  inaocoiittniiée  aux  jeux  de 
te  guerre.  Le  comte  de  Plélo  dtail  ambassadeur -de 
IPranoe  à  Copenhague;  e^élâH  un  homme  d^lin  est>rit 
orné,  savant  et  poète  à  laifoiSi  fin  voyant  revenir  les 
d^ifiOO^paflçais,  qu'en  ^avàit  crus  inégfitiixà  luttev  oôiltre 
^,  000*  Russes,  én^u  de  colèreet  lé'liôrofbme,  il  jurer  de 
Jes  bite  péllé«rei^  deiforee  dfiiis<i&  v^Ue'dë  Dantvfek; 
il  se-ibei  &  teuptête^'  leur  ^idjKiilAt  eeht»  voloiitaires, 
•^embaitmeafvec  OBtle^tix^upO'  qti'il  anime  de  son  ««- 
'deur,  et  s'^en  va  se  jeier  éttttra vers  4m  assiégeantes. 
!<(de  suis^slirquè  je  hten  reviendrais^  écHlMilft  un 
(deaeS:8eètétaJre»'»,jevôusrecomlxMiAde  mai  femme  et 
mesenfents  (i)v  »  Il  franchit  les  premières  ligaes,  f  tfn- 
verse  tom  ce  iqo'ii  reftcomhsy  niarelie  parmi  dés  môrtë, 
et  tbmihe  aiix^riurs  de  Batualck.  Hais  les  masses  se 
iewttveHent  f  Je  «petit  éorps^héBOîqnè-  se<  faeùrté  vaine* 
-mepl^^tatrei eUbs ;  let,  poi»r i eemUe^  -Plélo,  i'itits épide 
i  portai  fdeMenH  i^énâral  d'a^mée^-^estita^péà  mort' au 
^iililieti^de6e6iCottipi^oos{dUiéh>ism»»     ■.  r  ^l  ■  .  ' 

Les  Fiançaisv   txHsjours'  uutsi,  itoujbqrs  oombar- 

-  laints^  se  \  retirent  t<j[®  Au  imélée^  «et  Kent^f  ent  >  dan»  -  four 

camp.  Ils  n'y  pouvaient  résister  longtemps  aux  multi- 

(i)  y oluin^ Siècle  de  Louis  Xf^.  ■  '  '""'  '•-*•''"      ■'''■'■  •  '''"^  >'''( 
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tMe^qut  lesetiyelôppâMnt  de  toute^jysn^tft.  fis  fApita^ 
lent  après  quelques  jours  de  luttes^etoil  les  ehvt>le 
prtoèiinieré  à  Baint^Péiersbclilf  g  où  Kludilératrioê  Anine 
les  ehtoUre^'hDmttiagorii  '  >  -  ' 
1 1134«  Telïttt  PôréiiemeiftHe  i^tutNhartiatiqdeâe  cette 
fuerre.  On  eût  dit  un  reflet  de  chevîiletie  i  Penthdu*^ 
ernsmemilitaiTe  voilait  la  tnollesse t>othique;  Dantiick 
continua  d'être  pressé  por  le 'siège  ;  sa  résistance  fût 
•longue et  traiitante;  enOn  il  fallut  eéfder;  StamslAS 
s'échappa  déguisé  du  milieu  ^es  ruines  ftomantes,  et 
s*en  vint  reprendre  sa  destinée  de  sacrifice  parmi  des 
honneurs  plus  modestes  «t  des  b^onmages  moins  con^ 
testés.  - .     .  '•  u 

Les  barrières  de  f  Eiirope  Venaient  de  s'ouvnVft  H 
puissanoe  de  la  Russie;  la  Pologne  devenait  sa  vbs« 
sale,  bt  par  elle  ce  grand  empire  moscovite  allait  tOti«- 
cher  aux  vieux  Etats  d^Occident  dont  la  France  devait 
rélôignér,  à  moins  qu'elle  n'en  sût  faire  un  jour  i'atixi- 
llaire  de  sa  politique. 

-  On  dit  <)[ti^rie  personnalisé  secrète  avait  en  cette 
rencontre  dominé  la  pensée  de  Fleury.  Il  ne  pardon- 
nait pas  à  Marie,  fine  de  8tuhislas,  dTaVyi^ir  été  portée 
au  trône  par  tin  autre  choix  ttue  le  sien  ;  et  la  douce 
reine  avait  peiné  à  vaincre  pèrr  ^à  vie  ihôdeete  et  pUrë 
lesrancntie^  du  vieillard.  Ainsi  fut  délài^éete  cause 
de  Stanislas^  qui  iétait  la  cause  de  fa' France.  -  ' 
Pleury  se  ct'lit  absous  enpdrt^Mààrrftaiie  et  8i!(r 
4ëllhin  toîut  t^iâiforide  là  guerre. te  vîetii^  ma^èfi^ 
'âe  VlHhlis  àvftit  rétrtàtvê  ëOtt  âi^dëui*;  îl  alla  cottt<- 
mander  en  Italie;  le  roi  d|^Sar(][ffi^e^ijr^^][cbâi.t  à^ses 
côtés;  en  trois  mois  le  Milanais  fut  conquis;  Victor- 
Amédée  refusa  de  potisser^^lus  loin  les  succès,  on  eût 


dû  une  ctnnmnçc)  lavec  l'Avlrichè.  ViUdIrs  pnalftëe 
se  retira  à  Turin.  .  . 

JEti  même  texnps  Berwick^.eniouré  de  la  nobles&e 
française,  s'emparait  du  fort  de  Kehl,  passait  le  Rhin 
avec  éclat)  et  emportait  les  lignes  autrichiennes  à  Er- 
lingen,  spus.les  yeux  du  prinee  Eugène.  Les  tejmp» de 
Lçqis  XIY  semblaient  revivre.  Toutefois  Fl^uuryimpo- 
sait  la  modération  dans  la  vicK^ire;  Berwick  pensa  qu'il 
serait  asçez  glorieux  d'emporter  Philisbourg;  il  y  cou-, 
rut.  Le  siège  allait  être  brillant;  un  coup  de  canon  tua 
jBermck  dès  le  début.  Cet  homme  a  toujours  été  heurmiP! 
&'écria  Villarsenapprenantcettenouvelle  dans  son  lit 
à  Turin;  parole  d'envie  magnifique;  Yillars  se  sentait 
piourir,  et  il  aipbitjo^naLt  la  moridies soldats;  ce  vœude- 
vai t  suffire  à  sa  glaire  ;  il  mpurut  queilques  jour^s  aptèsi^ 
d^  sa  maladie  9  dans  Ja  mê^mç  chambre  où  il  était 
pé>  quatrer.yipgt-quatre  ans  aaparayai)(«  lorsque  sou 
père  était  ambassadeur  de  .France  «^  Turin.  C^sdeux 
grands  généraux  semblaient  empor^r  ;les  derniers 
restes  de  la  gloire  du  dejçniejr  règne  ;  l^«France  entoura 
d*boni>eiA(S!  leurs,  tombeaux* 
,  Toutefois  le  siège. d^.Pbilisboij^irg  fut  continué  avec 
ardeur,  Le  du^cde  Nouilles  et  le^arflpjp  d'Asfejd,  der 
venusmaréchaux^fiAreiit  chargés  de  le  conduire.  Gha- 
<5Wf>  y  ^porta  BQn  génie  \  NoaiU««  uï>ej>tr^piditéplus 
aventureuse.} -d'AsCeld  une  résolution  plus. savante. 
Autour  d'eux  la.  je^udg^einoblesse  de  Fran^ce  rivdl/S£|it  de 
•courage^  mêlant  leçs  fèfes  auxcomb^t^  et  les,fq)ie(saiip 
iails  d'armes  [IJ.  La  place  capitula  après  qu^rafi(^h^t 


(1)  On  cannait  WtmîiéToUaii'é  : 


A 


«'»     l     \'i.'\U\ 


«  (i'esi  ici  que  l'on  dort  âans  lit  '  n  )  ,  ^    j  /. 


lOurt.  de  trâDchéë  ouv^ie:  Leresie  de  la  çattipdipne  se 
perdît  en  desseins  mal  concertés. 

En  iMlie  tout  s'oaYrait  aux  armées  françaises;  mafs 
le  roi  de  Serdâigne  amortissait  leur  ardeur^  comme 
s'il  se  fùtdéflé  de  leurs  viôtoices.  L'Espagne  se  jeta 
plus  librement  dans  les  batailles;  l'infant  don  Carlos 
avait  paru  à-Naples,  et  ce  peuple  mobile  lui  avait;  bit 
des  triomphes.  Les  AutriebieBS  étaient  Chassés  au  loin 
dans  la  Fouille;  il  ne  restait  que  des  débris  de  leurs 
années  ;  ils  furent  battus  à  Bltonlo;  les  officiers  y  firent 
l'office  de  soldats.  Don  Carlos  songea  à  s'emparer  de  la 
Sicile;  une  armée  la  défendait  encore;  le  duc  de  Mon- 
temar  la  frappa  d'une  éclatante  défaite;  le  génie  espa- 
gnol semblait  revivre  ;  en  quelques  jours  la  Sicile  fut 
soumise,  à  l'exception  de  Messine,  de  Syracuse  et  de 
Trépani.  • 

Cependant  le  comte  de  Merci  avait  rallié  les  débris 
des  armées  autrichiennes,  et  il  s'était  concentré  dans 
le  duché  de  Parme,  tandis  que  les  Français  restaient 
îfiimobiles  dans  le  Milanais.  Le  maréchal  de  Coigny, 
qui  avait  succédé  à  Villars,  rompit  l'inertie  longtemps 
imposée  par  le  roi  de  Sardaîgne,  et  il  s'avança,  versles 
Autrichiens.  Vne  bataille  s'engagea  près  de  Parme; 
Merci  y  fot  tué.  Le  prince  de  Wirtemberg  sauva  son 
année  d'une  déroute;  elle  avait  perdu  dix  mille  hom- 
mes; les  Français  payèrent  la  victoire  de  la  mort  de 
mille  officiers  et  de  trois  mille  soldats.  C'était  l'indice 
d'«iie  résistance  acharnée;  le  maréchal  de  Broglie 
partagea  avec  Goigny  le»  homieurs  de  celte  journée. 

MaW  la  victoire  eut  peu  de  fruits.  Peu  après,  un  ;ii<mr 
^éau  général,  Koénîgeegg,  surprenait  ias  FnaA^î&aïf 
-pttsbage  de  lftiSeo€èia(i5sept|9n]ibrs)^d]ifalhtt;v«iiMr 
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oet  «ftpom  p9it  «ne  riciok'e  tiouirvllé  1  Ckiasiàlki  (i0 
septembre).  Elle  fut  égaloment  disptttée^  dix  ikiiUe 
Autrichiens  périrem  encore  dans  ceUdkitte;  le  prllice 
de  Wirtembei^  y  fut  Uessi  à  more.  Cette  fois  le  rot 
de  Sardaigno  s'était  laissé  entraîner  à  Téiilulalion  dôa 
beaui  faits  â*afmee;  il  oommanda  a?ec  éolat  le  <Sentr^ 
de  Ift  bataille.  Lès  noms  illustres  de  France  brillaient 
daÂd  la  liste  des  morts  et  des  blessés. 

Il35.  Ce  fut  encore  un  vain  exploit.  Le  roi  de  8ar« 
daigne  s'éloigna,  Comme  pour  contenir  les  succès  ;  les 
Autrichiens  reprirent  quelque  avaniage,  et  Fleury  se 
tnlt  à  négocie^ 

Tout  semblait  propice  à  la  politique  du  vieux  mi*- 
nistrCi  L'empereur  Charles  Vf,  désolé  par  tes  déeaa^ 
trel(de  ritaliCy  se  dédait  des  secours  que  lui  offrait  la 
czarine  pour  les  réparer.  Ame  inerte  et  débilej  il  af  ail 
t%Stin«l  deÀ' finîtes  que  son  cabinet  avait  i^ôitifl^stô  en 
ftivbrleant  i'avônëmetit  ëïu  tr^nede  Pologne  d'un  printe 
que  la  Russie  allait  tenir  soùS  sa  maineomtne  lin  trii- 
btitâir^  ;  SOUS  l'impression  des^S  trilstessbs,  il  h'aa^f- 

Yaff  qa'À  la  paix. 

Diantre  part,  l'Angleterre  était  engagée  dans  les  votefc 
d'une  poli itq«»e  qui  avait  p^r  objet  d'enchaîner  le 
parlement  â  la  maison  de  HaftoVre  par  les  raffinemeatu 
d-unè  ootirupiion  savante  et  hardie»  Walpole  élAît 
l^nstnument  de  ce  dessein»  et  il:le:  poursuivait: avec 
toiit'èe  qtie  le  mépris  dés'b<mmâs  ^  de^  lu  morale 
pètti  Aonheè  de  génie  à'unhemitie  avide  de  pouvoir» 
.'Fleurf  sut  laiëser  l'Angleterre  dans  jcea  ^entr^peifies 
^ltt]veS'dei<)égratlatô(Hi  paflementaire^  q^^xkei  t#«vbla 
pas  mftme  l'aspect  d'uq  prince  Bolirbon^'Appr^aiit  à 
lrs0seoi^ail  trSnâfleWaplea*  QaehgueaHRMtrfiM«ri|a,taaf 
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tefois  se  fi¥6At  «titendrd  dai^s  roppOditioD.  Lô  roi 
Creôrgeà  II  n^y  prit  pas  garde;  60n  goût  pMrticulier 
était  d'atnaâder  des  trésors  qu'il  envoyait  caclier  dans 
le  Hanowei  et  en  môtne  temps  Walpole  e<Hitiiiu&it 
d'acheter  les  toix  de  son  parlement  pour  ses  desseins 
de  politiq'ueé  A  de  tels  systèmes  de  vénalité  publique, 
la  pait  est  comme  une  loi  de  nécessité.  Fieury  en  pro^ 
fita  pour  faire  accepter  parles  Ëtats  des  termes  im«- 
prévus  de  négociation.  Au  mois  d'octobre,  les  prélim»- 
naires  étaient  signés  à  Vienne. 

<  Stanislas  abdiquait  1^  couronne  dé  Pologne^  él 
conservait  le  titre  de  roi.  Ses  biens  lui  étaient  renduk 
On  lui  donnait  les  deux  duchés  de  Lorraine  et  de  bar, 
qui  seraient  réunis  à  la  France  après  sa  mort.  Le  duc 
de  Lorraine  était  reconnu  héritier  du  grand-^duc  de 
Toscane.  Les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  étatem 
cédés  à  don  Carlos,  qut  en  était  reconnu  roi.  L'empe^ 
reur  cédait  au  toï  de  Sardaigne  la  pays  de  Novarre  et 
celui  de  Tortone.  Les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance 
étaient  cédés  à  l'empereur.  La  France  lui  rendait  iës 
conquêtes  qu'elle  avait  faites  en  Allemagne;  eâfin 
elle  garantissait  la  pragmatique  sanction  de  Charr- 
ies VI  (1).» 

C'était  là  une  grande  et  noble  paix  (2)  ;  cetto  Lor- 
raine si  vainement  disputée  par  les  victoireB  de 
Louis  XIV  devenait  ie  prix  d'une  politique  habile^ 
aidée  toutetbis  du  succès  des  ai'mes.  Le  marquis  de 
GhauveHn,  garde  des  sceaux,  et  .miiiisiro  des  affaires 
étrangères,  en  avait,  pensait-on,  prémédité  la  marche 

(2)  Elle  fut  signée  défiailivemeot  à  Yieuue  deux  aos  api  es.  173d>  '  e 


1 
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el  prévu  le  succès.  Fleury  souffrit  impaiiemment  cette 
préférence  de  la  renommée,  el  voila  plus  tard  sa  ja- 
lousie de  griefs  publics.  Toutefois  la  France  r^çut  avec 
enthousiasme  une  paix  si  fortunée.  Les  affronts  du  roi 
Staiiislas  étaient  vengés;  sa  royauté  douce  et  paisible 
dans  cette  province  de  Lorraine,  si  longtemps  ravagée» 
exalta  Tamour  des  Français,  et  sa  fille  Alario  put  pa- 
raître moins  humble  sous  la  couronne  qu*elle  avait 
due  seulement  à  ses  vertus. 

1736-1737.  Un  grand  renouvellement  était  fait  dans 
la  politique.  L'italie  voyait  s*éteindre  le  dernier  grand- 
duc  de  Toscane/ de  l'illustre  maison  de  Médicis,  et  son 
héritage  arriver  au  duc  François  de  Lorraine,  petit-fils 
de  ces  ducs  qui  avaient  fatigué  les  armes  de  Louis  XIV 
par  des  infidélités  capricieuses  ou  une  vaillance  roma- 
nesque (d).  Bien  plus,  François  échangeait  sa  vassalité 
indomptée  pour  la  perspective  d'une  fortune  impériale; 
Charles  VI  en  effet  lui  donnait  en  mariage  sa  fille 
Marie-Thérèse,  héritière  de  ses  Etats  ;  toutefois  l'avenir 
était  voilé  de  nuages  et  plein  de  tiempêtes* 

En  même  temps  une  branche  de  Bourbon  s'établis- 
aail  dans  les Deux-Sicile$;  c'était  une  magnifiqueexten- 
sion  de  la  politique  de  Louis  XIV.  L'Espagne  eût  voulu 
mieux  encore;  elle  réclamait  la  Toscane  pour  son  se- 
cond infant.  Mais  la  France  et  l'empire  avaient  bâte 
de  consommer  les  changements  adoptés  par  les  préli- 
minaires; Charles  VI  y  cherchait  la  sécurité  de  sa  suc- 
cession, et  Fleury  le  repos  de  sa  vieillesse.  La  paix  fut 

(I)  Le  duc  Lcopold,  père  de  François,  avait  pu  reprendre  son  duché 
à  la  paix  de  Rysiirick,  et  il  r4tai(  gouvernera vec  Mgiïsse.  JU  mourtit  en 
172§. 
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signée;  elle  fut  féconde  et  glorieuse;  elle  allait  ouvrir 
à  la  France  une  ère  inconnue  de  prospérité;  mais  aussi 
elle  lui  apportait  des  délices  funestes. 

Déjà  s'étaient  révélés  des  penchants  voluptueux  dans 
le  jeune  roi;  les  courtisans,  impatients  de  la  domina- 
tion d'un  vieux  évèque,  après  avoir  essayé  de  Tattaquer 
par  des  conjurations  d'étourdis,  crurent  plus  utile  de 
l'attaquer  par  des  intrigues  de  femmes.  Le  règne  d'une 
maîtresse  y  sous  un  prince  sans  énergie,  paraissait 
ouvrir  la  carrière  aux  ambitions  et  aux  cabales;  et 
Louis  XV  semblait  se  livrer  tout  entier  à  ces  fatales 
entreprises  de  séduction.  On  l'avait  vu  délaisser  la 
triste  et  douce  Marie,  et  oublier  dans  les  fêtes  et  dans 
les  festins  cette  retenue  décente  qui,  sans  être  de  li| 
vertu,  est  encore  de  la  dignité.  Alors  les  corrupteurs 
se  précipitèrent  sur  leur  proie,  et  il  se  trouva  dans  les 
hauts  rangs  des  femmes  avides  de  la  disputer.  Pour 
comble,  l'histoire  a  pu  dire  que  Fleury  laissa  de  la 
liberté  à  cette  émulation,  et  Louis  ne  fit  que  s'y  prêter 
par  un  abandon  d'où  la  passion  même  était  absente. 
Telle  était  la  différence  des  scandales  qui  allaient  s'é- 
taler. Les  passions  de  Louis  XIV  avaient  été  de  l'amour; 
les  amours  de  Louis  XV  furent  du  libertinage. 

Cinq  sœurs,  mesdemoiselles  de  Nesie,  mariées  à  des 
noms  brillants,  avaient  paru  à  la  cour  sous  la  protec- 
tion de  la  reine;  trois  d'entre  elles  servirent  à  la  fois 
ou  tour  à  tour  d'instruments  à  ces  odieux  manèges  de 
dégradation.  L'une  des  trois.  M"*  de  la  Tournelle,  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  duchesse  de  Ghftteauroux,  aSecta 
une  sorte  de  pudeur  en  écartant  le  partage  de  ce  triste 
empire.  L'ambition  mêla  ses  ruses  aux  effronteries  de 
la  débauche,  et  Fleury  ne  s'effaroucha  point  de  voir 
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reparaître  les  mœura  cte  la  régence»  ai  aon  pouvoir  refr< 
tait  debout  parmi  les  intriguea  et  lea  ambitions  que 
traînait  ce  mélanf^e  d^amoura»  cette  rival  ilé  d'aduUèrea, 

AU36i  bien  tout  le  aeoondait  en  Europe,  On  était  à 
une  de  ces  époquea  in^rtça,  inanimées»  où  les  Etats 
semblent  l'edou ter  les  cboos  de  la  politique  et  les  déci-^ 
siona  de  Tépée.  Le  vieui^  cardinal  avait  paru  comme  un 
arbitre  heureusement  accommodé  i  cette  disposition 
deaâmeSf  et  la  pai^c  qu'il  venait  de  faire  continua  de  le 
montrer  comme  un  médiateur  fortuné  aui^  rois  et  au^t 
peuples. 

Chaque  Etat  n'en  suivait  pas  moins  son  instinct  jje 
politique,  et  l'Angleterre  particulièrement,  en  acoep* 
tant  cette  intervention  de  Fleury,  lui  échappait  par  soU 
avidité  de  domination.. L'Angleterre  avait  d'abord  fa« 
vorisé  les  desseins  de  la  reine  d'Espagne  pour  l'éta** 
bUssement  des  infants  en  Italie,  et  elle  s'était  fait  de 
ses  secours  un  titre  à  des  conquêtes  et  même  à  des 
rapines  sur  le  nouveau  monde.  L'Espagne  s'irrita»  et 
vengea  par  des  barbaries  les  actes  de  quelques  contre^ 
bandierst  L'Angleterre  poussa  des  cria  de  colère,  et 
appela  la  guerre;  Walpole»  qui  avait  besoin  delà  pai^^, 
épuisa  tous  ses  arts  de  corruption,  Fleury  lui  apporta 
sa  médiation.  Mais  l'orgueil  national  domina  les  arti- 
fices ministériels;  et  même  c'est  par  là  que  l'opposi» 
tion  vainquit  le  génie  de  Waipole,  On  lui  avait  par» 
donné  de  corrompre  l'Angleterre;  il  périt  pour  avoir 
hésité  à  prendre  la  défense  d'un  matelot  que  iesEspa» 
gools  avaient  mutilé  (1). 

(i)  VollaiM  ft  renJu  eélèbra  rhiitoire  de  06  matelot.  H  m  BomiMÎt 
^ipkiiif,  J\  9«mi  dffriiat  U  ^tiqeot  et  «Montii  m  ipaUiwn.  «  Me«- 
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'  Linterventien  de  Pleury  fût  plot  heuranM  dans  une 
rupture  entre  FEtpagne  et  le  Portiigel;  ell^  dét^rma 
la  oolère  des  deux  peaples.  Elle  ne  Ait  pas  >ntiw  plus 
inutile  peor  amener  la  fin  d'une  guerre  acharnée  dee 
Russes  et  des  Autrichiens  contre  les  Turc». 

4738.  Dans  cette  guerre,  la  Russie  avait  eherohé  Tal- 
Hanoeda  terrible  Thamas«Kouli«ILany  devenu  maître  dé 
la  Perse  par  l'usurpation  et  le  crime;  i- empire  tureavait 
paru  un  moment  prés  de  s'abîmer  dans  les  ruines*  Paie 
Thamas  avait  manqué  à  la  foi  donnée,  et  il  avait  jeté  ses 
flots  de  barbares  vers  le  centre  de  l'Inde,  laissant  les 
Etats  çliréttens  aux  prises  aveo  l'empire  encore  formi« 
dable  deGonstantinople.  Le  prince  Eugène  n'était  plus* 
Il  ne  restait  que  des  généraux  sans  génie  pour  soutenir 
VéoUit  de  ses  victoires  ;  l'Autriche  fut  frappée  de  revers 
sanglants;  mais  les  armes  russes  étaîent'victorieqsesi 
elles  faisaient  tomber  eu  loin  les  boulevards  de  la  Tur- 
quie, et  pénétraient  dana  la  Moldavie  et  la  Valachie, 
dernières  provinoes  où  le  glaive  ottoman  ae  fût  établi 
sur  des  populatipna  chrétiennes* 
.  1739.  Pleury,  par  son  iotetveotion,  sut  donner  m\ 
semblent  de  dignité  à  la  paix  où  se  précipitait  TAqh 
triche;  puis  la  czarine  rendit  libreaaent  ses  eonquètesi 
le  glaive  russe  n'avait  été  que  montré  à  Tepipiretufc; 
c'était  comme  une  menace  suspendue  sur  sa  destinée» 

i74y0,  li'Europe  cependant  portait  son  attention  anr 
les  ruptures  qui  s'étaient  déclarées  entre  l'Angleterre 
et  l'Espagno  (1),  et  en  même  temps  elle  sentait  en  eilet 

aienrsy  ajouta-t-il,  quand  on  m'eut  ainsi  mutilé,  on  me  menaça  de  1» 
mort  ;  Je  t'attendit,  je  recommandai  mon  âme  à  Dieu,  et  ma  vengeance 
à  m»  palrif .  »  Stèeh  th  Louh  7[V, 
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niènie  ub  irtrail  d'ambitions  nouvdias,  et  un  gérdie 
de  luttes  plus  générales  et  plus  complexes* 

La  mort  de  Tempereur  Charles  VI  vint  foire  éclater 
les  pensées  diverses  qui  secrètement  tourmentaient 
toutes  les  cours* 

La  succession  de  Tempire  s'ouvrait  au  profit  de 
Marie-Tbérôse,  cette  fille  illustre  de  Charles  VI»  et  le 
nom  de  François  de  Lorraine,  son  mari»  destiné  a  une 
fortune  si  haute ,  remua  profondément  les  rivalités 

d'Allemagne. 

Charles-Albert,  électeur  de  Bavière,  produisait  un 
testament  de  Ferdinand  l",  frère  de  Charles-Quint, 
pour  justifier  ses  droits  au  titre  impérial,  et  Auguste  111, 
électeur  de  Saxe,  revendiquait  l'héritage  entier  en 
vertu  des  droits  de  sa  femme,  fille  aînée  de  Tempeieur 
Joseph  r^ 

Puis  l'Espagne  intervenait  avec  des  droits  que  les 
traités  de  Philippe  V  avaient  annulés,  mais  dont  elle 
espérait  quelque  dédommagement  nouveau  en  Italie, 
cet  objet  permanent  de  sa  politique; le  roi  de  Sardaigne 
présentait  enfin  des  titres  qui,  sans  avoir  de  réalité, 
compliquaient  1^  succession.  Une  horrible  confusion 
se  levait  sur  tous  les  Etats. 

Et  ceux  qui  n'avaient  point  de  prétention  impériale 
cherchaient  encore  un  profit  dans  le  trouble.  Chaque 
prince  vit  dans  les  domaines  de  l'Autriche  une  proie. 
La  Suède,  le  Danemark,  la  Hollande,  la  Pologne,  la 
Russie  avaient  leurs  vues  propres;  et  entre  ces  princi- 
pautés travaillées  d'ambition  ou  d'intrigue,  une  puis- 
sance se  levait,  qui  allait  jeter  un  grand  poids  dans  les 
querelles.  Cette  puissance  était  la  Prusse,  royaume  à 
peine  érigé,  et  dont  la  destinée  était  déjà  toute  ré- 
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yélée.  Son  {«emm  foi,  Frédéric-Guilliiime,  veniaitde 
moarir,  atec  une  renommée  de  craauté  et  d'avariée, 
qui  d' avance  faisait  aimer  aux  peuples  Tespéranced'un 
règne  nouveau.  Son  fils,  Frédéric  II,  s'annonçait  avec 
des  goûts  que  le  tr6ne  avait  rarement  connus.  Epris 
de  l'amottr  des  lettres ,  lorsque  la  nature  l'avait  créé 
pour.la  politique,  il  accréditait  par  ses  exemples^et  par 
ses  amitiés  une  sorte  de  philosophie  nouvellement  in* 
troduite,  qui  n'éiait  ni  la  formule  de  quelque  théorie» 
ni  la  réforme  de  quelque  doctrine,  mais  le  mépris  des 
croyances  de  l'humanité.  Voltaire  était  son  ami;  loui 
deux  rivalisaient  de  moquerie  pour  les  vieux  dogmes, 
si  ce  n'est*que  le  souverain  reculait  parfois  devant  la 
la  pratique  des  impiétés  que  prêchait  le  philosophe. 

Frédéric  II,  dans  cette  succeSiSion  ouverte  de  Tem* 
pire,  réclama  la  Silésie,  comme  usurpée  sur  ses  aieux^ 
les  électeurs  de  Brandebourg.  C'était  la  prétention  la 
mieux  définie,  sinon  la  mieux  justifiée.  Et  aussi  entre 
tous  le&  princes  Frédéric  était  le  plus  prêt  à  soutenir 
son  droit  par  l'épée.  11  était  jeune  et  avide  de  gloire. 
Son  père  venait  de  lui  laisser  un  trésor  amassé  par.des 
soios  avares,  et  une  armée  déjà  dressée  aux  habitudes 
de  la  diaTcipline.  Il  se  précipita  sur  la  Silésie,  surprit 
les  garnisons,  enleva  les  places,  flatta  les  peuples,  et 
donna  ainsi  le  signal  d'une  vaste  guerre  dans  toute 
TEurope. 

Miarie-Thérèse,  reine  de  Hongrie,  avait  à  peine  eu  le 
temps  de  former  une  armée,  et  d'en  remettre  le  corn* 
mandement  au  baron  de  Meuperg ,  encore  frappé  de 
disgrâce  pour  son  fatal  traité  avec  la  Forte.  Frédéric 
cependant  offrait  à  Marie-Thérèse  sa  voix  électorale 


199  nnmtK  X74, 

dâm  la  diùte-  et  Tempire  pour  François  et  Lorraine, 
grandHluo  dfi  Toacaiie,  ii  la  Siléêie  lui  était  laissée.  La 
superbe  reine  prit  cas  offres  pour  un  affront,  et  oom^ 
manda  i  Meuperg  de  délivrer  la  Silésle  par  les  armes. 
Peu  s'en  fallut  que  Neupevg  ne  remplll  glorieusement 
son  oilice  ;  mais  la  victoire  longtemps  di^Mitée  lui 
échappa  à  Molivils.  Frédéric  s'était  cru  perdu;  il  s'en 
tonna  d'être  vainqueur  i  sa  gloire  commença  par  une 
sorte  de  caprice  de  la  fortune. . 

4741.  Ce  fui  le  signal  d'une  ligue  <xmtrer  Au  triche* 
L'électeur  de  Bavière  avait  besoin  de  la  France  pour 
se  déclarer.  Fleury  hésitait;  mais  un  parti  de  la  guerre 
s'était  formé  à  la  çour^  parmi  les  jeunes  seigneurs,  ayant 
à  leur  tète  le  comte  de  ^ello-lsle^  tête  ardente,  esprit 
brillant ,  parole  fougueuse.  Fleury  fut  vaincu  ;  mais 
selon  ses  tosapéramentu  de  politique»  sans  déclarer  l^ 
guerre,  il  la  fit  sous  le  tiir^  d'allié;  l'électeur  de  Baviàre 
reçut  le  titre  de  lieuletiant  générai  des  armées  du  roi 
de  France,  et  en  même  temps  Bellenlsle,  devenu  mare? 
cfaal,  s'en  alla  remplir  toute  l'Allemagne  de  ses  négo- 
ciations et  de  ses  trames.  Tout  parut  céder  à  sa  voix. 
Les  armées  liguées  inondèrent  de  toutes  parts  les  pro- 
vinces de  Marie^Théfèse,  L'Autriche  était  ouverte* 
L'électeur  de  Bavière  semblait  n'avoir  qu'à  marcher 
sur  Vienne;  il  se  dirigea  vers  la  Bohême;  ce  fut  une 
faute  que  la  suite  faillit  rendre  fatale.  En  même  temps 
la  facilité  des  succès  produisait  quelques  rivalités. 
L'électeur  de  Save  craignit  de  voir  la  Bohême  rester 
aux  mains  de  l'électeur  de  Bavière;  et  la  France  s'^ 
tonna  de  son  propre  empressement  à  fonder  h  puls^ 
sance  d'une  maison  nouvelle,  sur  les  ruines  dii  ia  mai* 


son  de  Hapsbûung  (i),  ha  guerre  p^rut  4da  Içra  fr%H»ée 
d*uneyagu^  incertitude;  le  comte  Maurice  de  Saxe»  gé* 
Q^ral  destiné  à  la  gloire,  proposait  seul  dea  pensées 
fermes  et  des  résolutions  sâTâoteSt  L*éleoteurdeBavière 
continua  de  s'ayenturer  dans  la  Bohême-  Le  siège  fut 
n)is  devant  Prague  à  l'approche  de  Thiver*  François 
accourait  de  la  Moravie  au  secours  de  la  ville;  déjà  des 
corps  autrichiens  s'étaient  jetés  entre  Tarmée  assié* 
géante  et  celle  qui  servait  à  ses  eomnountcations  yers 
l'Autriche.  Il  fallut  bâter  ]e  succès  par  un  assaut.  JÂ 
se  révéla^  à  c6té  de  Maurice  de  $axe>  Ghevert,  un  nom 
glorieux  sorti  des  rangs  dq  peuple;  Chevert  était  Ueu^ 
tenant-colonel  dans  le  régiment  de  Beauce.  Maurice 
venait  de  faire  avec  lui  la  reconnaissance  d'un  point 
d'attaque,  Cbevert  appela  un  grenadier  intrépide  i 
«  \ois^tu,  lui  dit*il«  cette  sentinelle»  là  devant?-^ 
Oui,  mon  colonel.  —  Elle  va  fe  dire  qui  va  là?  Ne  ré- 
ponds rien,  mais  avance.  — ^Oui»  mon  colonel»-* Elle 
tirera  sur  toi  et  le  manquera.—  Oui»  mon  colonel,  -^Va 
l'égorger,  et  je  suis  là  pour  te  défendre.  —  Oui  »  mon 
colonel.  »  Uï  chose  se  passa  de  la  sorte.  Ghevert  se 
précipita  avec  son  régiment.  Le  poste  fut  enlevé,  La 
ville  s'ouvrit.  Toute  la  garnison  fut  prisonnière;  l'ar^ 
mée  de  France  était  sauvée  [25  novembre^.  Mais  ce  fut 
le  dernier  succès  de  la  ligne.  Marie-Thérèse  semblait 
près  de  périr;  elle  se  releva  par  l'exès  du  malheur. 

Les  Hongrois,  longtemps  maltraités  par  l'empereur 
Gharles  y I,  semblaient  hésiter  à  prendre  la  défense  de 
la  reine  sa  fllle.  Elle  courut  à  l'assemblée  de  leurs 
états»  en  habits  de  deuil  »  triste  mais  fièrei  tenant  dans 
ses  bras  un  fils  de  six  mois,  et  là  elle  jeta  aux  magnats» 

(1)  Lacretelle,  HisU  du  acrzii*  nUflit 
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indécis  et  efieore  irrités  de  la  perte  de  leurs  privilèges, 
quelques-unes  de  ces  paroles  qui  remuent  les  âmes,  et 
dont  une  mère  a  le  secret.  A  !*aspect  de  cette  femme 
plus  forte  que  le  malheur^  les  magnats  s'étonnent.  Sa 
voix  désarme  leurs  colères;  bientôt  ils  tombent  à  ge- 
noux en  versant  des  larmes»  et  ils  s'écrient  qu'ils  mour- 
ront pour  leur  roi  Marie-Thérèse.  Ce  cri  se  propage  et 
gagne  les  soldats  et  le  peuple  (i). 

1742.  Des  armées  se  forment.  Des  tributs  se  lèvent. 
La  guerre  se  ranime.  L'enthousiasme  gagne  l'Autriche. 
Mais  la  vengeance  se  mêle  au  patriotisme.  Les  troupes 
ainsi  assemblées  au  cri  de  l'honneur  respirent  le  pil* 
lage  et  la  destruction.  La  Bavière  est  envahie  au  mo- 
ment même  où  son  électeur  reçoit  à  Francfort  le  titre 
impérial.  L'usurpation  même  excite  les  fureurs  ;  et  des 
partisans  se  répandent  de  toutes  parts,  promenant  l'in- 
cendie et  le  meurtre. 

Maurice  de  Saxe  et  Chevert  veillaient  cependant  au 
salut  de  l'armée  de  France,  et  pour  lui  ménager  un 
refuge  ils  s'emparaient  d'Egra.  Moins  heureux,  le  ma- 
réchal de  Brogite  laissait  bloquer  à  Lintz  un  corps 
français  de  15,000  hommes,  commandés  par  le  comte 
de  Ségur,  et  il  s'épuisait  d'efforts  pour  disputer  l'occu- 
pation de  la  Bavière.  Le  roi  de  Prusse  lui-même  cher- 
chait vainement  à  réparer  les  fautes  de  la  ligue;  le 
prince  Charles  de  Lorraine,  frère  du  grand-duc,  était 
partout  sur  ses  pas,  déconcertant  ses  entreprises,  et 
secondant  par  son  activité  le  rétablissement  de  la  for- 
tune de  l'Autriche. 

La  politique  cependant  suivait  ses  trames,  et  lema- 


(i)  Yollaire,  Siècle  de  Louis  X^. 


DE-FJ&ANfiE.  144 

récbal  de  Belle-Isle,  à  qui  avait  été  remisse  comman- 
dement générai  des  armées  de  France^  obéissant  à  son 
instinct,  continuait  d^  courir  l'Europe  et  de  semer  des 
intrigues  dans  les  cabinets.  La  Suède,  que  la  France 
avait  opposée  à  la  Russie»  venait  de  recevoir  une  dé- 
faite sanglante  dans  la  Finlande  (septembre  1741); 
elle  eut  pour  consolation  de  ce  désastre  d'affreuses 
conjurations  de  palais,  qui  remplirent  Saint-Péters- 
bourg de  supplices.  Bellc-Isle  n'était  point  étranger  à 
ces  scènes  de  fureur,  et  Versailles  en  espéra  quelque 
diversion  pour  sa  politique.  Mais  Elisabeth,  seconde 
'fille  de  Pierre  le  Grand,  ayant  saisi  le  sceptre  parmi 
des  complots,  se  hâta  de  dominer  les  factions  par  la 
décision  de  ses  vengeances,  €t  les  intrigues  étrangères 
par  un  traité  avec  la  Suède,  où  la  Finlandeétait  acquisfe 
à  la  Russie. 

Tout  changeait  d'aspect  en  Europe.  La  reine  de  Hon- 
grie avait  excité  dans  les  âmes  une  admiration  exaltée. 
La  czarine  Elisabeth,  dont  la  France  avait  espéré  le 
concours,  céda  à  ce  penchant  universel  pour  Mari^- 
Thérèse.  Le  roi  Georges  II,  à  son  tour,  que  les  artifices 
politiques  de  Walpole  avaient  enchaîné  précédemment 
à  un  système  de  paix,  se  lai&sa  passionner  par  les  mal- 
heurs et  le  courage  de  la  superbe  HUe  de  Tempereur, 
et  il  poursuivit  l'honneur  de  protéger  sa  fortune. 
Toute  l'Angleterre  «'émut  à  son  exemple.  Hommes  et 
femmes  aspirèrent  à  la  gloire  de  participer  à  un  des- 
sein chevaleresque.  Une  souscription  de  100  mille.  H- 
vr^  sterling  fut  offerte  par  les  dames  anglaises  à 
Harie-Tbérèse,  qui  la  refusa  (i)«  L'enthousiasme  n'en 
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ftat  qûè  p\m  enflammé.  En  mâme  tèmp^  le  pâriemem, 
plud  Calme  et  p\u&  politique»  préparait  soardement  les 
moyens  d'aceabler  dans  le  nouveau  monde  ia  puis^ 
sance  maritime  de  TEspagne  et  de  la  France. 

Fleury  entrevoyait  en  frémissant  les  suites  d*une 
guerre  qu'il  n'avait  pas  voulue.  Déjà  TAngleterre  déta- 
chait la  Sardaigne  de  la  ligue;  et  le  roi  de  Prusse,  sa- 
tisiait  d'une  victoire  nouvelle,  mais  liorrlblement  dis- 
putée, ouvrait  à  Yienne  des  négociations  pour  s^a^surér 
la  Silésie,  objet  de  ses  vœux.  La  paix,  signée  à  Breslau, 
acheva  de  laisser  la  France  engagée  tonte  seule  dans 
une  querelle  qu'elle  avait  embrassée  sans  intérêt. 

Tout  annonçait  des  malheurs.  Ségur  avait  été  obligé 
de  capituler  dans  Linus.  Belle-Isle,  ne  voyant  pta&  le 
moyen  de  remuer  les  cabinets,  prit  le  parti  de  se  jeter 
à  la  tête  des  troupes  françaises  aventurées  dans  la  Bo- 
hème. Il  leur  portait  des  paroles  de  confiance,  mais 
les  cœurs  étaient  glacés.  Le  vieux  maréchal  de  Broglie, 
dé}à  frappé  d'apoplexie  »  gardait  un  reste  de  courage; 
mats  le  génie  manquait  à  tous  les  deux  pour  suppléa 
à  ce  que  la  politique  venait  de  leur  Oter  de  forces. 

Versailles ,  troublé  de  la  situation  de  l'armée  de 
France,  perdue  dans  la  Bohême,  ou  vainement  abritée 
par  les  murs  de  t*raguè,  fit  partir  50,000  hommes  sous 
le  commandement  du  maréchal  de  Maillebois.  Mais 
des  ouvertures  de  paix  se  faisaient  en  même  temps,  et 
Flëury  lescrutasset  sérieuses  pour  engager  MaillebiOfs 
à  ne  point  hâtbi^sa  marche.  Gelhi^e^  trop  fldilei  la 
parole  du  timide  vieillard,  se  détourna  vers  le  PaiatN 
nât,  et  lorsque  de  BrOgIte  eut  engsigé  sa  rôtraitB  de 
Prague  vers  Egra,  pour  joindre  l'armée  de  France,  il 
s'étonna  de  ne  la  point  trouver ;*^lors  les  ifénéraiiac  se 


mirenl  à  «'accuser  tnutmMemem,  et  o'eèt  ûàm  ce  dé« 
sordre  de  commandement  que  £e)to^I«le  son((ea  à 
quitter  Prague  avec  douze  ou  ti^eite  mille  hommes.  Il 
lit  aa  retraite  en  ordre,  laissant  à  Prague  Ghevert  avec 
quelques  débri$  de  soldats  ;  il  partait  par  \ei  Jotifs  les 
plus  rigoureux  de  Fhiver  (16  décembre  1742),  et  s'a-* 
venturaii  par  des  routes  oouvertes  de  neige  et  de  glace, 
et  par  des  défilés  périlleux..  L'ennemi  ne  cessait  de  lé 
harceler  ou  téte^  on  quôue^  sur  les  flancs  (i)i  il  rompit 
néanmoins  tous  les  obstaoles,  et  arriva  à  Egra  avec  son 
corps  d'armée  exténué,  mutilé  par  une  marche  labo- 
rieuse et  meurtrière  de  dix  jours.  On  célébra  cette  re^^ 
traite  à  Tégal  des  plus  savantes  et  des  plus  célèbres; 
puis,  lorsqu'on  sut  que  près  de  quatre  mille  hommes 
y  avaient  péri,  la  douleur  glaça  les  âmes>  et  la  mo* 
querie,  comme  il  arrive  dans  les  jours  les  plus  mauvais, 
lit  justice  par  des  chansons  de  ce  qu'on  avait  pris  d'a^ 
bord  pour  de  la  gloire*  C'est  des  suites  des  fatigues  de 
cette  retraite  que  périt  Yauvénargues»  jeune  renommée 
philosophique,  commenoée  et  interrompue  dans  les 
camps» 

Tout  se  précipitait*  Le  maréchal  de  Broglie  pnu»- 
vait  rester  maître  de  la  Bavière,  avec  l'armée  de 
Alaiileboia;  ii  s'en  éloigna  sans  eombattre»  Charles  de 
Lorraine»  en  le  poursuivant,  s'appliquait  à  porter  la 
igaerre  sur  la  France*.  L'électeur  déCoré  du  tiirè  impé^- 
i*ial,  sous  le  nom  de  Charles  Yil|  voyait  sa  fortune  flé^ 
i}hir«  Prague  capitula  ;  Chevert  en  sortit  avec  loUtô  Sa 
iroupe,  comme  un  vainqueur^  et  courut  s'enfermer 
là  £gra«  M#is  ily  fu^  délaissa.  Les  armées  alliées  étaiëtit 


(1)  Lettre  du  maréchftl  àgc  ^e-JtK 
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sans  conduite;  un  chef  manquait  à  ces  entreprises 
éparses  et  déréglées. 

1743.  Pour  comble,  le  roi  Georges  II  avait  suivi  ses 
pensées  de  guerre  et  de  gloire,  et  il  avait  formé  sur  le 
Mein  une  armée  composée  d'Anglais,  de  Hollandais, 
de  Hanovriens  et  de  Hessois;  Stairs,  le  célèbre  ambas* 
sadeur  qu'on  avait  vu  troubler  la  On  de  Louis  XIV  et 
insulter  ou  maîtriser  la  régence,  commandait  cette 
armée  sous  les  ordres  du  roi  d'Angleterre.  Il  attendait 
la  jonction  de  Charles  de  Lorraine  pour  inonder  l'Al- 
sace et  la  Lorraine.  Fleury  ne  fit  qu'entrevoir  ces  périls 
nouveaux;  il  mourut  en  s'en  effrayant. 

Louis  XV  cependant  dormait  dans  les  voluptés  ;  la 
duchesse  de  Chàteauroux,  sa  maltresse,  avait  couvert 
de  sa  faveur  la  vieillesse  de  Noailles,  ce  maréchal  dont 
l'épée  n'avait  pas  été  sans  gloire  dans  les  guerres  de 
Catalogne.  C'est  à  lui  que  fui  remis  l'honneur  de  com- 
battre le  roi  d'Angleterre.  L'esprit  militaire  sembla  se 
raviver.  L'élite  de  la  noblesse  courut  aux  armes.  Toute 
la  maison  du  roi  demanda  de  marcher  sous  le  vieux 
général  de  Louis  XÎV.  Une  armée  de  quatre-vingt  mille 
hommes  fut  prête  en  peu  de  temps,  et  courut  vers  le 
Mein.  Noailles  eut  d'abord  des  succès.  Le  roi  Georges 
(ut  obligé  de  s'éloigner;  Noailles  domina  le  Mein,  et  put 
^' établir  sur  tons  les  postes  favorables  autour  du  village 
àe  D^tiingen.  Là  fut  livrée  une  première  bataille.  La 
^victoire  semblait  assurée;  elle  échappa  par  Temporte- 
inent  du  duc  de  Grammont,  impatient  de  l'ordre  quî 
l'obligeait  d'être  immobile  à  son  poste,  et  avide  de  pré- 
jVenir  l'attaque,  comme  si  Je  combat  eût  dû  Aianquer  à 
son  intrépidité.  La  maison  du  roi  se  fit  écraser  par  cette 
faute;  l'artillerie  la  fouiJroya' dans  Tespâcè  0^  elle 
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s^étail  précipitée,  et  où  le  plan  de  Noailles  était  d'en- 
gager l'armée  ennemie.  Vainement  Grammont  cher- 
ehait  à  réparer  par  son  courage  sa  téméraire  indisci- 
pline. Noailles  fut  contraint  de  sonner  la  retraite.  Les 
plus  yaillanis  gentîlshcnnmes  avaient  péri;  un  enfant 
de  dix  ans,  le  comte  de  BoutflersRèmîancourt,  eut  la 
jambe  emportée  d'un  coup  de  canon  ;  il  mourut  avec 
un  sang-froid  de  héros.  L'infanterie  nMniita  pas  ces 
exemples;  le  régiment  des  gardes  lâcha  pied  et  se  pré- 
cipita dans  le  Mein  pour  gagner  l'autre  bord.  De  là  le 
nom  de  canards  du  Mein,  qu'on  s'amusa  à  leur  jeter. 
Les  officiers  avaient  mérité  qu'on  leur  épargnât  celte 
moquerie  ;  tous  s'étaient  fait  tuer.  La  perte,  au  reste, 
était  égale  des  deux  côtés;  mais  le  champ  de  bataille 
resta  au  roi  Georges  ;  il  y  dîna  pour  attester  la  victoire; 
puis  il  s'éloigna  dans  la  nuit ,  comme  avouant  qu'elle 
était  douteuse. 

Noailles  contint  deux  mois  le  vainqueur.  11  avait,  au 
début  de  la  campagne,  envoyé  au  maréchal  de  Broglîe, 
eampé  et  resserré  à  Donarweri,  un  secours  de  douze  mille 
hommes,  pour  le  dégager.  De  Broglie,  au  lieu  de  lé 
rejoindre  avec  ces  forces,  se  hâta  de  gagner  le  Rhin.  11 
semblait  fuir  les  combats;  arrivé  à  Strasbourg,  il  se 
mit  à  donner  des  fêtes,  comme  s'il  eût  suffi  à  sa  gloire 
d'avoir  échappé  aux  périls.  Noailles  alors  fut  contraint 
d'abandonner  la  Franconie;  la  France  n'allait  plus 
combattre  pour  l'empire  de  Charles  Vil ,  mais  pour 
elle-même,  si  ce  n'est  qu'elle  avait  perdu  à  cette  ligue 
inutile  et  mal  concertée  une  armée  de  cent  mille  hom- 
mes, et  les  longues  épargnes  vainement  amassées  par 
la  sagesse  de  Fleury. 

Cependant  la  France  attendait  que  Louis  XV  sonît 
Tom.  vm.  10 
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de  son  sommeil.  Le  gouvernement  flotuiit  aux  maias 
de  ministres  sans  génie;  ia  duchesse  de  Cbâteauroux 
dominait  ou  inspirait  leur  politique.  L'amour  du  roi 
lui  donna  du  patriotisme;  elle  appela  au  ministère  de 
la  guerre  le  comto  d'Argenson,  fils  de  Tancien  lieute- 
nant général  de  police,  héritier  de  son  zôle  pour  TEtal. 
Par  lui  se  raviva  le  feu  militaire,  qui  semblait  éteint 
dans  le  royaume.  Le  comte  Maurice  de  Saxe,  adopté  par 
la  France  pour  son  génie,  et  par  M'"®  de  Ghâieauroux 
pour  son  origine  (i),  avait  souvent  exposé,  dans  les 
conseils  de  guerre,  des  plans  qui  semblaient  de  nature 
à  relever  laforiune  publique;  reproduits  dans  les  sa^ 
Ions  de  Versailles,  ils  avaient  séduit  la  favorite  et  ses 
courtisans.  Le  brillant  duc  de  Richelieu  se  mit  à  les 
exalter;  c'était  un  suffrage  chevaleresque.  Mais  Mau- 
rice pouvait  seul  mettre  ses  pensées  en  pratique;  on 
lui  donna  le  bâton  de  maréchal  ;  le  roi  sembla  prendre 
part  aux  espérances  et  aux  émotions  qui  s'attachèrent 
à  la  renommée  du  héros. 

En  même  temps  la  politique  ravivait  ses  artifices. 
Pour  rendre  à  la  guerre  ses  chances  fortunées,  il  fallait 
rappeler  le  roi  de  Prusse  à  l'alliancequ'il  avait  rompue. 
Lui-mèoie  n'avait  pas  vu  sans  s'étonner  et  frémir  les 
succès  promis  à  la  maison  d'Autriche  par  le  secours 
de  la  Russie  et  de  l'Angleterre  ;  et  il  avait  découvert 
des  connivences  menaçantes  pour  la  possession  na- 
guère assurée  de  la  Silésie.  Cette  disposition  lui  fit 
écouter  les  paroles  du  cabinet  de  Versailles,  et  Voltaire 
fut  chargé  d'aller  ajouter  la  séduction  de  la  philosophie 


(1)  Il  était  fils  de  la  comtesse  de  KonigsaAl'tk ,  loàitresse  du  roi  de 
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Qt  des  totue»  aux  raisons  et  aux  eutialnements  de  la 
{x>li  tique. 

.  D'autre  part  TSapagne^  après  avoir  lutté  dans  le  nou*> 
yeau  monde  coMtre  TAngleierre,  redoublait  d'efforts 
pour  étendre  sa  puissance  en  Italie*  Le  roi  de  ^r» 
daigne»  fidèle  à  la  cause  de  Marie-Thérèse,  balançait 
les  succès  des  batailles»  ei  TAngleterre»  présente  avec 
ses  flottes  dans  la  Méditerranée»  condamnait  par  la 
terreur  à  la  neutralité  le  roi  de  Naples.  L'Espagne  ré^ 
clan^  les.secours  de  la  France  ;  il  fallait  se  bôier  d'as» 
surer l'Italie;  vingt-cinq  mille  hommesy  furent  envoyés 
sous  la  conduite  du  prince  de  Gonti»  jeune  homme  né 
pour  des  temps  plus  mâles  et  plus  héroïques. 

1744.  En  même  temps  on  jetait  à  l'Angleterre  la 
menace  éclatante  d'une  expédition  pour  le  prince 
Edouard,  brillant  hériûer  de  la  race  dépouillée  des 
Stuart.  Maurice  de  Saxe  devait,  disait-on,  la  conduire 
en  personne;  Versailles  voilait  ainsi  d'autres  projets 
sur  les  Pays*Bas»  Toutefois  une  escadre  de  vingt-six 

vaisseaux  de  ligne  se  déploya  dans  la  Manche;  c'est  de 
la  sorte  que  la  guerre  fut  déclarée. 

Elle  éclata  par  une  bataille  navale  près  de  Toulon» 
entre  la  flotte  anglaise  et  la  flotte  d'Espagne»  bloquée 
dans  le  port.  Une  escadre  française  avait  paru»  sous  le 
commandement  du  chevalier  de  Court,  vieux  amiral 
de  quatre-vingts  ans.  La  flqtte  d'Espagne  voulut  aussi- 
tôt se  dégager»  ety  malgré  le  nombre  supérieur  des  vais^ 
seaux  anglais»  elle  commença  le  combat,  qui  fut  atroce» 
L'honneur  resta  aux  Espagnols;  les  deux  flottes  comf 
binées  rompirent  la  ligne. anglaise  et  voguèreniiters 
Gartbagène;  la  flotte atglaisefut  ohUgée derelâcberè 
Minorque.  .-  .  •> 

,  lta9t;wl^f4ittaption  delà  Franeeise  portait  vers  les 
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Pays-Bas^  Là  deax  armées  brtllantesattendaieht le  si** 
gnai  des  combats.  Tune  sous  les  ordres  du  maréchal 
de  NoailleSy  avec  une  artillerie  formidable,  pour  faire 
1^  sièges,  l'autre  sous  les  ordres  de  Maurice  de  Saxe, 
pour  les  protéger.  Louis  XV  voyait  de  Versailles  ces 
vastes  apprêts  de  guerre,  mais  il  n'en  était  point  émù. 
Les  généraux  l'appelaient  au  milieu  d'eux;  leur  voix 
mourait  sur  son  âme  timide.  Ce  fut  la  duchesse  de 
Ghâteauroux  qui  le  décida  à  sortir  de  sa  mollesse  ;  elfe 
fut  sa  conseillère  de  gloire  ;  mais  elle  gâta  la  résolution 
qu'elle  lui  inspirait  eii  s*obstinant  à  le  suivre.  Ce  fut  un 
triste  spectacle.  Des  princesses  se  firent  les  compagnes 
de  la  maîtresse,  tandis  que  la  reine  restait  à  Paris,  dé^^ 
laissée  et  gémissante.  L'armée  n'en  fut  pas  moins  exal- 
tée, et  la  France  entière  s'émut  de  joie,  tant  la  présence 
du  souverain  est  nécessaire  aux  armes  et  propice  à  la 
gu^re. 

La  campagne  s'ouvrit  par  la  prise  de  Menin;  la  flat- 
terie fit  de  ce  début  un  succès  qui  méritait  un  Te  Deum. 
La  maîtresse  était  à  Lille;  c'est  là,  devant  eUe,  que  le 
roi  alla  remercier  Dieu.  L'appareil  de  cet  hommage 
n'empêcha  point  la  raillerie  des  soldats. 

D'autres  places  furent  emportées.  Toute  la  Flandre 
semblait  devoir  être  occupée,  et  déjà  la  Hollande  trem- 
blait, ^ais,  au  milieu  de  ces  succès,  le  prince  de  Loi^ 
faine  se  jetait  sur  l'Alsace.  La  Lorraine  allait  être  en- 
vahie, et  le  roi  Stanislas  avait  fui  de  Lunévitle.  Â  ces 
nouvelles  tout  s'émut  dans  le  conseil,  et  cette  fois  le 
roi  sembla  s'animer  par  le  pâril.  Il  se  mit  à  la  tête  de 
l'armée,  et  courut  à  Metz  avec  le  maréchal  de  Noailies; 
Maurice  de  Saxe  resta  dans  la  Flandre  pour  garder  les 
conquêtes. 

A  Meix;  un  auire  événement  ie' <iècMra.  Louis, 
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épuisé  d'intempérance,  plus  que  de  fatigue,  tomba 
malade.  On  le  crut  mort.  Ce  fut  dans  Tarmée,  dans  le 
peuple,  dans  la  France  entière  une  émotion  profonde, 
rapide,  passionnée;  jamais  ne  s*étaient  vus  de  tels  si- 
gnes de  douleur.  Les  populations  se  précipitaient  à 
fk>ts  dans  les  temples,  demandant  à  Dieu  la  guérison 
dû  roi.  Dans  cette  émotion  universelle  une  parole  de 
IjOuîs  XV  révéla  un  reste  de  grandeur  royale.  Le  mi- 
nistre de  la  guerre,  d'Argenson,  ayant  trouvé  un  mo- 
ment pour  lui  demander  des  ordres  pour  le  maréchal 
de  Noailles,  qui  était  allé  prendre  le  commandement 
de  Tarmée  du  Rhin,  Mandez4ui,  répotidit  le  roi,  qtie 
M.  k  prince  de  €ondé  à  gagné  la  halaille  de  Rocroy  cinq 
jours  afirëê  la  mort  de  Louis  XÏII  (i).  Et  cependant  le 
palais  gardait  ses  intrigues  et  ses  scandales.  La  du- 
chesse de  Châteauroux  étalait  autour  du  roi  ses  tendres 
soins,  et  cela  même  était  pour  le  peuple  un  sujet  de 
terreur;  on  tremblait  pour  la  vie  du  roi,  on  tremblait 
aussi  pour  le  salut  de  son  âme.  Le  murmure  se  fît  en- 
tendre, et  un  prélat  sévère,  Fitz-James,  évêque  de  Sois- 
sons,  alla  porter  au  monarque  des  paroles  qui  Tému- 
rent.  Louis,  effrayé,  chassa  sa  maltresse;  il  fallut  la 
dérober  aux  insultes  populaires.  Feu  après  arrivait  de 
Paris  la  reine,  désolée,  avec  le  dauphin  et  ses  autres 
enfants.  Me  far  donnez-vous?  lui  dit  le  roi.  Elle  ne  sut 
répondre  que  par  des  larmes;  Fémotion  gagna  tous 
les  cœurs.  Ce  retour  semblait  un  présage;  bientôt  en 
effet  le  roi  revint  à  la  santé,  et  le  peuple,  qui  naguère 
était  dans  les  églises  avec  des  gémissements  et  des 
pleurs,  s*y  précipita  avec  des  actions  de  grâces  et  des 

(t)  Mim.  du  baron  de  Besenval. 
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cris  de  joie.  Qu'ai-je  fait,  dit  Louia  XV,  pour  être  aimé 
ainsi?  Accusation  trop  motivée  contre  lul-mdme»  à  la- 
quelle la  France  9  pleine  d'enthousiasme  pour  la  fair- 
blesse  comme  pour  la  gloire»  répondit  ^  décerpant  au 
monarque  le  surnom  de  BieprAimé. 

Le  roi,  convalescent,  voulut  justifier  Tamour  des 
peuples;  il  marcha  vers  l'Alsace,  à. la  tête  de  l'armée 
de  Noailles,  Mais  une  puissante  diversion  venait  de  se 
déclarer;  le  roi  de  Prusse  s'était  jeté  dans  la  Bohême, 
et  Charles  de  Lorraine»  laissant  ses  desseins  d'in vasion» 
.courut  à  ce  redoutable  ennemi.  Noailles  ne  sut  point 
arrêter  sa  marche  ;  mais  l'Alsace  était  sauvée  ;  on  prit 
Fribourg  sous  les  yeux  du  roi  :  ce  fut  toute  la  gloire 
d'une  armée  de  soixante  mille  hommes  qu'il  fallait 
4eter  sur  l'Allemagne^  pour  favoriser  .les  entreprises 
de  Frédéric,         .  . 

En  Italie,  les  armes  combinées  d^  France  et  d'Es- 
pagne avaient  de  l'éclat.  Le  prince  de  Gonti  et  l'infant 
don  Philippe  rivalisaient  de  courage.  En  peu  de  temps 
les  places  du  Piémont  furent  enlevées;  tout  le  com|é 
.  de. Nice  se  rendit;  les  forts  de  Villefranche  et  de  Mon- 
talban  opposaient  un  obstacle  à  la  marche  des  vain- 
queurs; ils  furent  emportés  de  vive  force.  Le  bailli  de 
Givri  escalada  en  plein  jour  un  roç  sur  lequel  deux 
mille  Piémontais  étaient  retranchés;  mais  il  périt  dans 
sa  victoire  (i).  Le  nom  populaire  de  Ghevert  brillait  à 
ces  exploits,  parmi  les  noms  antiques  de  la  monarchie. 
Voici  en  quels  termes  parlaient  les  vainqueurs  de  ces 
faits  d*armes.  Le  comte  de  Gampo-Santo,  l'un  des  gé- 
néraux espagnols,  écrivit  au  marquis  delà  Itfina,  général 

(1)  Voltaire,  SiècU  de  Lcmù  XF. 
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de  rarmée  sous  don  Philippe  :<Il8e  présenteta  quelques 
occasions  où  nous  ferons  aussi  bien  que  les  Français  ; 
car  il  n'est  pas  possible  de  faire  mieux.  »  Et  le  prince 
de  Gonti,  de  son  côté,  écrivit  à  Louis  XV  en  ces  termes  : 
«  C'est  une  des  plus  brillantes  et  des  plus  vives  actions 
qui  se  soient  jamais  passées;  les  troupes  y  ont  montré 
une  valeur  au^essus  de  l'humanité.  La  brigade  de 
Poitou,  ayant  M.  d'Agenois  à  sa  tête,  s'est  couverte  de 
gloire.  ^  La  bravoure  et  la  présence  d'esprit  de  M.  de 
Chevert  ont  principalement  décidé  l'avantage.  Je  vous 
recommande  M.  de  Solémé  et  le  chevalier  de  Modène. 
Lacarte  a  été  tué  ;  Vptre  Majesté,  qui  connaît  le  prix  de 
ramitié,  sent  combien  j'en  suis  touché.  »  Ces  expres- 
sions d'un  prince  à  un  roi,  dit  Voltaire,  sont  des  leçons 
de  vertu  pour  le  reste  des  hommes,  et  l'histoire  doit 
les  conserver.  Peu  après  le  roi  de  Sardaigne  se  faisait 
battre  sous  les  murs  de  Gooi;  la  ville  toutefois  résista 
au  siège  des  vainqueurs. 

Louis  XV  revînt  à  Paris*  Les  peuples  lui  firent  des 
triomphes;  peu  s'en  fallut  que  cet  enthousiasme  ne 
remuât  sa  pensée.  Son  air  majestueux  sembla  quelques 
jours  s'animer  du  feu  de  la  royauté;  mais  les  fêtes  de 
la  guerre  fatiguèrent  son  âme  plus  ouverte  à  d'autres 
joies.  L'ennui  de  la  gloire  le  ramena  à  ses  faiblesses; 
M"*''  de  Ghâteauroux  manquait  à  sa  vie  efféminée;  il 
la  rappela.  11  fallut  que  ce  retour  fût  marqué  par  des 
représailles  ;  des  princes,  des  ducs,  des  ministres  furent 
disgraciés;  Tévèque  de  Soissons  reçut  l'ordre  de  ne 
point  paraître  à  la  cour.  Ainsi  l'adultère  était  vengé. 
Mais  la  maltresse  jouissait  à  peine  des  joies  du  triom- 
phe, qu'elle  fut  atteinte  d'une  maladie  qui  l'enleva  en 
peu  de  jours*  Le  roi  resta  glacé  de  stupeur.  Les  courti- 
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sans  pervers  se  hâtèren  l  de  lu  i  chercher d*au  1res  amou  rs; 
ei  lui-même  s'abandonnait  sans  passion  i  leurs  intri- 
gues infâmes.  A  M™^  de  Châteauroux  succéda  M"^^  Le- 
normant  d'Ëtioles,  destinée  à  devenir  célèbre  sous  le 
nom  de  marquise  dePompadour;  c'était,  disait-oii,  la 
fille  d*un  boucher  nommé  Poisson.  L'une  avait  essayé 
de  faire  aimer  la  gloire  à  Louis  XV  ;  rauire  ne  sut  que 
lui  faire  aimer  la  bonte^ 

1745.  Louis  XV  cependanl  reparut  à  l'armée  de  Flan- 
dre, avec  son  fils,  le  dauphin,  épris  des  batailles.  Sa 
maiiresse  nouvelle  voulut  le  suivre,  pours'aceouMimer 
et  accoutumer  les  autres  à  son  empire.  L'enthousiasme 
public  n'en  fut  pas  moindre.  Maurice  de  Saxe  .dirigea  il 
la  campagne  ;  le  vieux  maréchal  de  NoatUes  n'avait  pas 
dédaigné  de  commander  sous  ses  ordres;  tout  présa- 
geait des  victoires. 

vMais  l'électeur  impérial,  Charles  VII,  mourut  sur  ces 
entrefaites.  Les  armées  d'Autriche  inondèrent  la  Ba- 
vière; et  le  jeune  électeur,  Maximilien-Joseph,  ayant 
« 

vainement  appelé  les  secours  de  la  France  et  de  la 
Prusse,  se  hâta  d'échapper  aux  derniers  périls  par  une 
paix  qui  l'assura  de  ses  Etats;  la  reine  de  Hongrie  put 
concentrer  ses  efforts  contre  le  roi  de  Prusse,  qui  fut 
contraint  de  sortir  de  la  Bohême,  où  il  semblait  avoir 
imité  les  succès  et  les  fautes  des  Français. 

Le  maréchal  de  Saxe  avait  laissé  aller  ces  événe- 
ments; sa  pensée  était  ailleurs  :  les  grands  résultats  de 
la  guerre  devaient  sortir  des  Pays-Bas,  où  déjà  il  se  si- 
gnalait papdes  campements  d'une  conduite  savante  et 
admirée  des  ennemis  eux-mêmes.  Il  avait  feint  de  mar- 
cher sur  Mons,  et  puis  tout  à  coup  il  avait  assiégé 
-IFoumay,  où  se  trouvait  unegarnison  de  neuf  mille  hom- 
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mes.  L'armée  des  alliés  courut  au  seeoiirs  de  la  irille, 
sous  les  ordres  du  duc  de  Cumberland,  second  fils  du 
roi  d'Angleterre.  Le  maréchal  de  Saxe  se  disposa  aus- 
sitôt à  une  grsmde  lutte  ^  prit  possession  de  quelques 
postes  sur  l'Escaut  »  et  déploya  toutes  ses  forces  dams 
une  vaste  plaine  entre  les  villages  de  Fontenoy  et 
d'Antoin,  et  le  bols  de  Barry.  Le  roi  assista  à  ces  ap- 
prêts sans  y  prendre  part;  sa  présence  était  seulement 
une  excitation  du  courage.  Les  alliés  s'étaient  de  leur 
e6té  préparés  à  une  action  décisive.  Le  duc  de  Cum- 
berlandy  qui  s'était  distinguée  la  bataille  de  Dettingen, 
aspirait  à  une  plus  grande  gloire;  l'ardeur  des  deux 
armées  était  au  comble.  Le  11  mai  elles  furent  en  pré- 
sence. L'attaque  commença  par  les  Hollandais,  qui 
furent  repoussés.  Les  Anglais  parurent,  ils  voulaient 
emporter  les  redoutes  dressées  aux  angles  extrêmes  de 
la  bataille;  ils  furent  repoussés  à  leur  tour.  Le  duc  de 
Gumberland  les  précipita  alors  sur  l'infanterie  fran- 
çaise. Là  se  déclara  la  plus  formidable  lutte.  Les  An- 
glais, formés  en  carré,  résistaient  à  tous  les  efforts;  tout 
se  brisait  sur  cette  masse  immobile.  On  craignit  de 
voir  l'impétuosité  française  vaincue  par  cette  résis- 
tance calme,  désespérée.  La  victoire  semblaitdoutense. 
Le  roi  voyait  d'un  lieu  élevé  cette  affreuse  incertitude; 
mais  il  n'en  était  point  ému  :  il  semblait  étranger  aux 
impressions  de  la  peur  comme  à  celles  du  courage.  Le 
dauphin  au  contraire  frémissait,  et  brûlait  de  s'é- 
lancer l'épée  à  la  main.  Le  maréchal  de  Saxe,  malade 
ce  jour-là,  et  porté  sur  une  litière,  crut  un  instant  que 
la  victoire  allait  lui  échapper.  Il  appela  à  son  aide  la 
maison  du  roi,  avec  quatre  pièces  d'artillerie  qu'il  avait 
tenues  en  réserve  pour  le  péril  d'une  retraite.  «Tirez! 
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messieurs  les  Anglais  !  »  alla  dire  en  levant  son  chapeau 
le  oommandant  de  cette  armée  de  gentilshommes.  C'é- 
tait comme  une  bataille  nouvelle.  L'artillerie  coni- 
m^i^  bientôt  à  ouvrir  les  rangs  du  carré  terrible.  La 
maison  du  roi  s'y  précipita  ;  alors  le  désordre  et  puis 
la  fuite  sa  déclarèrent.  La  victoire  était  I  la  France; 
neuf  mille  Anglais  avaient  péri  ;  l'armée  françaiseavait 
eu  cinq  mille  hommes  tués  ou  blessés;  parmi  les  morts 
était  le  duc  de  Grammont,  qui  avait  par  son  indtsoi- 
pline  causé  le  désastre  de  Dettingen.  Louis  XV  voulut 
aller  voir  le  champ  de  bataille.  «  Apprend,  dit*ll  à  son 
fils,  en  lui  montrant  ces  corps  mutilés»  ces  cadavres 
épars,  à  ne  pas  vous  jouer  de  la  vie  de  vos  sujets;  et  ne 
prodiguez  pas  leur  sang  dans  des  guerres  injustes,  >» 
Paroles  touchantes  qui  attestaient  une  miture  faite 
pour  les  vertus  de  la  paix,  si  les  voluptés  ne  l'avaient 
point  amollie. 

La  bataille  de  Fontenoy,  célèbre  en  Europe,  eut  des 
conséquence^  rapides.  Tournay  s'ouvrit  au  vainqueur. 
D'autres  villes  tombèrent.  Un  corps  de  six  mille  enne- 
mis fut  battu  près  de  ûand;  la  ville  fut  emportée.  Le 
maréchal  de  Saxe  réduisit  Oudenarde^  Bruges,  Den- 
dermonde;  Ostende  résistait ,  protégé  par  les  flottes 
d'Angleterre;  Lowendalh,  un  étranger  échèippé  aux 
^révolutions  de  palais  de  Saint-Pétersbourg  et  adopté 
par  la  France,  s'en  empara  en  quatre  jours.  Les  Pays- 
fias  étaient  domptés  ;  on  eût  dit  une  des  campagnes  de 
Louis  XIY;  le  roi  s'en  vint  recevoir  des  fêtes  et  des 
triomphes. 

Partout  le  succès  avait  suivi  les  armes  de  Franet. 
Eq.  Italie  le  maréchal  de  Maillebois,  secondé  de  son 
Qls,  h  comt9  <^Q  MaillebQiSi  frappa  de  déf^iteif  ta  xçi 
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de  SardaigKi^»  l4^  batailledeBassignanà  assura  le  cours 
du  Pô  et  la  conquête  Au  Moittferrat  ;  le  roi  de  Ilteples 
chassa  devanl  lui  h$  Autrichiens.  Mais  le  prince  de 
CoQii»  que  la  jalousie  de  riôfant  don  Philippe  avait 
f^it.éloigoer  dloUe»  n'avait  pu  soutenir  sa  renommée. 
,0n  l'avait  ^nvpyé  ^urle  iVhin  avec  des  forces  inégales. 
11  Tut  obligé  de  laisser  les  armées  d'Autriche  protéger 
à  Francfort  Télection  impériale  du  prince  dôLorraine^ 
^sous  le  nom  de  François  I^';  c'était  te  fruit  des  efforts 
de  Marie-Thérèse  y  mais  non  la  fin  de  ses  luttes.  Le 
roi  de  Prusse^  en  effet,  à  .peine  sorti  des  périls  de  la 
Bohême»  s'était  rejeté  dans  les  batailles.  Il  avait  pour- 
tant commencé  par  demander  la  paix  à  r Autriche; 
maison  rayait  refusée.  Il  vit  qu'on  lui  enviait  la  Silésie» 
et  il  résolut  de  la  conserver  par  l'épée.  Tout  son  génie 
se  déploya  dans  cette  entreprise  soudaine.  Il  remporta 
deux  victoires  sur  Je  prince  Charles,  à  Friedberg  et  à 
Sohr.  Il  envahit  la  Saxe,  arriva  à  Dresde,  y  entra  en 
maître,  et  là  il  dicta  la  paix.  La  Silésie  lui  était  de 
nouveau  assurée;  mais  la  superbe  reine  de  Hongrie 
se  promettait  en  frémissant  de  lui  disputer  encore  sa 
conquête. 

Un  autre  spectacle  s'offrait  a  TEurope,  c'était  celui 
du  prince  Edouard  d'Angleterre,  fils  du  prétendant, 
réalisant  des  desseins  longtemps  médités,  toujours 
éloignés  et  profitant  de  l'étonnement  produit  par  la 
victoire  bruyante^  Fontenoy  pour  jeter  uneexpédition 
hardiesur  les  cOiesde  la  Grancje-Bretagne,  C'est  ici  une 
belle  et  touchante  histoire,  et  d'autapt  plus  touchante 
que  le  malheur  y  couronne  rhérolsnuî-  Peu  s'qp  fallut 
toutefois  quQ  le  prince  Edouard,  avec  ses  pauvres 
montagnards  d'Eço$se,QQ  relevât  le  sceptre  deç  StMftr^- 
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Il  pénétra  en  Angleterre ,  prit  des  Tilles^  remua  les 
peuples^  s'emj^ra  de  Newcastle,  de  Garlisle,  de  Lan- 
castre ,  s'éublit  à  Hanehest^,  louoba  à  Derby  et  me- 
naça Londres.  Ces  poétiques  récits  vinrent  exalter  les 
fêtes  de  -Versailles  et  de  Paris  ;  car  la  France  aimait 
le  nom  des  Stuart,  et  toutes  les  âmes  étaient  émues  au 
bruit  d'une  entreprise  où  se  reflétait  la  gloiredes  temps 
héroïques. 

1746.  En- même  temps  Maurice  de  Saxe  continuait 
de  frapper  les  alliés  de  son  épée.  La  prise  d'Ath  et  de 
Nieuport  avait  suîvf  celle  d'Ostende.  Mauriee  aflecta 
de  se  reposer  en  des  quartiers  d'hiver;  puis  tout  à  coup 
il  tomba  sur  Bruxelles.  En  quelques  jours  la  ville  ou- 
vrit ses  portes.  Le  héros  vint  alors  se  montrer  aumilieu 
desfèteSy  où  s*épuisaient  l'admiration  etla  joie  des  peu- 
ples. La  France  était  en  des  jours  d'ivresse.  Il  y  avait 
alors  dans  ses  arts,  dans  sa  poésie,  dans  ses  trayaiix 
comme  dans  ses  jeux  quelque  chose  de  brillant  et  de 
frivole,  et  la  gloire  même  était  l'objet  d'un  engoue- 
ment passionné  plutôt  que  d'un  respect  sérieux.  M™*^ 
de  Pompadour  animait  cet  enthousiasme,  et  les  hom- 
mages dus  à  l'héroïsme  semblaient  plus  glorieux  si  elle 
les  avait  inspirés.  C'est  alors  que  le  roi  donna  Cham- 
•bord  au  maréchal  de  Saxe.  Il  y  avait  dans  lès  récom- 
penses un  luxe  qui  semblait  attester  un  affaiblissement 
de  l'honneur.  Mais  l'éclat  survivait,  et  l'allégresse  pu- 
blique tenait  lieu  d'admiration.  Nous  avons  vu  des 
vieillards,  qui  avaient  connu  ces  temps  extraordinai- 
res; ils  en  parlaient  comme  d'un  âge  de  féeries. 

Le  roi  se  laissa  enlèvera  Versailles  pour  assister,  au 
retour  du  printemps,  à  la  prise  d'Anvers  ;  il  se  hâta  de 
retourner  à  ses  plaisirs.  Kons  et  Mamur  furent  occupés. 
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I^es  Pây^Ms  s'ouvraient  aux  armes  françaises.  La 
Hollande  treunblait.  Charles  de  Lorraine  vint  à  son 
seeours.  Le  maréchal  deSaxerattendait  sur  TEscaui; 
il  lui  laissa  passer  le  fleuve,  et  l'attendit  au  village  de 
ftauoeax^  oùil  était  sûr  de  le  battre.  Un  ineîdent  dira 
quelles  étaient  les  habitudes  de  la  guerre,  dans  cet  état 
universel  d'agitation  et  de  plaisir,  et  aussi  quel  était 
l'artifice  du  héros  pour  allumer  les  courages.  On  jouait 
la  comédie  dans  son  camp  ;  une  actrice,  M"*^  Favart; 
annonça  le  spectacle  en  ces  termes  :  Demain  relâche  d 
cause  de  la  bataille;  après  demain  notu  aurons  Vhonneur 
de  vous  donner  le  Coq  du  village.  Cependant  Maurice  gar- 
dait pour  lui  les  anxiétés.  Un  air  de  tristesse  assom* 
brissait  son  front  ;  il  lui  suffisait  d'avoir  mis  la  con- 
fiance au  cœur  des  siens.  Voici  l'ordre  qu'il  envoya  aux 
colonnes  qui  se  formaient  pour  le  combat  :  «  Que  les 
attaques  réussissent  ou  non,  les  troupes  resteront  dans 
la  position  où  la  nuit  les  trouvera,  pour  recommencer 
à  attaquer  l'ennemi  {1).  >  Charles  de  Lorraine  s'alla 
briser  contre  les  dispositions  du  maréchal  de  Saxe.  La 
l»tte  pourtant  fut  obstinée  et  sanglante.  Le  succès  ne 
fui  décidé  qu'à  la  fin  du  jour.  La  nuit  trop  hâtive,  c'é- 
tait le  iO  octobre,  sauva  les  restes  de  Tarmée  ennemie-, 
elle  laissait  dix  mille  hommes  tués  ou  prisonniers, 
avec  vingt*deux  pièces  de  canon  (3)* 

Mais  en  Italie  la  guerre  était  devenue  malheureuse. 
L'Autriche,  délivrée  de  la  diversion  redoutable  du  roi 
de  Prusse,  avait  pu  jeter  de  ce  côté  de  fortes  armées. 
Les  armées  alliées  â*£spagne  et  de  France  y  étaient 

m 

~  (1)  Lacretefle. 

^ab  <!•  cet  eMons  fureirt  doÉiiiéf  par  te  fui  iiQ  miiriclûl  dfoS^ 


conduites  aans  génie.  Le  maréehal  de  Malileboift  mdn* 
quaitd'autoritépoarempôcherleB  fautes  derinfantdon 
Philippe,  et  cette  malité  n'avait  à  produire  que  des 
iQâlbeurs.  Une  bataille  près  de  Plaisance  rappela  les 
plus  funestes  désastres  de  la  France  dans  ces  contrées 
toujours  conquises  et  toujours  perdues. 

Le  vieux  maréchal  de  Haillebois  parut  comme  em*> 
porté  par  la  rapidité  de.  la  fortune,  et  son  fils  ne  put 
qu'atténuer  par  son  brillant  courage  l'éclat  de  ses 
revers. 

L'Italie  fut  évacuée  ;  Gènes,  fidèle  à  la  France,  fut 
livrée  à  la  fureur  et  aux  vengeances  de  l'Autriche,  et 
bientôt  les  Impériaux  parurent  avec  ia  dévastation  et 
le  pilUge  jusque  sur  les  terres  de  Provence  et  du 
Dauphiné.  C'était  un  étonnant  retour  et  un  triste 
contraste  avec  les  victoires  dé  Flandre  et  les  fêtes  de 
Paris. 

Sur  ces  entrefaites  mourut  Pbili(^e  \y  depuis  longt- 
temps  éteint  sur  le  trône.  Le  pouvoir  exercé  par  sa 
femme,  ËHsabeth  Farnèze,  passait  aux  mains  de  Fèr<- 
dinand  VI»  qui  n'avait  plus  de  motif  pour  perpétosr 
les  guerres  d'iialie  au  profit  de  don  Philippe.  Cette 
n^ort  allait  changer  l'aspect  de  la  politique* 

ËQ.môme  temps  la  fortune  échappait  au  prince 
Edouard.  Après  de  beaux  faits  d'armes  et  de  chevale- 
resques victoires,  le  brillant  jeune .  homme  fut  con- 
traint de  s'abrjter  en  E^cosse»  Lo  duc  de  Cumberland^ 
le  vaincu  de  Fontenoy,  aidé  de  la  terreur  que  la  (M'OS*- 
tcripUoi^  la  pM  furieuse  des  lois  avait  jetée  dans  Vim^ 
des  jacobites,  alla  opposer  à  ces  montagnards  d'Ecosse, 
fidèles,  mais  épuisés  par  les  fatigues  d'une  guerre  dé- 
s^M^ée»  4^  corps  mercenaires  d'Allemands»  fio^me 
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si  lea  Anglais  aiis&eni  été  inégaux  à  une  IiHte  dedévoue- 
menl  et  d'enthousiasme»  La  tète  d'Edouard  avait  été 
mise  à  prix  par  le  parlement  ;  on  payait  le  crime  pour 
se  venger  des  viçioires.  La  bataille  de  GuUoden  épar* 
goa  à  l'Angleterre  l'ignominie  d'un  assassinat*  Toate- 
fois  le  glorieux  infortuné»  resté  presque  seul  sur  le 
cbamp  de  bataille,  fut  contraint  de  se  déguiser  pour 
échapper  aux  trahisons.  D'illustres  amitiés  se  dévood* 
rent  à  sa  causoi  et  l'on  vit  de  nobles  paysans  repousser 
avec  horreur  le  salaire  (30>000  liv.  sterl.)  qui  leur  était 
offert  pour  livrer  la  têie  du  fugitif.  C'est  ici  un  magni* 
fique  épisode  de  L'histoire  des  adversités  humaines. 
Jamais  prince  ne  mérita  plus  d'admiration  et  plus  de 
pitié;  jamais  aussi  la  Providence  ne  désespéra  davan- 
tage la  conscience  des  partis  politiques  qui  croient  le 
plus  à  la  justice  et  à  la  vertu.  Il  y  a  des  temps  où  il 
sembiequeles  justes  causes  doivent  périr;  c'est  comme 
une  fatale  expiation  d'erreurs  passées  ;  et  d'ordinaire 
c'est  la  royauté  qui  sert  à  ces  mystérieux  sacrifices. 

Edouard  passa  en  France  après  six  mois  d'aventurées 
lamentables;  l'Ecosse  resta  sous  le  glaive  des  vain-» 
queurs;  les  représailles  politiques  furent  atroces >  les 
supplices  infâmes»  les  dévouements  sublimes  (1).  Et 
tandis  que  les  serviteurs  de  cette  royauté  dépouillée 
lassaient  les  bourreaux^  on  vit  une  étrange  et  tr»tA 
chose»  le  prince^^  naguère  si  brillant  et  si  beau»  oublier 
sa  gloire  et  s'étourdir  dans  rintempéranee^  comme  si» 
ne  sachant  désormais  que  faire  de  son  génie»  il  n'avait 
plus  qu'à  l'humilier  et  à  le  traîner  dans  les  volap* 

(l)  VoyttVBist  du  prince  Edouard,  pat  Amédée  l^ich&t»  S  vol.; 
fk^mksàtiMiX^SikiUdeLokUXr. 
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tés.  Ce  contraste  navre  le  cœur  et  désole  Thistoire. 

Cependant  l'Europe  était  fatiguée  par  les  longues 
vicissitudes  de  la  victoire  et  de  la  défaite,  dans  une 
gaerre  qui  avait  mêlé  tous  les  Etats,  sans  en  foire  do- 
miner aucun.  L'Allemagne  aspirait  au  repos;  déjà  la 
Prusse  était  sortie  des  conflits  pour  s'abriter  dans  les 
arts.  La  Saxe  et  la  Bavière  avaient  besoin  de  s'en  arra« 
cher  de  même;  elles  n'avaient  plus  d'intérêt  à  se  dé- 
fendre par  répée.  L'Espagne,  longtemps  tourmentée 
par  le  génie  de  la  seconde  femme  de  Philippe  Y,  pas- 
sait avec  indifférence  sous  l'autorité  douteuse  d'un 
prince  vulgaire;  le  génie  des  combats  semblait  amorti  ; 
et  Louis  XV,  endormi  dans  les  amours  et  insoucieux 
des  victoires,  offrait  la  paix  de  toutes  parts  pour  jouir 
plus  doucement  de  ses  plaisirs. 

L'Angleterre  seule  appelait  la  guerre.  Elle  redoubla 
d'intrigues  pour  raviver  les  querelles  et  rallumer  les 
ambitions.  La  Hollande  était  l'objet  de  sa  politique. 
Les  Provinces-Unies  nourrissaient  le  dessein  de  rétablir 
lestathoudératydont  le  titres'étatt  perdu  dans  laroyauté 
usurpéedu  prince  d'Orange.  L'Angleterre  les  captiva 
en  favorisant  cette  entreprise,  où  le  peuplepensait  voir 
lerétablissementde la  liberté.  Mais,  aulieu  d'une  insti- 
tution élective,  on  leur  fit  adopter  une  autorité  à  la* 
quelle  il  ne  manqua  que  le  nom  de  royauté.  Le  sta* 
thoudérat  fut  déclaré  héréditaire,  et  ce  fut  Guillaume 
de  Nassau  qui,  lié  d'intérêt  avec  l'Angleterre,  fut  mis 
à  la  tête  de  ce  peuple,  jadis  si  indocile  et  si  fier. 

C'était  un  signal  de  batailles  nouvelles  ;  les  armes 
de  France  dominaientles  Pays-Bas;  le  stalhouder  avait 
à  remplir  son  ofiBce  patriotique  ;  il  montra  que  cet  of- 
fice était  nominal;  une  armée  d'Anglais,  d'Autri- 
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chiens  et  de  Hollandais  parut  sons  les  murs  de  Maês- 
tricht;  c'est  le  duc  de  Gumberland  qui  la  comman* 
dait;  il  venait  essayer  contre  le  maréchal  de  Saxe  son 
épée  de  Gulloden. 

Le  maréchal  avait  arraché  Louis  XV  à  ses  fêteSi  en 
Ini  promettant  la  paix,  mais  il  fallait  Tacheter  en  hale- 
tant les  ennemis.  Geux*ci  Tavaient  devancé,  en  cou* 
vrant  Maêstricht  qu'il  voulait  occuper,  il  lui  fallut  li- 
vrer bataille  en  des  lieux  qu'il  n'avait  pas  choisis, 
près  du  village  de  Lawfeldt,  où  le  duc  de  Gnmherland 
s'était  fortifié.  La  bataille  fut  sanglante  et  disputée. 
Maurice  finit  par  chasser  sur  tous  les  points  l'armée 
ennemie;  vingt  «-neuf  canons ,  neuf  drapeaux,  sept 
étendards  attestaient  la  victoire.  On  amena  au  roi  le 
général  anglais  prisonnier.  Il  se  nommait  Ligonier, 
Français  d'origine  (i).  Louis  XV  l'admit  à  sa  table* 
«  Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  lui  dît-il,  songer  sérieuse- 
ment à  la  paix,  que  de  faire  périr  tant  de  braves 
gens  ?  »  Tel  était  le  vœu  de  Louis  XV.  Toutefois  la  vic- 
toire nouvelle  n'était  pas  décisive.  Elle  ne  put  entraî- 
ner l'occupation  de  Maêstricht  ;  mais  on  fit  le  siège  de 
Berg*op-Zoom ,  place  formidable  et  défendue  par  la 
mer.  Lowendalh  fut  chargé  de  ce  soin  ;  la  garnison 
hollandaise  se  défendit  à  outrance;  la  ville  fut  prise 
d'assaut,  le  carnage  fut  effroyable.  Toute  l'Europe 
s*étonna  d'un  exploit  si  imprévu.  Le  roi  fil  Lowendalh 
maréchal  de  France. 

(1)  On  appela  depuis,  dans  rarmée  française,  du  nom  de  Ligomer,  le 
soldat  qui  avait  pris  le  général  ennemi.  Plus  tard,  dans  la  révolutiori 
françAtse,  ce  soldat  devint  général.  1^  même  nom  a  la  double  célébrité 
d<!  la  défaite  0t  de  la  gloire. 

lou;.  Vlll.  U 
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Au  midi  les  succès  étaient  moins  heureux.  Les  Au« 
icicbiens  et  les  PiémonUis  avaient  envahi  la  Provence, 
et  une  flotte  anglaise  menaçait  Toulon.  Louis  XV 
épouvanté  envoya,  pour  arrêter  les  progrès  de  cetia 
invasion,  le  maréchal  de  Belle^Isle,  ce  général  aventu- 
reux, qui  jusqu'ici  n'avait  eu  de  succès  que  parle 
bruit  de  ses  paroles  et  par  l'éclat' de  ses  intrigues. 

D'abord  avec  les  débris  épars  des  armées  d'Espagoe 
et  de  France,  il  réussit  à  refouler  l'agression.  Il  déli- 
vra Amibes,  bombardée  parterre  et  par  mer;  chassa 
devant  lui  les  Piémontais,  reprit  Toffensivesur  le  Var, 
et  pénétra  dans  le  comté  de  Mice  en  s'emparant  du 
fort  de  Montalban*  Mais  il  avait  d'autres  desseins  ;  il 
voulait  rentrer  en  Italie  par  la  route  de  FenestreUes 
et  d'Exilés,  et  il  annonçait  d'éclatants  succès.  Le  roi 
de  Sarda igné  l'arrêta  sur  cette  route  abrupte  et  semée 
de  forts.  Intrépide  et  désespéré,  il  engagea  son  armée 
dans  un  combat  inutile  sous  les  retranchements  du 
passage  d'Exilés;  son  frère  y  fut  tué;  quatre  mille 
hommes  y  périrent  ;  il  s'en  retourna  désolé,  ramenant 
deux  mille  blessés^  et  pleurant  ses  rêves  de  gloire. 

L'Italie  était  perdue  à  jamais.  Gênes  toutefois  ve- 
nait de  lutter  par  des  révoltes  cwtre  la  tyrannie  d69 
Autrichiens;  Dorta,  nom  cher  &  la  célèbre  républi* 
que,  s'était  mis.  à  la  tête  du  peuple;  hommes  et 
femmes  avaient  secondé  son  patriotisme,  et  les  Au« 
trichiens  avaient  été  chassés  de  la  ville*.  Mais  aussitôt 
le  peuple  vainqueur  s'était  divisé  en  factions,  et  la 
noblesse  avait  été  en  proie  à  d'horribles  barbaries. 
Ce  fut  dans  cette  anarchie  que  Gênes  reçut  de  la 
France  des  secours  tardifs.  Le  duc  de  BoufHers  lui 
arriva  avec  six  mille  hommes.  Il  eut  le  temps  de  sau^ 
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ver  la  ville  de  ses  déchirements  et  de  réconcilier  les 
citoyens  par  son  courage  et  sa  sagesse.  Il  mourut  dans 
ce  glorieux  succès.  Richelieu  alla  hériter  de  son  ira«* 
vail  ;  ce  fut  lui  qui  fut  proclamé  le  libérateur  de  la 
république. 

Sur  mer  la  France  voyait  dépérir  la  puissance  que 
lui  avait  faite  Louis  XIV  ;  et  la  domination  des  vais* 
seaux  anglais  s'étendait  à  tous  les  rivages,  soit  de  l'an- 
cien monde,  soit  du  nouveau.  Le  célèbre  commodore 
Anson  avait  préludé  à  cet  empire  quelques  années 
auparavant  par  des  expéditions  hasardeuses,  et  plus 
récemment  ils  s'étaient  emparés  de  Louis*Bourg» 
forteresse  française  au  cap  Breton  (1);  puis  les  Anglais 
avaient  insulté  les  côtes  de  France  dans  la  Bretagne, 
et  ils  se  montraient  ainsi  les  maîtres  de  la  mer  sur  tous 
les  points. 

On  voulut  toutefois  disputer  cet  empire.  Une  es- 
cadre sortie  de  Brest,  destinée  à  protéger  une  expédi- 
tion pour  les  Indes,  osa  soutenir  une  lutte  inégale  au 
cap  Finistère;  elle  fut  vaincue  par  le  nombre.  Un 
autre  échec  suivit  de  près;  sept  vaisseaux  français  fu- 
rent attaqués  par  quatorze  anglais,  le  combat  fut 
atroce,  six  vaisseaux  français  furent  perdus  ;  on  por- 
tait àLondresen  triomphe  les  dépouilles  de  cesvictoi^ 
res,  et  on  les  partageait  aux  marins  et  aux  soldats. 
Ainsi  s'exaltait  en  Angleterre  le  sentiment  de  la  do- 
mination des  mers. 

La  France  eût  pu  se  consoler  de  ses  pertes  par  les 
succès  qu'avait  obtenus  dans  les  j^ndes  une  compagnie 
sortie  des  folies  du  système  de  La^^  Peux  armateurs, 

(1)  Voyez  les  rédu  de  Voltaire,  SiècU  de  louis  XF. 
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Dupleix  et  Mahé  de  Labourdonnaye ,  brillaietit  dans 
cette  émulation  de  fortune  et  de  courage,  Tun  fonda^ 
teur  de  Chandernagor  et  gouverneur  général  des  pos- 
sessions françaises,  l'autre  gouverneur  des  colonies 
des  îles  de  France  et  de  Bourbon,  dont  il  avait  été  le 
créateur,  tous  deux  avides  de  gloire,  voulani  mêler 
à  leurs  opérations  de  commerce  des  entreprises  de 
conquête  pour  leur  patrie.  Par  malheur  cette  ardeur 
égale  alluma  dans  leur  âme  une  rivalité  qui  devînt 
une  haine  atroce.  Ils  pouvaient  de  concert  attaquer 
l'empire  anglais  dans  le  Bengale;  mais  Dupleix  était 
odieux  à  Labourdonnaye  pour  son  despotisme  su- 
perbe étalé  à  Pôndichéry.  Il  osa  tenter  seul  une  en- 
treprise méditée  dans  1^  mystère.  On  le  vit  partir  de 
Bourbon  avec  neuf  vaisseaux  armés  à  ses  frais,  et  s'en 
aller  brusquement  attaquer  une  flotte  anglaise  en  vue 
de  Madras.  Il  la  battit,  la  dispersa,  fit  le  siège  de  Ma- 
dras, et  s'en  empara  par  une  capitulation  :  «  La  ran- 
çon de  la  ville  fut  évaluée  à  onze  cent  mille  pagodes 
qui  valent  environ  neuf  millions  de  francs  (i).  »  Du- 
pleix, furieux  de  ce  succès,  cassa  la  capitulation,  arma 
des  troupes,  tomba  à  son  tour  sur  Madras  qu'il  ravagea 
par  le  fer  et  la  flamme  ;  et  puis  ayant  chargé  de  fers 
Labourdonnaye  il  l'envoya  en  France  comme  un  cri- 
minel. En  France  le  vaillant  armateur,  coupable  d'a- 
voir cru  en  son  courage,  fut  mis  à  la  Bafstille,  où  il  at- 
tendit une  justice  tardive,  et  Dupleix  put  à  peine  se 
faire  pardonner  sa  méchanceté  jalouse  en  déployant 
un  courage  égal  et  en  sauvant  Pôndichéry. 
1748.  Malgré  cette  alternative  de  désastres  et  de  vie* 

(i)  VohRire,  SiècU  dé  Lùuis  XK     ' 
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toireSy  la  France  semblait  devoir  être  maîtresse  des  né- 
gociations qui  se  faisaient  en  Europe.  Le  maréchal  de 
Saxe  continuait  de  tenir  les  Pays-Bas  sous  son  épée.  La 
c^rine  Elisabeth  ,  cédant  aux  Instances  et  à  l'or  de 
l'Angleterre  (i),  Tenait  d^ertvoyer  trente-cinq  mille 
hommes  au  secours  de  la  Hollande.  Le  maréchal  de 
Saxe  n'en  poursuivait  pas  moins  ses  desseins.  Ses 
marches  savantes  jetaient  Tétonhement  et  le  doute 
dans  tous  les  esprits.  Sa  pensée  secrète  était  de  pren* 
dre  Maëstricht  ;  «  la  paix  est  dans  Maëstricht^  »  avait- 
il  dit  au  roi  ;  mats  il  feignit  de  marcher  sur  Bréda. 
Quand  les  Hollandais  arrivèrent  pour  protéger  cette 
place,  lui-même  était  devant  Maëstricht.  Alors  s'ani- 
mèrent les  négociations  déjà  ouvertes  à  Aix-la-Cha** 
pelle.  On  craignit  de  voir  tomber  Maëstricht,  et  la 
France  dicter  la  paix,  tandis  que  Louis  XV  n'aspî- 
rail  qu'à  ia  donner,  sinon  à  la  recevoir.  Le  marquis  de 
Saint-Severin,  l'un  des  plénipotentiaires,  avait  déclaré 
au  congrès  qu'il  venait  accomplir  les  paroles  de  son 
maître,  qui  ixmlait  faire  la  paiœ  non  en  marchand  maii 
en  roi  (2).  En  ces  termes  la  négociation  fut  rapide  ;  le 
système  de  l'Europe  fut  ainsi  réglé.  Louis  XY  rendit 
ses  conquêtes;  la  Hollande  garda  son  stathoudérat 
héréditaire.  En  Italie  don  Carlos  restait  maître  du 
royaume  de  Naples  ;  don  Philippe,  qui  avait  épousé 
une  fille  du  roi,  avait  le  duché  de  Parme,  Plaisance  et 
Guastalla;  le  duc  de  Modène,  gendre  du  régent,  était 
remis  en  possession  de  son  duché  que  la  guerre  lui 
avait  6té;  Gênes  rentrait  dans  ses  droits;  le  roi  de 

(1)  Tollaire,  Siècle  de  Louis  XF. 
(«)  Ihid. 
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Sardaigne  gardait  la  portion  du  Milanais  que  l'Àutri* 
che  lui  avait  cédée  pour  prix  de  ses  longs  secours.  En 
Allemagne  la  pragmatique  de  Charles  VI  était  rati«* 
fiée;  c'était  le  fruit  des  luttes  de  Harie-Thérèse.  La 
Prusse  gardait  la  Silésie;  c'était  le  plus  important  dé* 
placement  dans  les  bornes  précédentes  des  Etats. 
L'Angleterre  restituait  le  cap  Breton. 

Cette  guerre,  qui  avait  couvert  tous  les  Etats  et 
toutes  les  mers  de  ravages,  se  terminait  donc  par  des 
transactions  qui  montraient  l'inutilité  de  tant  de 
morts  et  de  tant  de  ruines ,  mais  aussi  qui  révélaîeill 
la  décadence  de  la  grande  monarchie  de  Louis  XIY« 
Car  le  vieux  roi,  après  ses  revers,  avait  pu  imposer  la 
paix  d'Utrecht  ;  Louis  XV  au  contraire  payait  de  ses 
conquêtes  la  paix  nouvelle.  «  Il  parut  plus  beau  et 
même  plus  utile  à  la  cour  de  France,  dit  Voltaire,  de 
ne  penser  qu'au  bonheur  de  ses  alliés,  que  de  se  faire 
donner  deux  ou  trois  villes  de  France,  qui  auraient  été 
un  objet  éternel  de  jalousie,  »  C'était  un  vain  dégui* 
sèment  de  décadence;  il  n'en  restait  pas  moins  avéré 
que  la  grandeur  des  Etats  tient  moins  s|u  succès  des 
batailles  qu'à  la  puissance  de  la  volonté  et  du  génie  de 
ceux  qui  gouvernent  1 
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parlemenl.  —  Prospérité  des  colonies.  —  Rivalité  anglaise. 
^  Evénements  de  llndo.  «-^  Doplôi  et  Labourdoviaye.  — 
Evénements  du  Canada.  ^  Les  Anglais  sont  des  pirates.  -— 
Année  pleine  de  désastres.  —  Tremblements  de  terre.  — 
Alliance  funeste  avec  TAutriche. — Expéditions  contre  l'An- 
gleterre. —  Siège  de  Mahon.  —  Début  éclatant  sans  suites 
glorieuses.— Trois  femmes  décident  de  la  fortune  dti  TEurope. 
-»  Le  roi  de  Prusse  lotte  par  la  tictoire.*«*-Le  parlement 
refait  ses  trames.  —  Anethèmes  cootre  le  monarque.  — > 
Damions  tente  de  Vassassiner.  —  Recherche  des  complices. 

—  Justice  effroyable.  —  Disgrâces,  réactions,  débauches.  — 
Marche  complexe  des  événements  de  la  guerre.  —  Des  paroles 
de  paix  se  fontentendre.^Bataille  malheureuse  deCrevelt. — 
Luttes  sanglantes  dans  la  Prusse.  ^  Frédéric  semble  accablé^ 

*  il  résiste  encore.  ^^  Déeadence  de  la  France.  «—  Le  duc  de 
Cboiseol  est  appelé  au  ministère.  —  La  France  est  engagée 
dans  ses  malheurs.  —  Campagnes  de  terre,  expéditions  de 
mer.  —  La  France  est  épuisée.  —  Nobles  faits  d^armes.  — 
Choiseul  révèle  sa  politique. — Dispositions  diverses  du  public. 
-^  Mort  de  Greopges  II.  -^  Resoin  de  la  paix  en  Europe.  -^ 
Révolutions  de  Russie. — Négociations.  —  La  paix  est  signée 
à  Paris.  —  Le  siècle  penche  vers  sa  ruine. 
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tùniB  XV. 

«  L'Europe  entière  ne  Tît  guère  luire  de  plus  beaux 
jours  que  depuis  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  en  i748 
jusque  vers  l'an  i7&6.  Le  commerce  florissait  de  Pé- 
tersbourg  jusqu'à  Cadix;  les  beaux-arts  étaient  partout 
en  honneur;  on  voyait  entre  toutes  les  nations  une 
correspondance  mutuelle;  l'Europe  ressemblait  à  une 
grande  famille  réunie  après  des  différends  (1).  » 

Telle  était  alors  en  effet  la  disposition  de  tous  les 
esprits  d'ouvrir  à  l'humanité  des  voies  nouvelles, 
d'exercer  l'activité  des  peuples  à  la  poursuite  du  bien- 
être,  et  de  borner  la  gloire  à  la  jouissance  des  plaisirs. 

La  régence  avait,  par  ses  premières  réactions  contre 
la  monarchie  de  Louis  XIY,  favorisé  ce  penchant  des 
âmes.  Bientôt  le  sentiment  dé  la  gloire  s'était  altéré 
dans  les  entraînements  de  la  licence;  et  la  nation, 
enûn^  sans  perdre  tout  à  fait  ses  vieilles  habitudes  de 
foi  y  s'accoutumait  au  spectacle  des  mœurs  infâmes 
mêlées  à  des  restes  d'honneur  et  de  courage. 

Ecoutons  un  homme  qui  avait  vu  de  près  les  suites 
de  celte  dégradation.  Il  en  parle  comme  s'il  l'avait 
aimée  ;  et  sa  flétrissure,  manquant  de  colère,  n'en  a 
qu'une  plus  triste  autorité. 

«  La  licence  de  la  régence  avait  fait  dégénérer  ]û 
galanterie  de  la  cour  de  Louis  XIV  en  libertinage  ef- 
fréné. Au  commencement  du  règne  du  roi,  les 
hommes  n'étaient  occupés  qu'à  augmenter  authenii- 
quement  la  liste  de  leurs  maîtresses»  et  les  femmes  à 

(1  )  Voltaire,  Siècle  de  Louis  Xr. 
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s'enlever  leurs  amants  avec  publicité;  et  sur  ces  objets 
le  mensonge  suppléait  souvent  au  défaut  de  réalité. 
Les  maris,  réduits  à  souffrir  ce  qu'ils  ne  pouvaient  em- 
pêcher sans  se  couvrir  du  plus  grand  des  ridicules^ 
avaient  pris  le  parti  sage  de  ne  point  vivre  avec  leurs 
femmes.  Logeant  ensemble,  jamais  ils  ne  se  voyaient; 
jamais  on  ne  les  rencontrait  dans  la  même  voiture; 
jamais  on  ne  les  trouvait  dans  la  même  maison,  à  plus 
forte  raison  réunis  dans  un  lieu  public.  En  un  mot 
le  mariage  était  devenu  un  acte  utile  à  la  fortune, 
mais  un  inconvénient  dont  on  ne  pouvait  se  garantir 
qu'en  en  retranchant  tous  les  devoirs.  Si  les  mœurs  y 
perdaient,  la  sociité  y  gagnait  inftnifnent.  Débarrassée 
de  la  gène  el  du  froid  qu'y  jette  toujours  la  présence 
des  maris,  la  liberté  y  était  extrême  ;  la  coquetterie 
mutuelle  des  hommes  et  des  femmes  en  soutenait  la 
vivacité,  et  fournissait  journellement  des  aventures 
piquantes.  L'attrait  du  plaisir,  qui  en  faisait  la  base, 
en  bannissait  toute  espèce  de  langueur;  et  l'exemple 
continuel  des  plus  grands  dérèglements  autorisait  à 
braver  les  principes  et  la  retenue  (i).  ^ 

En  même  temps  était  née  une  littérature  nouvelle, 
expression  rigoureuse  du  siècle  nouveau. 

Dès  que  le  premier  travail  de  réaction  contre  l'auto- 
rité se  fut  déclaré  au  nom  de  l'autorité  même,  un  tra- 
vail analogue  d'affranchissement  gagna  tous  les  es- 
prits. Les  grands  seigneurs  de  la  régence  pensaient  se 
délivrer  seuls  de  la  tyrannie  royale;  ils  apprirent  à 
tous  les  hommes,  avides  également  d'indépendance,  à 
briser  toutes  les  espèces  de  frein  qui  les  avaient  jus- 

(1)  Le  bflrori  de  Beiienvat,  ^em.  ' 
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que-là  contenus.  Ce  qu^on  a  appelé  la  philosophie  du 
xvm^  siècle  ne  fut  pas,  comme  on  le  pense^  une  con« 
ception  dpriarû  une  œuvre  depréméditatîon,  créée  par 
des  génies  puissants;  ce  fut  tout  simplement  la  consé- 
quence d'un  système  pratique  de  dégradation  et  de  li- 
cence. Les  scandales  étaient  une  réalité  avant  que  la 
philosophie  eût  fait  de  la  licence  une  théorie. 

Ce  n'est  point  que  sous  la  forte  discipline  du  règne 
de  Louis  XIV  des  esprits  libertins  ne  se  fussent  déjà 
déclarés;  Tlnstinct  de  l'affranchissement  est  au  fond 
de  la  nature  humaine  ;  mais  le  spectacle  généra]  de 
l'ordre  avait  combattu  ces  caractères  indépendants, 
ces  SiSùes  mauvaises  et  déréglées.  Ce  fut  la  licence 
dans  l'Etat,  qui  fit  la  licence  dans  les  lettres;  une 
autorité  qui  bravait  Dieu  appelait  une  philosophie  qui 
apprît  à  se  passer  de  ses  lois.  Tout  s'enchaîna  donc  ; 
les  lettres  furent  dégradées  comme  les  mœurs,  et  dès 
que  les  hommes  couraient  à  la  facilité  des  plaisirs, 
toute  l£i  perfection  des  arts  eut  pour  objet  de  satis- 
faire cette  avidité. 

Tel  fut  le  caractère  intellectuel  du  xviu®  siècle.  Sa 
philosophie  avec  ses  inégalités,  ses  contradictions  et 
ses  caprices,  fut  dans  son  ensemble  une  sorte  de  prise 
de  pos^ession  du  droit  de  la  licence.  Elle  s'attribuait 
l'honneur  d'accréditer  parmi  les  hommes  la  liberté  de 
penser;  c'était  plutôt  la  liberté  d'agir  qu'elle  autori- 
sait.'Elle  ne  produisait  point  un  système  ;  elle  consa- 
crait le.  droit  de  produire  tous  les  systèmes.  Sa  seule 
formule  fut  la  négation  de  toute  formule.  C'est  par  là 
du  reste  que  se  propagent  les  erreurs  ou  les  folies  de 
l'esprit  humain.  Assujettir  les  hommes  à  une  doctrine 
définie,  fût-ce  la  doctrine  d'une  secte,  c'est  encore  les 
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disGipUneTi  et  par  conséquent  les  atteindre  dans  leur 
liberté.  Les  affranchir  de  toute  règle  au  contrairet 
c*est  les  flatter  dans  ce  qui  les  touche  le  plus,  la  pas* 
8ion  et  Torgueil.  De  là  la  facilité  et  la  rapidité  du  pro<* 
sély tisme.  La  philosophie  du  xviii^  siècle  s'est  vantée 
de  ses  succès;  c'est  le  plus  vain  de  ses  titres.  S'il  était 
glorieux  de  faire  accepter  aux  hommes  le  droit  de  la 
dél>duche^  du  libertinage  et  de  l'incrédulité,  que  se«* 
rait-cd  de  les  assouplir  à  des  lois  de  vertu,  de  soumis^ 
sion  et  de  sacrifice  ? 

L*histoire  indique  cette  altération  des  lois  antiques 
de  l'esprit  humain,  sans  avoir  à  l'étudier  dans  ses  di- 
vers accidents.  Mais  des  transformations  de  cette 
sorte,  tout  en  dérivant  d'un  principe  actif  qui  emporte 
la  société  tout  entière,  ne  se  font  point  sans  l'inter- 
vention d'un  certain  nombre  d'hommes  qui  semblent 
les  produire  ou  les  dominer.  Ce  qui  appartient  à  l'his- 
toire, c'est  l'appréciation  de  leur  génie. 

Deux  noms  éclatent  entre  tous  les  noms,  dans  ce  tra- 
vail immense  de  révolution,  Voltaire  et  Rousseau.  L'un 
a  vu  les  restes  de  cette  grande  monarchie  de  Louis  XIV, 
où  déjà  se  faisaient  sentir  des  tendances  d'indiscipline 
en  quelques  esprits,  et  non^seulement  en  des  esprits 
sectaires,  mais  en  des  esprits  chrétiens,  et  non-seule- 
ment dans  la  magistrature  ou  dans  les  lettres,  mais 
dSms  le  sacerdoce  et  dans  l'Eglise.  Nature  mauvaise» 
imagination  débauchée,  âme  sans  affection,  esprit 
sans  grandeur.  Voltaire  apportait  au  milieu  des  hom« 
mes  un  génie  inconnu,  le  génie  du  rire  appliqué  aux 
choses  sérieuses  de  la  vie  humaine.  Rien  ne  lui  fut  sa- 
cré, ni  Dieu,  ni  l'homme,  ni  la  vertu,  ni  le  malheur.  U 
se  jouait  de  la  religion  et  de  l'histoire.  La  poésie  lui 
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était  un  art,  le  dratne  un  caprice»  le  beau  une  conven- 
tion.  Nulle  foi,  nul  respect,  nulle  sincérité,  nulle  can- 
deur. Jamais  intelligence  n^avait  paru  plus  brillante, 
et  aussi  plus  perverse.  L'autorité  avait  commencé  par 
s'effrayer  de  son  cynisme,  puis  elle  sembla  comprendre 
qu'elle  n'avait  pas  le  droit  de  le  contenir;  elle  l'avait 
d'abord  enfermé  à  la  Bastille,  après  quoi  elle  le  com- 
bla d'honneurs;  il  fut  gentilhomme  du  roi;  les  grands 
le  fêtèrent;  la  nation  lui  fit  des  triomphes,  comme 
pour  attester  qu'il  était  le  génie  d'une  société  frivole  et 
souillée  d'orgie. 

Rousseau,  esprit  malade,  tourmenté  de  pensées  va- 
gues, épris  de  chimères,  avide  de  bruit,  travailla  avec 
Voltaire,  mais  par  des  procédés  très-différents,  à  cette 
œuvre  de  nouveauté.  Sa  nature  était  plus  haute  et  plus 
fière;  son  génie  plus  grave.  Il  lui  eût  fallu  une  forte 
éducation  pour  dompter  son  indépendance.  Mais,  né  de 
lui-même  comme  par  une  explosion,  il  se  précipita  eii 
ennemi  sur  une  société  délabrée,  et  n'eut  d'instinct 
que  pour  en  attaquer  les  abus.  11  y  avait  dans  son  élo* 
quence  je  ne  sais  quoi  de  jaloux, île  sombre  et  de  fa- 
rouche, et  dans  ses  goûts  je  ne  sais  quelle  atroce  pré- 
férence pour  les  mœurs  de  la  nature  inculte  et  sau- 
vage; c'était  toute  l'innocence  qu'il  eût  rêvée.  Aussi, 
prêchant  la  vertu,  il  prit  sa  part  de  la  débauche  publi- 
que; et  par  ce  contraste  il  appela  sur  lui  l'intérêt.  Fait 
pour  la  solitude,  il  fut  recherché  du  monde;  mais  les 
hommages  mêmes  lui  semblaient  une  offense.  Il  mau- 
dissait l'affection  comme  un  mensonge,  la  gloire 
comme  un  artifice.  Et  parla  encore  s'explique  la  puis* 
sance  qu'il  exerça  sur  un  siècle  avide  de  contradiction 
et  de  sophisme.  Ses  livres,  sans  présenter  une  doc- 
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trine,  étaient  un  reflet  coloré  de  la  réforme.  11  seni* 
blaii  laisser  debout  certains  dogmes  que  la  nature  a 
scellés  dans  le  cœur  de  Tbomme;  mais  il  attaquait  à 
outrance  l'autorité  qui  les  garde  dans  la  société.  Ce  fut 
le  dernier  secret  de  sa  domination.  La  haine  du  freia 
était  dans  toutes  les  âmes;  on  se  passionna  pour  Vé- 
crivain  qui»  par  ses  livres  et  par  sa  vie,  réalisait  cei 
affranchissement  de  toute  loi.  Les  grands  auraient  dfk 
frémir  de  voir  tomber  le  dernier  lambeau  de  voile  qui 
couvrait  le  sanctuaire  où  s'était  abrité  le  pouvoir  so- 
cial. Ils  s'amusèrent  de  livrer  à  la  risée  ou  à  la  colère 
un  reste  de  majesté.  Tout  charme  disparut  ;  l'autorité 
humaine  fut  dans  la  richesse,  et  toute  la  séduction 
dans  les  voluptés.  Alors  fut  proclamé  le  dogme  de  Yé' 
galUé  des  conditions,  fatale  extension  du  principe  qui 
fait  les  hommes  égaux  devant  Dieu,  meurtrier  sophisme 
en  vertu  duquel  Thomme,  dispensé  d'obéir  à  l'homme, 
est  transformé  en  bête  sauvage»  et  pour  sanctionner  sa 
liberté  est  condanmé  à  périr  sous  le  glaive  du  pluafort* 

Tels  furent  les  deux  hommes  qui,  sous  des  formes  si 
diverses,  remuèrent  et  dominèrent  ce  siècle  étrange* 
En  cette  littérature  tout  ce  qui  restail  d'intact,  c'était 
la  langue,  si  ce  n'est  qu'avec  son  élégance  et  sa  cor- 
rection elle  était  pliée  à  dire  des  choses  monstruenaesy 
et  elle-même  devait  finir  par  être  atteinte  dans  ses  lois, 
après  que  toutes  les  lois  auraient  été  méconnues. 

Tout  se  mit  à  l'œuvre.  Les  lettres,  dans  tout  leur  en- 
semUe,  prirent  un  caractère  de  nouveauté  et  d'indé- 
pendance* Toutes  les  bornas  furent  remuées,  et  à  cette 
émulation  derenversem^t  la  hardiesse  fut,  comme  il 
arrive,  en  raison  inverse  du  talent  et  du  génie. 
Diderot,  la  Hettriei»  d'Argena»  apnte  eux,  d'flolbacb  et 
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de  Sades,  furent  des  furieux,  non  des  phAosophes  (4). 
Quelques  autres  gardaient  de  la  retenue.  Fonteneiie» 
?ieux  témoin  des  grandeurs  de  Louis  XIV,  s'était  d'a- 
bord étonné  de  la  première  apparition  d'une  licence 
dont  il  ne  pensait  pas  être  complice  pour  avoir  donné 
Fexemple  de  hardiesses  spiriluelleSi  délicates  et  indé- 
cises. Après  luiy  d'Alembert,  esprit  méditatif,  prit  au 
sérieux  la  philosophie.  Il  lui  manqua  de  naître  en  des 
temps  réglés;  son  Introduction  à  l'Encyclopédie  atteste 
qu'il  eût  concilié  l'examen  avec  la  foi.  Montesquieu 
commença  par  des  satires  et  des  persiflages  sur  la  so^ 
ciété;  il  Gnit  par  des  chimères  sur  l'histoire.  Il  eût  pu 
être  un  grand  magistrat  ;  il  fut  à  peine  un  philosophe. 
Toutefois  cette  ardeur  de  nouveauté  n'arrachait  pas 
brusquement  la  foi  des  études  humaines.  L'univer- 
sité, eq  s'aitérant,  gardait  un  reste  de  discipline  chré* 
tienne.  Rollin  avait  été  le  plus  vertueux  et  le  plus 
savant  des  maîtres  de  la  jeunesse.  Go£Bn,  déjà  accablé 
d'ans,  Lebeau,  Grevier  étaient  de  dignes  continuateurs 
de  ses  leçons.  Les  jésuites  rivalisaient  de  méthodes. 
Les  PP.  Brumoy,  Porée  et  Toum^mine  honoraient  les 
lettres  par  leurs  travaux.  Les  bénédictins  D.  Bouquet 
et  D.  Galmet,  glorieuse  succession  des  noms  de  Ma« 
billon  et  deMontfaucon,  continuaient  de  fouiller  l'bis* 
toire  de  la  patrie,  en  lui  conservant  son  caracière 
catholique.  Et  aussi  quelques  gens  de  lettres  se  souve* 
naîent  des  leçons  du  grand  siècle.  Le  cardinal  de  Po- 
lignac,  célèbre  par  l'élégance  de  son  esprit,  oppoetil 
aux  nouveautés  philosophiques  une  réfutation  de  Lu«» 
erèce;  mais,  en  empruntant  la  langue  antique,  il  lais^ 

(I)  J«  pttPle  dekm  Hfnii  qqd  d«  Itsr  «i^ 
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sait  aux  sophistes  la  popularité  de  leurs  hardiesses. 
Louis  Racine  servait  mieux  la  religion  en  employant 
à  la  défendre  les  formes  de  la  poésie  française,  dont 
son  père  lui  avait  laissé  quelques  secrets.  Lefranc  de 
Pompignan  suivait  la  même  inspiration.  Le  clergé 
enfin  avait  ses  restes  brilltints  d'orateurs  et  d'écrivains; 
mais  déjà  commençait  à  se  faire  Sentir  dans  la  contro» 
verse  un  caractère  de  timidité  et  d'apologie,  triste  in- 
dice d'altération  dans  la  foi  publique.  Aussi  toute  l'ex^ 
pansion  du  prosélytisme  catholique  sembla  se  porter 
dans  les  régions  lointaines;  les  missions  des  jésuites 
remuèrent  la  Chine  ;  on  vit  le  moment  où  le  P.  Pa- 
rennin,  le  P.  Amiot,  le  P.  Dubalde  allaient  être  les 
maîtres  du  céleste  empire. 

Quant  aux  arts  de  l'esprit  qu'on  croirait  toucher  à 

peine  aux  pensées  graves,  en  suivant  le  mouvement  du 

siècle.ils  avaient  touché  à  la  décadence.  Beaucoup  de 

poètes  s'étaient  révélés,  tous  frappés  de  médiocrité  et 

d'indécision.  La  comédie  de  Molière  était  devenue  la 

comédie  de  Destouches,  de  Marivaux,  de  Piron.  Le 

raflBinement  avait  succédé  à  la  raillerie,  le  sarcasme  à 

la  malice.  Puis  la  Chaussée  rendit  la  comédie  pieu* 

reuse  ;  les  esprits  étaient  fatigués  du  simple  et  du 

vrai;  l'art  se  fit  bizarre  pour  être  populaire.  Un  poète 

éehappé  de  la  vie  monastique,  Gresset,  sembla  avoir 

retrouvé  le  secret  de  la  comédie  naturelle,  railleuse  et 

délicate;  la  retraite  est  la  préparation  de  la  perfection 

dans  tous  les  arts. 

Mais  à  côté  de  cette  mobilité  d'idées,  de  passions  et 
de  nouveautés,  qui  donnait  à  la  philosophie  et  aux 
lettres  un  caractère  méchant  c^  frivole,  se  révélait  una 
curiosité  active»  qui,  en  a'exerçant  sur  les  objeis  na^ 
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lurels  des  sciences»  produisit  un  progrès  réel.  Newton, 
par  la  puissance  de  sa  réflexion,  avait  découvert  la  loi 
universelle  de  la  gravitation;  et  de  là  il  avait  été  con- 
duit à  Jes  hypothèses  géométriques  sur  la  figure  de  la 
terre.  Les  savants  français  s'en  vinrent  reviser  en  tout 
sens  ces  lois  générales,  qui  semblaient  d'abord  n'être 
que  des  théories.  Le  système  cartésien  avait  de  fortes 
racines;  la  controverse  fut  ardente.  D'Aguesseau  dé- 
fendait l'école  au  point  de  vue  philosophique,  etsur  ce 
point  la  dispute  échappait  à  une  décision  souveraine. 
Mais,  au  point  de  vue  physique,  la  démonstration  pou- 
vait devenir  précise.  On  vit  une  expédition  de  savants 
s'en  aller  mesurer  le  globe,  les  uns  au  pôle,  les  autres 
à  l'équateur,  pour  vérifier  les  systèmes  de  Newton. 
JMEaupertuis,  Glairàut,  Camus,  Lemonnier,  furent  en- 
voyés en  Suède,  aux  confins  de  la  Laponie;  la  Gonda- 
mine,  Bouguer  et  Godin  partirent  pour  le  Pérou;  Jus- 
sieu  suivait  cette  seconde  mission;  pendant  qu'on 
mesurerait  la  terre,  le  grand  botaniste  devait  étudier 
la  riche  parure  de  ses  plantes  et  de  ses  fleurs.  Cette 
étonnante  exploration  dura  dix  ans  parmi  des  fatigues 
et  des  périls  de  toute  sorte.  C'était  là  une  grande  et 
imposante  nouveauté.  L'esprit  humain  appliqué  à  de 
telles  recherches  attestait  sa  puissance,  et  jamais  la 
philosophie  n'avait  eu  plus  de  droits  aux  respects  du 
monde.  Le  comble,  ce  fut  de  voir  les  célèbres  mis- 
sionnaires de  la  science  revenir  avec  des  calculs  qui 
sanctionnaient  les  hypothèses  de  Newton.  Le  grand 
homme,  de  son  cabinet,  avait  déterminé  la  figure  et 
les  dimensions  du  globe  avec  autant  de  précision  que 
s'il.s'en  était  allé  demontagne  en  montagne  et  de  n^r 
m  mm  tracerdas  lignes  et  m^urer  l'espace.  L'Europe 
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entière  poussa  des  cris  d'admiration;  nulle  conquête 
ne  mérita  jamais  plus  de  gloire. 

Mais  par  là  même  se  fortifia  l'esprit  d'indépen* 
danee.  L'homme  vainqueur  de  la  nature  crut  en  être 
le  Dieu;  la  philosophie ,  maîtresse  de  la  terre ,  atta- 
qua le  ciel  plus  hardiment.  Alors  se  développait  dans 
sa  marche  l'Encyclopédie,  d'abord  timide ,  puis  té- 
méraire. L'impiété  pratique  avait  commencé  par  la 
licence  des  mœurs;  l'impiété  dogmatique  s'établit  par 
la  hardiesse  des  livres.  Le  gouvernement  s'étonna. 
La  débauche  n'avait  point  été  efirayante,  tant  qu'elle 
avait  été  un  scandale  ;  elle  fît  peur  quand  elle  devint 
un  système.  La  répression  ne  pouvait  être  qu'un  pé- 
ril de  plus.  Les  magistrats  se  mirent  à  sévir  contre  les 
livres;  mais,  tandis  que  le  bourreau  les  brûlait,  la 
cour  les  lisait  comme  un  délassement  ou  une  excita- 
tion de  ses  débauches.  Les  lois  étaient  sévères  et  les 
mœurs  infâmes.  Et  par  là  même  la  sévérité  devint 
odieuse.  L'impiété  publique  finit  par  avoir  sa  protec- 
tion comme  la  licence.  Les  philosophes  furent  les 
maîtres  de  l'opinion;  ils  dominèrent  les  ministres  et 
les  grands;  les  femmes  les  recherchèrent;  M™*  de 
Pompadour  les  caressa  ;  on  les  fêtait,  on  les  flattait, 
on  les  exaltait;  c'était  plus  que  de  la  gloire,  c'était  un 

culte;  et  aujourd'hui  encorenous  trouvons  çà  et  là  dans 
les  vieux  manoirs  de  l'aristocratie  antique  des  traces 
de  cet  enthousiasme;  là  où  passait  un  philosophe,  on 
érigeait  un  monument.  Rousseau  eut  ses  temples,  Vol- 
taire eut  ses  prêtres  ;  religion  intolérante  et  farouche, 
qui  frappa  d'anathcme  quiconque  refusa  d'adorer  ses 
dieux. 
Dans  cet  immense  désordre  le  parti  janséniste  n'eut 

loin.  VIII,  13 
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4}ue  trop  de  prétextes  ou  de  moyens  de  remuer  les 
âmes.  Une  partie  du  clergé  y^cette  partie  qui  tenait  à 
la  cour  par  la  naissance  et  par  les  honneurs»  avait  été 
touchée  par  la  contagion  des  vices«  Et  néanmoins  h 
fidélité  catholique  s'était  conserirée^  la  buUe  Vnigini-' 
ttu  était  obstinément  opposée  par  le  gouvernement 
aux  esprits  sectaires,  et  la  force  des  lois  était  invo* 
quée  pour  la  maintenir.  Ce  furent  d'étranges  eon» 
trastes.  Le  jansénisme^  avec  ses  rébellions^  parut  gar^ 
der  l'austérité  des  moeurs  chrétieniœs;  etlesaœrdocei 
avec  sa  foi  y  parut  être  complice  des  débauches.  Lé 
parlement  abritait  Thérésie,  la  cour  favorisait  rE> 
glise;  les  philosophes  ennemis  de  la  religion  pre» 
naient  parti  capricieusement  dans  cette  mêlée^  tour  à 
tour  armés  de  sarcasme  contre  les  sectaires  ou  les 
cvêques  ;  et  M™*'  de  Pompadpur  enfin  couronnait  ces 
bizarreries  par  la  protection  déclarée  de  l'orthodoxie. 

Toutefois  il  y  avait  en  ces  contrastes  un  instinct 
secret  qui  ne  manquait  point  de  vérité.  Quel  que  fàt 
en  effet  le  besoin  de  la  cour  d'accréditer  ses  n;i08ur8 
par  des  dogmes  de  philosophie ,  elle  sentait  le  péril 
d'une  licence  qui,  en  ruinant  la  religion,  eût  ôté  le 
frein  des  âmes,  et  déchaîné  tous  les  crimes.  De  là  les 
luttes  singulières,  complexes,  ardentes,  du  pouvoir, 
du  jansénisme,  du  parlement,  du  sacerdoce  et  des 
philosophes.  L'histoire  ne  fait  qu'indiquer  cet  aperçu; 
il  suffît  à  l'explication  des  scènes  ihéologiques  qui  se 
mêlèrent  aux  scandales  de  la  cour. 

L'archevêque  de  Paris,  M.  de  Beaumont,  avait  fini 
par  exiger  au  Ht  de  mort  des  billets  de  confession  des 
sectaires,  pour  autoriser  les  derniers  sacrements  et 
les  dernières  prières  de  l'Eglise.  Ce  fut  le  signal  d'mê 
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guerre  à  outrance  ;  la  parlement  de  Paris»  ^t  pute,  par 
imitation^  les  partements  de  province,  s'ingérèrent 
dans  les  choses  de  la  conscience,  ajournènent  des 
évoques,  décrétèrent  et  emprisonnèrent  des  curés, 
prononcèrent  par  arrêts  sur  l'administration  des  sa- 
crements, saisirent  les  biens  d'ËgUse,  firent  des  usur- 
pations de  toute  sorte,  et,  frappés  d'exil  par  la  cour 
pour  cesviolenoes,  ou  bien  suspendant  eux-mêmes  la 
justice  par  représaiJIes,  eurent  l'air  de  combattre 
pour  la  liberté.  La  confusion  entrait  dès  lors  dans  les 
idées.  Une  puissance  moitié  catholique,  moitié  philo^ 
i&ophe,  entendait  régler  la  foi.  Le  conseil  du  roi  faisait 
justice  en  matière  de  croyance;  et  la  seule  autorité  i 
qui  fût  contesté  l'office  de  guider  la  conscience  était 
celle  de  TEglise. 

C'est  dans  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  que  se  déve* 
loppa  cett^  marche  fatale  des  esprits.  Nous  allons* re- 
prendre avec  rapidité  ces  événements  qui  se  produisi* 
rent  sous  cette  influence  dépassions  contradictoires^ 
de  haines  impies,,  et  de  mœurs  déréglées.  . 

1748*1749.  Louis XV  semblaitnepointrégnar;  il  lais* 
sait  flotter  le  pouvoir  aux  mains  d'une  maîtresse  vul- 
gaire, et  lui-même  languissait  demi-éteint  en  des  vo- 
luptés dépourvues  de  dignité  comme  de  pudeur,  ou  en 
des  occupations  d'une  frivolité  qui  faisait  contraste 
avec  ses  airs  naturels  de  majesté.  La  famille  royale 
semblait  gémir  de  cet  abaissement  dusc^tre.  Le  dau» 
phin  surtout  laissait  percer  les  soufiîraoces  de  son 
âme;  mais  les  habitudes  de  respect  ôtaient  de  rénér* 
gie  à  la  flétrissure  des  vices  ;  et  M™*'  de  Pompadour 
étalait  son  empire  sans  retenue  comme  sans  esprit, 
sous  les  yeux  de  la  reine  outragée  et  de  ses  enfants 
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humiliés!  Elle  disposa  des  ministères;  elle  distribua 
les  ambassades  ;  elle  tint  le  royaume  entier  dans  ses 
mains.  Les  courtisans,  en  courant  à  ses  pieds,  purent 
lui  faire  croire  que  la  conscience  publique  acceptait 
ces  ignominies.  Elle-même  ne  manquait  point  d'arti^ 
fice  pour  les  faire  aimer  en  les  entourant  de  pompe  ; 
la  grande  reine  de  Hongrie,  Marie-Thérèse,  les  proté- 
gea de  ses  caresses  politiques,  et  des  prélats  sans 
honneur  les  autorisèrent  de  leurs  lâches  flatteries. 

Cependant  une  sombre  réaction  se  faisait  dans  le 
public.  La  paix  d'Aix*la-Gbapelle  avait  peu  satisfait 
l'honneur  national.  Peu  après,  l'enlèvement  du  prince 
Edouard  à  l'Opéra,  avec  l'ordre  de  quitter  la  France , 
révéla  une  de  ces  conditions  secrètes  où  se  trahit  l'ou- 
bli de  la  dignité  et  du  courage.  H  y  eut  dans  toutes 
les  âmes  un  frémissement  de  honte  et  de  colère  ;  bien- 
tôt des  libelles  éclatèrent;  et  le  roi  bieriraimé  fut  en 
butte  à  des  satires  que  ne  purent  contenir  les  mena- 
ces de  la  Bastille.  On  était  en  des  temps  où  la  violence 
est  le  moindre  frein  de  la  pensée  publique.  Les 
lettres  de  cachet  étaient  ambitionnées  comme  une 
gloire  ;  de  là  une  émulation  de  plainte  et  de  censure, 
qui  facilement  put  ressembler  à  une  inspiration 
d'honneur  et  de  liberté. 

Mais  les  oppositions  étaient  complexes,  et  les  scis- 
6ions  éclataient  jusque  dans  le  gouvernement  et  sur 
des  questions  réelles  de  bon  ordre  et  d'autorité.  Le 
trésor  était  obéré;  les  prodigalités  du  roi  achevaient 
la  ruine  que  la  guerre  avait  laissée  (4).  Le  contrôleur 
général  Machault  produisit  des  expédients  qui  nais- 

(1)  La  dette  était  accrue  d'un  capitu)  do  près  de  douze  cent  millions. 
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saient  naturellement  de  la  disposition  nouvelle  des 
idées  publiques.  C'était  un  principe»  accepté  dès  lors 
par  ceux  des  philosophes  qui  avaient  appliqué  \euif 
esprit  aux  choses  de  la  politique,  que  tous  les  citoyens 
devaient  concourir  aux  charges  dé  TEtat;  et  il  semble 
aujourd'hui  que  ce  principe  n'eût  pas  dû  rencontrer 
de  la  résistance.  Mais  le  siècle,  en  propageant  des 
idées  nouvelles,  avait  peine  à  se  détacher  des  vieilles 
coutumes  et  des  vieux  droits.  La  partie  de  la  cour  qui 
vivait  des  impôts  ne  repoussait  point  cette  égalité;  une 
autre  partie  au  contraire,  riche  de  ses  privilèges,  la 
considérait  comme  une  mortello  atteinte  aux  lois  de 
la  monarchie  :  de  là  deux  systèmes  de  gouveriicmenti 
celui  de  Machault  et  celui  de  d*Argenson,  Tun  invo- 
quant les  exemples  de  Golbert,  Vautre  ceux  de  Sully. 
Mais  une  portion  de  la  nation  s'offrait  également  aux 
deux  partis  comme  une  proie  assurée  :  c'était  le  clergé. 
Machault  se  proposait  de  soumettre  ses  biens  à  Hm- 
p6t;  il  commença  par  faire  restreindre  le  privilège  des 
établissements  ecclésiastiques,  dits  de  mainmorte,  et 
par  leur  ôler  soit  le  droit  de  se  multiplier,  soit  celui 
d'acquérir,  soit  celui  de  recevoir  ou  de  posséder  sans 
une  autorisation  légale  (1).  C'était  par  le  fait  augmen- 
ter le  revenu  public,  en  rendant  au  droit  commun  une 
grande  quantité  de  biens  de  cette  nature.  Le  parle- 
ment n'avait  point  d'objection  contre  un  principe  d'é- 
quité propice  à  ses  antipathies;  et  le  contrôleur  géné- 
ral Machault,  qui  apportait  des  ressources  à  une  cour 
avide,  eut  des  titres  pour  hériter  des  sceaux,  dont  le 

(0  Toyez  oet  important  édif ,  OEuires  de  tP/éguesseau,  cilii.  1 819, 

t.  XXII. 
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Vieux  cbanôelier,  le  vertueux  d'Agaesseau,  venait  de 
faire  un  dernier  usage  en  signant  le  célèbre  édît.  H 
était*  triste  toutefois  qu'on  fût  arrivé  à  des  temps  où 
une  loi  de  justice  pût  servir  de  préparation  à  des  lois 
d'une  autre  sorte.  Le  vertueux  d'Àguesseau  mit  du 
zèle  à  interpréter  et  exécuter  l'édit  qui  contenait  en 
de  justes  bornes  les  fondations  ecclésiastiques;  il  ne 
prévoyait  pas  que  de  ces  principes  d'équité  sortiraient 
quelque  jour  des  maximes  de  spoliation  (i). 

Les  deux  systèmes  de  Machaul  (  et  de  d' Argenson  n'en 
restèrent  pas  moins  ennemis.  L'un  haïssait  le  clergé, 
l'autre  le  parlement;  le  premier  plaisait  à  la  favorite, 
le  second  au  roi.  De  là  des  rivalités  de  cour,  où  d'Ar- 
genson  eut  lé  mérite  de  maintenir  l'autorité  du  mo* 
narque,  si  ce  n'est  que  cette  autorité  fléchissait  d'elle- 
même,  et  qu*aucun  génie  de  ministre  n'eût  pu  raf- 
fermir. 

1750.  Cependant  Machault  s'obstinait  dans  ses  des- 
seins d'égalité  en  matière  d'impôt.  Dès  le  mois  de 
mars  1749  il  avait  envoyé  à  l'enregistrement  un  édit 
pour  l'établissement  du  vingtième;  et  le  parlement 
n'avait  point  hésité  à  protester  par  des  remontrances. 
Il  fallut  employer  la  formule  ordinaire  de  l'exprès 
commandement;  et  Tédit  fut  de  la  sorte  enregistré. 
Hais  les  parlements  des  pays  d'états  opposèrent  des 
résistances  plus  opiniâtres.  La  Bretagne  surtout,  gar- 
dienne indépendante  de  ses  coutumes,  fit  de  son  privi- 
lège un  droit  de  révolte.  Les  états  d'Artois  protestè- 
rent pour  sauver  leur  liberté,  et  ne  tardèrent  pas  à 


(1)  Voyez  ses  lettres  officielles,  ihid. 
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obéir.  Mais  H  fallut  dissoudre  ies^  étâtô  du  Languedoc» 
et  la  oour  les  dompta  par  ^isolement* 

Ce  Ait  là  une  longue  et  fotale  dissidenee;  et  Phis- 
toire  de  cette  liberté  est  par  malheur  Phistoire  de 
Tanarchie.  Tant  il  est  vrai  que  Tindépendance  an* 
tique  a  peu  d'analogie  avec  Findépendance  moderne  ! 
Nous  retrouverons  le  cours  de  ces  passions. 

Une  chose  remarquable,  c*est  que,  tandis  que  les 
parlements  défendaient  les  classes  de  privilège  contre 
Tunlté  de  l'Ëtat,  le  peuple  se  mêlait  aux  oppositions 
par  Pardeur  de  ses  murmures  contre  le  monarque.  Il 
y  avait  alors  comme  toujours  -de  tristes  méprises  dans 
la  nation.  Et  il  est  vrai  que  des  passions  de  toute  sorte 
fermentaient  autour  du  parlement  (1).  Les  querelles 
jansénistes  étaient  fbrîeuses.  Les  conflits  étaient  com« 
plexes  ;  et  enfin  la  misère  avait  aisément  aigri  le  peuple, 
et,  une  fois  enclin  à  rirritation,  il  accepta  tous  les 
soupçons,  tous  les  griefs,  toutes  les  menaces.  Quelque 
sédition  avait  troublé  Paris  à  Poccasion  de  mendiants 
que  la  police  voulut  chasser;  ce  fut  une  occasion  de 
récits  populaires,  qui  allient  jusqu^aux  plus  effrayan- 
tes énormités.  Quelques  enfants  avaient  été  enlevés 
dans  cette  expulsion  violente.  On  supposa  qu*ils 
étaient  réservés  pour  une  mort  afflreuse.  Le  sang  du 
ro),  disait-on,  était  épuisé  par  ses  débauches  ;  et  les 
médecins  lui  avaient  conseillé  des  bains  de  sang  hu« 
main  pour  renouveler  sa  vie  perdue.  Cet  horrible  ré- 
cit mit  la  populace  en  fureur;  elle  courut  avec  tfatro- 
eesr  menaces  à  Thôtel  du  premier  président  et  du  lieu- 
tenant de  police.  H  fallut  la  contenir  par  des  répres- 

(i)  Tollftire,  JSist»  du  parUmenU 
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sion$  terribles.  On  pendît  quelques  chefs  de  cette  in- 
croyable émeute  ;  mais  la  terreur  continua  de  glacer 
les  cœurs,  et  la  malédiction  populaire  monta  vers  le 
malheureux  roi.  Dès  lors  il  n'osa  plu»  se  montrer  aux 
regards  des  Parisiens,  et,  pour  lui  éviter  l'obligation  de 
traverser  la  ville  lorsqu'il  se  rendait  de  Versailles  à 
Gompiègne,  ou  lui  fit  un  chemin  sur  Saint-Denis  « 
qu'on  appela  le  chemin  de  la  RévoUe,{nnesie  monument 
d'un  grand  vertige  et  d'une  lamentable  dégradation. 

1751.  Tel  était  le  règne  de  Louis  XY.  £t  pourtant  il 
y  avait  en  ce  monarque  déchu  un  reste  de  vie  royale 
qui  se  décelait  à  quelques  mouvements  de  noblesse. 
L'aspect  des  grandeurs  de  Louis  XIV  lui  inspira  quel« 
ques  pensées  généreuses.  D'Argenson  s'efforçait  de 
relever  son  âme  vers  les  choses  hautes  et  utiles.  Ainsi 
fut  fondée  l'école  militaire,  destinée  à  élever  cinq  1 

cents  jeunes  gentilshommes  dont  les  pères  n'auraient 
laissé  qu'un  héritage  de  glorieux  exemples  pour  toute 
fortune.  Peu  après  un  édit  instituait  une  noblesse  mi- 
litaire pour  ceux  qui  sans  aïeux  parviendraient  par  le 
mérite  au  grade  d'ofiSciers  généraux.  Ces  deux  créa- 
tions étaient  dignes  des  pi  us  grands  jours  de  Louis  XIV. 

£n  même  temps  des  travaux  d'embellissement  et 
d'utilité  changeaient  l'aspect  de  Paris.  Les  monuments 
se  multipliaient;  Saint-Sulpice  s'achevait,  Sainte- 
Geneviève  s'élevait,  les  Ghamps-Elysées  naissaient  : 
une  image  de  grandeur  royale  semblait  survivre.  De 
leur  côté,  les  provinces  rivalisaient  de  magnificence 
avec  lé  gouvernement.  Des  routes  étaient  créées,  des 
canaux  creusés  ;  les  cités  étaient  agrandies  ou  ornées. 
La  nation  tout  entière  s'animait  et  s'excitait  aux 
travaux  brillants.  Les  grands  et  les  riches  cédaient  à 
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ce  mouvement  par  un  besoin  de  luxe»  qui  était  oomme 
une  partie  des  moeurs  nouvelles  ;  et  aussi  le  goût  était 
pervers»  et  les  arts  se  dégradaient  dans  la  recherche 
d'une  magnificence  sans  grâce,  ou  d'une  grAce  sans 
simplicité. 

1752.  C'était  le  moment  où  la  guerre  du  parlement 
et  du  clergé  était  le  plus  allumée.  Le  fils  du  régent  ve-^ 
nait  de  mourir  dans  son  monastère  janséniste  de 
Sainte-Geneviève,  et  le  curé  lui  avait  refusé  les  sacre- 
meuts.  Un  ancien  aumônier  de  la  maison  d'Orléans 
avait  éprouvé  le  même  anatbème  à  son  lit  de  mort. 
Le  parlement  décréta  le  curé  de  prise  de  corps»  et, 
toutes  les  chambres  assemblées»  il  déclara  par  arrêt 
que  les  prescriptions  de  la  bulle  Unigeniiw  n'étaient 
point  articles  de  foi  (18  avril).  Ce  fut  dans  tout  le 
public  un  cri  de  satisfaction  ;  le  parlement  avait  l'air 
d'afirancbir  la  nation  d'une  pesante  tyrannie.  Les  ca- 
tholiques cependant  défendaient  leur  cause  avec  une 
ardeur  tenace»  et  l'usurpation  singulière  du  parlement 
donnait  lieu  à  des  satires  dont  la  verve  ne  restait 
point  toujours  en  de  justes  bornes.  Mais  l'opinion  du 
temps  était  peu  propice  à  la  liberté  de  l'Eglise.  Les 
philosophes»  les  moins  jansénistes  des  hommes»  fai-- 
saient  aisément  prendre  le  change  à  la  nation  sur  la 
tolérance  ;  et»  tandis  que  les  évèques  et  les  magistrats 
s'attaquaient  tour  à  tour  par  des  excommunications 
et  par  des  arrêts»  le  parti  incrédule»  grossi  du  parti 
libertin»  gagnait  du  terrain  par  les  satires»  par  les 
chansons»  par  tous  les  genres  d'hostilité  contre  la  f(ri» 
les  mœurs  et  la  piété  des  peuples. 

4753.  La  cour  finit  par  se  fatiguer  de  cette  lutte»  et 
elle  épia  le  moment  de  contenir  le  parlement  par 
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qml^e  mm!  qui  Mppélâl  la  forée  MllqiM  de  le  mo* 
Barebie*  Une  religieuse  fanatique  avait  teint  un  dan- 
ger de  mort,  et  aTatt  appelé  le  curé  de  Saint-Médavd 
pour  donner  lieu  à  une  seène  éclatante  de  janséniame. 
Le  curé  avait  refusé  les  sacrements;  rarohevêque 
Tavait  approuvé.  Le  parlement  avait  condamné  l'ar- 
chevêque  et  le  curé.  La  cour  prit  alors  son  parti.  D^Ar* 
genson  commença  par  faire  enlever  la  religieuse.  Aus- 
sitôt le  parlement  cria  au  sacrilège.  Le  peuple  crut  à 
ses  plaintes;  on  prenait  pitié  d'une  mourante,  punie 
dans  sa  foi.  Le  palais  se  remplit  de  sédition.  L'abbé  de 
Cbauvelin,  conseiller  agita  leur,  philosophe  sous  le 
nom  du  jansénismey  s*était  mis  à  la  tête  de  ropposî« 
tion.  Les  enquêtes  retrouvèrent  la  ferveur  accoutut- 
mée  de  leurs  tumultes.  On  rédigea  des  remontraneea 
contre  les  ordres  arbitraires,  et,  tandis  qu'on  les  potn 
tait  au  roi,  les  chambres  déclaraient  qu'elles  reste- 
raient assemblées  jasqu'à  ce  que  la  vérité  fût  connue 
du  monarque.  On  eût  dit  le  retour  des  anciens  jours 
desédition;  et  ce  qui  était  triste,  c'est  queleparle^ 
ment  troubla  l'Etat  pour  le  jansénisme,  lorsque  le  jan« 
stoisme  n'était  pour  les  magistrats  qu'un  voile  de  leurs 
opinions  indiflérentes  ou  déréglées.  La  marquise  de 
Pompadour  acheva  ces  bizarreries  en  conseillant  la 
force  au  roi  contre  lé  parlement  violateur  de  la  liberté 
de  PBgiise.  Les  chambres  des  enquêtes  et  des  requêtes 
furent  frappées  d'exil  ;  les  plus  séditieux  des  conseil- 
lers furent  enfermés  en  des  prisons  d'Etat  |  la  grand'- 
chambre  était  seul  conservée,  et  devait  faire  tout  Fof» 
fice  du  parlement.  Mais  ces  vieux  sénateurs  envièrent 
Phonneur  des  exils  ;  ils  refosèrent  d'enregistrer  Tédit 
qui  modifiait  le  parlement.  Il  fallut  les  reléguer  à 
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Pontoise.  La  Justice  était  suspendue;  seulement  on 
continuait  de  procéder  contre  les  curés  de  Paris,  en 
matiôre  de  confession;  alors  la  grand'chambre  fol 
dissoute,  et  on  la  remplaça  par  une  chambre  royale, 
chargée  d'attributions  purement  judiciaires.  Mais  il 
fallait  enregistrer  Tédit  d*institution  ;  e*était  alors  une 
forme  importante  de  la  liberté.  Il  ne  restait  que  le 
Châtelet  pour  cet  office;  le  Châtelet  reftisa  l'enregis* 
trement.  La  chambre  royale  se  vit  exposée  à  d'étran-» 
ges  conflits.  Le  Châtelet  cassa  ou  méconnut  ses  arrêts* 
Les  avocats  en  firent  un  objet  de  risée,  et  le  peu« 
pie,  avide  des  luttes  où  apparaît  un  semblant  d'ihdé* 
pendance,  se  mit  à  insulter  cette  magistrature  souve- 
raine, dont  les  actes  venaient  mourir  aux  pieds  d*un 
tribunal  inférieur,  d'ordinaire  à  peine  aperçu  dans 
les  grands  conflits  de  juridiction.  Paris  fut  quelque 
temps  sans  justice  d'aucune  sorte.  C'était  pour  la  cour 
ainsi  que  pour  le  clergé  une  triste  victoire.  Le  contrô* 
leur  général  Machault  profita  de  l'étonnement  qu'elle 
produisait  pour  faire  prévaloir  ses  idées  de  conees* 
sion.  Il  eût  fallu  des  sommes  énormes  pour  racheter 
les  charges  du  parlement  dépouillé;  Machault  trou* 
vait  plus  politique  et  plus  simple  de  rétablir  le  parle- 
ment !  il  n'y  avait  qu'à  dissimuler  son  triomphe  sous 
une  forme  de  pardon.  C'est  ce  qui  se  fit.  Le  parlement 
s'en  vint  au  milieu  des  acclamations  populaires  éta- 
ler sa  victoire;  désormais  il  savait  quel  usage  il  pou* 
vait  feire  de  sa  force  contre  une  royauté  désarmée  ; 
et  le  clergé  pressentit  en  frémissant  les  suites  d^une 
politique  qui  mettait  l'Eglise,  comme  l'Etat,  à  la  merci 
des  philosophes  et  des  jansénistes  tout  à  la  fois.  C'est 
dans  la  joie  de  ces  transactions  ou  de  ces  débites  que 


f9$  HISTOIRE  1754 

fiaquit  un  second  fils  du  dauphin ,  qui  devait  être 
Louis  XVI.  On  eût  dît  un  fatal  présage;  toutefois  le 
nouveau  prince  fut  accueilli  par  des  transports  popu* 
laires,  et  les  femmes  de  la  balle  lui  pronostiquaient 
d'heureux  jours  (i). 

1754.  Peu  après  le  parlement  s'essayait  à  des  vio- 
lences nouvelles.  L'archevêque  de  Paris  avait  main- 
tenu ses  décrets  sur  les  billets  de  confession  ;  le  parle- 
ment lança  des  arrêts,  et  cette  fois  la  cour  lui  vint  en 
aide  en  prononçant  l'exil  de  l'archevêque.  Le  curé  de 
Saint-Etienne  du  Mont  fut  condamné  à  un  bannisse- 
ment perpétuel.  D'autres  évêques  furent  frappés  d'exil. 
Le  parlement  triomphait,  et  avec  lui  la  secte  philoso- 
phe, qui,  sous  le  nom  de  tolérance,  faisait  la  guerre  à 
TËglise, 

Cependant,  malgré  cet  abaissement  de  l'autorité,  la 
fortune  de  la  France  semblait  ne  point  défaillir.  La 
richesse  publique  s'accroissait  dans  le  mouvement  des 
arts,  du  luxe  et  de  l'industrie.  Le  commerce  florissait, 
l'agriculture  était  ravivée.  Les  colonies  étaient  une 
source  d'opulence.  Les  îles  de  France  et  de  Bourbon, 
la  Louisiane,  la  Guadeloupe,  Sainte-Lucie,  Tabago, 
voyaient  croître  leur  prospérité.  Saint-Domingue  les 
effaçait  par  sa  fécondité  comme  par  Tactivité  indus- 
trieuse de  ses  possesseurs.  Des  établissements  sur  les 
côtes  d'Afrique  servaient  de  lien  entre  la  métropole  et 
les  colonies.  Des  milliers  de  navires  voguaient  de  l'O- 
céan vers  l'Amérique,  de  la  Méditerranée  vers  le  Le- 
vant, faisant  un  échange  de  richesses  entre  la  France 
et  tous  les  points  du  globe.  Ainsi  la  prospérité  gran- 

(t)  Yoyei  les  Mèn.  de  Eichelieu,  publiés  en  i  792. 
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dissaity  à  mesure  que  s'affaiblissait  la  puissance;  ces 
^  contrastes  ne  sont  pas  rares  dans  les  temps  de  déca- 
dence  politique. 

L'Angleterre  au  reste  souffrait  impatiemment  ces 
progrès  de  richesse;  la  paix  lui  était  importune,  et  du 
milieu  de  ses  factions  intestines  elle  aspirait  secrète* 
ment  à  des  chocs  extérieurs  qui  lui  permettraient  de 
mettre  la  main  sur  nos  vaisseaux  et  nos  colonies.  Dans 
l'Inde  elle  avait  arrêté  la  fortune  de  Dupleix,  de  cet 
implacable  calomniateur  de  la  Bourdonnaie,  et  elle 
l'avait  attaqué  tantôt  par  l'intrigue^  tantôt  par  les  ar- 
mes. La  France,  se  reposant  sur  la  paix  d'Aix-la-Gha* 
pelle,  avait  à  peine  porté  son  regard  sur  cette  émulation 
de  conquête,  qui,  sous  le  nom  de  commerce^  ouvrait 
l'empire  du  Mogol  à  la  possession  de  la  compagnie  la 
plus  aventureuse  ou  la  mieux  soutenue.  Dupletx  sem* 
bla  d'abord  se  suffire  à  lui-même;  il  gagna  des  batailles 
avec  des  armées  levées  à  ses  frais,  et  Versailles  lui  en- 
voya le  cordon  rouge.  Mais  Londres  envoyait  des  soI« 
dats  à  la  compagnie  anglaise  ;  Dupleix  fut  obligé  de 
renoncer  à  ses  entreprises,  et  la  cour  le  rappela  comme 
un  coupable  qui  aurait  offensé  l'Angleterre  par  la  har- 
diesse de  ses  vues.  Il  arriva^  en  France  au  moment  où 
la  Bourdonnaie  sortait  de  la  Bastille  pour  mourir  d'une 
maladie  produite  par  de  longs  chagrins.  La  pitié  s'était 
attachée  au  nom  de  la  Bourdonnaie;  on  n'avait  pas  cru 
à  sa  gloire,  il  fut  plus  aiséde  s'intéresser  à  ses  malheurs* 
La  pitié  devint  une  représaille  contre  Dupleix,  qui, 
victime  à  son  tour,  fut  laissé  dans  l'oubli.  Cependant 
rinde  avait  été  montrée  à  l'Europe,  et  déjà  l'Angle- 
terre courait  sur  la  route  qui  venait  de  lui  être  ouverte. 
Bientôt  elle  soumit  le  Bengale,  elle  domina  sur  les 
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côtes  dfiHdlàbar et  de  Goromandel,  elle  atteignit  Tin* 
dofttan  fur  rintrigue,  et  alors  on  regretta  (1)  d'avoir 
sacrifié  tour  à  tour  deux  hommes  qu'oa  eût  pu  rendre 
utiles  en  diacipllnant  leur  génie,  et  à  qui  rien  ne 
manquait  pour  être  de  grands  citoyens»  si  une  autorité 
forte  les  avait  empêchés  d'être  des  rivaux* 

L'Angleterre  pénétrait  ce  qu'il  y  avait  de  propice  à 
son  ambition  dans  la  faiblesse  du  gouvernement  de 
Louis  XV  ;  elle  désirait  des  ruptures,  et  elle  cherchait 
des  prétextes  d'agression.  Le  Canada  fut  le  théâtre 
d'un  attentat  sans  exemple.  Les  Anglais  s'étaient  mis 
à  bâtir  un  fort,  qu'ils  appelaient  la  Nécessité,  sur  un  ter- 
ritoire qui  appartenait  à  la  France.  D'abord  on  s'était 
contenté  de  les  observer.  Bientôt  un  officier  nommé 
Jumonville  s'était  approché  en  négociateur  avec  trente 
hommes.  Les  Anglais  avaient  écouté  ses  premières  pa* 
rôles;  puis  toutà  coup  ils  s'étaient  précipitéset  l'avaient 
égorgéavec  une  partîede  sa  suite.  Au  bruit  de  ce  forfait» 
les  Françaisetles  sauvages  sontémusd'unecolèreégale; 
tous  s'arment  à  la  fois  et  courent  au  fort  des  Anglais. 
C'est  le  frère  de  Jumonville  qui  les  conduit  ;  mais  il 
veut  épargner  d'atroces  vengeances,  il  se  fait  suppliant 
pour  les  meurtriers,  et  il  l^ar  laisse  les  moyens  de 
fuir.  Ces  nouvelles  volent  en  Angleterre;  aussitôt  le 
crime  est  dénaturé;  les  Français  sont  signalés  comme 
pr'Ovocateurs,  et  une  escadre  vogue  vers  le  Canada  et 
la  Louisiane^  conune  pour  protéger  des  victimes. 

La  Franco  au  contraire  reste  immobile;  elle  semble 
croire  aux  plaintes  des  Anglais.  Son  ambassadeur 
Mirepoixles  écoute  avec  timidité  |  une  année  se  passe 
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en  aégoeiaUoiis  ;  pendant  ce  tempe  rAagleCerae  pré- 
pare la  guerre,  et  bientôt  la  Stâi  éclater  par  de»  acteaih 
piraterie» 

176&  Cependant  les  forte  des  colonise  ftnnçaiees^ 
attaqués  à  l'improviste,  étaient  défendus  à  outnnces 
Au  Canada  et  a  la  Louisiane»  FIrançais  et  sauvages  ri- 
valisaient de  courage  et  d'habileté;  les  Anglais  furent 
repousses;  leurs  troupes  de  débarcaiion  lurent exter» 
minées*  Leur  général^  Braddeck»  fut  blessé  A  mort^ 
les  C(Hiuimndants  français  envahirent  les  coloaiesan» 
glaises;  il  ne  tenait  point  à  leur  vaâlance  que  les 
agressions  ne  fussent  partout  vengées  avecgloiie. 

Mais  la  guerre  n'était  pas  même  déclarée,  et  l'Angle» 
terre  avait  semé  des  vaisseaux  sur  toutes  les  mers  pour 
surprendre  les  possessions  ou  les  navires  de  la  France. 
Des  actes  de  spoliation  barbare  étoomient  TEurope; 
le  gouvernement  de  Louis  XV  y  répondit  par  des  actes 
de  générosité  outrée.  Une  frégate  française  renceiilra 
et  prit  la  frégate  anglaise  le  Blandfort;  Louis  XV  fil 
conduire  la  fr^ate  prisonnière  dans  un  port  d'Angle 
terre.  Peu  après  un  vaisseau  français  de  S4  eamms  avaM 
à  se  défendre  centre  un  vaisseau  anglais  de  74.  Le 
vicomte  de  Bouville,  qui  ie  commandait»  se  battitci«q 
beures  avec  rage.  Forcé  de  se  rendre»  il  refusa  les 
passe-ports  qu'on  lui  offrait  comme  prisonnier;  H 
voulut  rester  captif  pour  avoir  droit  de  souteair  aus 
Anglais  qu'ils  étaient  des  pirates» 

Ainsi  préludai  tKm  à  la  guerre.  L'esprit  aa*ioaal  vi* 
vaitaucceur  du  peuple  et  de  l'armée;  mais  la  goover^ 
n^nent  semblait  être  étranger  a  aes  inspîratîans.  On 
devait  attendre  des  actes  de  ooucageet  de  patriotisme^ 
mais  une  conduite  des  bafailtes  désordssméa  et 
génie. 
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Cette  année  était  funeste.  lyalBreux  désastres  ef* 
frayaient  l'imagination  des  peuples.  La  lerre  était  sou la- 
yée  par  d'horribles  ébranlements  ;  la  mer  sortiiit  de  ses 
limites;  l'Afrique,  l'Espogne»  laHoIlatideétaienimena* 
cée»  de  l'invasion  de  ses  flots  ;  plusieurs  villes  avaient 
péri  ;  mais  la  plus  fatale  des  catastrophes  fut  celle  qui 
frappa  Lisbonne.  Vingt  mille  de  ses  habitants  furent  en- 
gloutis dans  ses  ruines.  L*eau  et  le  feu  concouraient  à 
sa  destruction  ;  la  terre,  remuée  sur  sa  base,  secouait  les 
édifices  et  en  faisait  des  débris,  aliment  de  l'incendie. 
Pour  comble,  le  crime  veillait  sur  les  décombres;  tous 
les  fléaux  semblaient  s'acharner  sur  la  malheureuse 
ville. 

<  i756.  Des  négociations  s' étaientouvertes  en  Europe 
sous  rimpression  de  ces  malheurs.  La  politique  man- 
quait d'inspiration  ;  des  maîtresses,  des  philosophes 
et  des  flatteurs  présidaient  à  la  conduite  des  Etats.  A 
cet  aspect  de  l'Angleterre,  semant  la  guerre  par  des 
brigandages,  la  France  avait  à  s'afiermir  en  Europe  par 
^s  alliances  naturelles.  Ce  fut  la  marquise  de  Pompa- 
dour  qui  en  fil  le  choix.  La  grande  impératrice  Marie- 
Thérèse  l'avait  captivée  par  ses  caresses;  le  roi  de 
Prusse  l'avait  offensée  par  la  liberté  de  ses  jugements. 
La  cour,  obéissante  à  son  empire,  n'eut  pas  besoin 
d'autres  motifs  pour  juger  que  l'Autriche  était  la  plus 
utile  alliée  de  la  France.  On  ne  prit  pas  garde  que  ce 
choix  entraînait  la  guerre  avec  la  Prusse,  puisque  la 
condition  secrète  de  l'Autriche  était  la  restitution  de 
la  Silésie;  on  supposa  que  c'était  un  assez  grand  inté^ 
rét  de  menacer  le  Hanovre  et  de  contenir  par  là  les 
desseins  de  l'Angleterre.  La  rivalité  des  deux  minisfres 
influents,  Macfaauit  et  d'Argenson,  fit  précipiter  celte 
politique,  bien  qu'elle  choquât  leur  raison,  chacun 
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cherchant  sa  satisfaction  plus  que  l'intérèlde  la  France, 
Tun  avide  de  plaire  à  la  favorite,  Tautre  de  donner  de 
Timportance  à  son  ministère  par  une  guerre  engagée, 
sur  le  continent. 

L'abbé  de  Bernis,  négociateur  digne  d'une  cour  con- 
duite par  une  maîtresse,  prépara  cette  alliance;  elle 
fut  signée  à  Versailles*  C'était  une  alliance  pleine  de 
désastres. 

Toutefois  ]a  France  avait  retrouvé  son  activité  et  son 
énergie.  En  peu  de  temps  elle  avait  ravivé  ses  flottes; 
et  telle  fut  la  conflance  inspirée  par  la  rapidité  de  ses 
armements,  qu'on  parla  de  faire  une  descente  en  An* 
gleterre  et  d*aller  venger  à  Londres  les  barbaries  du 
Canada.  Alors  revint  à  la  pensée  l'acte  Ucbe  et  peu 
politique  d'expulsion  du  prince  Edouard  \  son  nom  tout 
seul  eût  fait  trembler  l'Angleterre. 

Une  expédition  éclatante  suppléa  à  ces  terreurs. 
Quelque  temps  on  avait  laissé  planer  la  menace  d'une 
attaque  sur  les  îles  de  Jersey  et  de  Guernesey,  sur 
Miuorque  et  môme  sur  Gibraltar.  Les  avis  à  cet  égard 
étaient  divers.  On  hésitait  à  croire  au  succès  d'entre* 
prises  de  cette  sorte.  Quelques-uns  en  grossissaient  les 
périls;  d'autres  en  montraient  la  vanité.  Le  maréchal 
de  Richelieu,  qui  avait  besoin  de  réparer  sa  popularité 
épuisée,  embrassa  les  projets  les  plus  hasardeux  et  en 
promit  le  succès.  L'ile  de  Minorque  était  défendue  par 
le  fort  de  Saint-Philippe,  qu'on  jugeait  inexpugnable, 
comme  Gibraltar;  il  promit  de  s'en  emparer,  et  il 
montrait  l'empire  de  la  Méditerranée  pour  prix  de  la 
victoire.  Le  roi  et  la  marquise  de  Pompadour,  fatigués 
du  bruit  que  faisait  depuis  si  longtemps  autour  d'eux 
le  brillant  débauché,  le  laissèrent  aller  à  son  entre- 

Tom.  VIH.  « 
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prise  comme  à  un'eésaide  fotie,  iAdffférent  à  la  nation. 
Cependant  l*expédftion  fut  ardemment  préparée.  La 
hoblesée  y  courut;  trente  mille  hommed  s'en  allèrent 
tenter  une  conquête  pleine  de  périla;  au  milieu  des 
fices  et  des  voluptés»  Thonneur  militaire  était  vivant, 
ety  dès  qù*un  signal  de  guerre  était  donné,  la  France 
retrouvait  totites  ses  vieilles  émotions  de  coarage  et 
de  patrie. 

Cette  expédftion  de  Minôrque  fut  célèbre.  Le  siège 
de  Mahon  se  poursuivit  parmi  des  faits  d*armes  dignes 
des  beaux  jours  de  noire  gloire.  Le  fort  de  Saîni^Phi- 
lîppe,  espoir  et  ptr^tectton  du  Port-^Mahon,  semi>lait 
imprenable,  et  une  flotte  anglaise  s'avançait  pour  lui 
jeter  dès  renforts.  L'escadre  française,  commandée  par 
1ë  marquis  de  la  Gatissonnière,  luf  présenta  la  bataille; 
et  après  une  lutte  où  Tart  dès  manœuvres,  des  deux 
côtés,  égïila  la  ténacité  et  le  courage,  la  flotte  enne- 
mie, battue  et  dispersée,  alla  s^abrîief  sous  les  canons 
de  Gibraltar.  Un  éri  dé  colère  partit  de  Londres  à  cette 
nouvelle  contré  Tamiral  Byng,  et  un  conseil  de  guerre 
fut  convoqué  pour  juger  sa  déflaite.  Cependant  le  siège 
de  Mahon  se  continuait  avec  un  caractère  inouï  d'in- 
trépidité. Le  soldat  français  se  jouait  parmi  les  périls, 
et  l'ivresse  était  comme  une  partie  du  courage.  Riche* 
lieu  publia  un  ordre  du  jour  qui  annonçait  que  ceux 
qui  s'enivreraient  seraient  privés  de  Phonneur  de 
monter  à  l'assaut;  on  cessa  dé  boire,  et  l'assaut  fut 
annoncé  comme  une  fêle.  Le  comte  de  Hailiebois,  le 
prince  de  Beauveau,  le  duc  de  Pronsac,  flls  de  Riche- 
lieu, le  comte  d^Egmoni,  son  gendre,  rivalisèrent  de 
courage.  Chefs  et  soldats  se  précipitaient  pêle-mêle.  Le 
commandant  de  la  citadelle,  Blakney,  vît  quMI  n^avaît 
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l)t«9  à  $e  défendre  eôntre  de  tels  ^gpesseinrs,  là  demanda 
à  capiiuler  sur  les  ruinas.  Richelieu  lui  fit  dés  condv»' 
lions  généreuses,  et  envoy»  sa-  gomîson  à  Gibraltrar. 
Au  bruit  de  cette  conquête»  ta  France  poussa  des  oris 
de  joie,  et  peu  après  Tanitral  Byng  était  ar^mbuèé^ 
«  en  vertu  d'une  ancienne  loi  portée  du  temps  de 
Charles  H  (i),  »  aux  applaudissements  de  l»  poiHilace, 
payant  ainsi  le  crime  d'avoir  été>  vaincu. . 

Ce  début  éclatant  n*eut  point  de  suites  glorieuses. 
La  France  venait  d'être  engagée  dans  une  guerre  ean«* 
glante  ;  et  elle  semblait  avoir  gardé  tout  ce  qu'il  fal- 
lait de  courage  pour  la  soutenir  avec  honneur  ;  mais 
il  lui  manqua  un  gouvernement  pour  la  conduire  avec 
génie.  Celte  guerre  est  nommée  la  guerre  de  sept 
ans;  elle  fut  pleine  de  désastres. 

Et  cependant  tout  concourait  pour  promettre  des 
succès.  L'impératrice  avait  intéressé  à  sa  politique 
contre  le  roi  de  Prusse  toutes  les  puissances  de  TEu*' 
rope,  la  Saxe,  \ai  Suède,  Ja  Pologne,  la  Russie^  Ia 
France  avait  quelque  temps  hésité;  mais  Fimpérav 
triée  avait  vaincu  la  politique  des  négociateurs  eà 
leur  opposant  la  vanité  de  M™^  de  Pompadour  ;  trois 
femmes  décidèrent  du  sort  de  l'Europe  :  cette  ilèrè 
Marie-Thérèse,  impatiente  de  la  prépondérance  que 
Frédéric  semblait  prendre  en  regard  du  vieux  empire 
d^AMemagne;  l'impératrice  de  Russie,  Elisabeth, 
moins  irritée  de  la  puissancedu  moi^arque  que  eour«> 
roucée  des  satires  du  philosophe  contre  la  Hbertéide 
ses  amotirs;  la  maîtresse  du  roj  de  France  enfin,  vue 

(i)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  Xf^i 
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lemme  iralgaire  »  dont  la  cour  adorait  la  toute-puis- 
sance, et  dont  TEurope  cajolait  la  honte. 

Quelles  que  fussent  les  causes  de  cette  coalition,  le 
roi  de  Prusse  devait  en  être  accablé*  11  la  prévint  en  se 
jetant  sur  la  Saxe;  en  quelque  jours  ce  royaume  était 
en  ses  mains  ;  il  s'en  alla  chercher  jusque  dans  les 
archives  de  Dresde  le  traité  secret  de  la  confédéral- 
tion  pour  apologie  de  ses  attaques.  Les  Autrichiens 
marchèrent  pour  protéger  leur  allié.  Une  armée  de  cin- 
quante mille  hommes  parut  sur  l'Ëlbe;  Frédéric,  qui 
bloquait  Tarméc  des  Saxons  dans  son  camp  de  Pirnà , 
courut  avec  moins  de  trente  mille  hommes  au-devant 
delà  bataille,  battit  les  AutrichiensàLowositz,  retourna 
au  camp  de  Pirna,  et  força  Tarmce  saxonne  à  meure  bas 
les  armes.  «  Auguste  (rélecieur,  roi  de  Pologne)  dans 
cette  capitulation  singulière,  seul  événement  militaire 
entre  lui  et  le  roi  de  Prusse,  demanda  seulement  qu'on 
ne  fit  point  ses  gardes  prisonniers.  Frédéric  répondit 
qu'il  ne  pouvait  écouter  cette  prière  ;  que  ses  gardes 
serviraient  infailliblement  contre  lui ,  et  qu'il  ne  vou- 
lait pas  avoir  la  peine  de  les  prendre  une  seconde 
fois(i).  »  Ainsi  décidait^il  par  ces  débuts  soudains  de 
la  fortune  d'une  guerre  où  il  semblait  devoir  |)érir. 

Le  gouvernement  de  France  ne  se  hâtait  point  de 
se  jeter  dans  les  luttes.  On  eût  dit  un  Ëtat  frappé  de 
torpeur.  Richelieu  était  revenu  de  sa  conquête  de 
Mahon.  Louis  XV,  qui  n'aimait  point  la  bruyante  fa- 
miliarité de  ses  débauches,  n'aima  point  la  gloire  de 
Aes  exploits  ;  tout  ce  qu'il  eut  à  lui  dire,  ce  fut  de  lui 

(1)  Volta  re,  SiècU  de  Lotus  X^. 
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demander  douimôtit  il  avftit  trouvé  Jes  Ogiieêdé  Mf^- 
norqùe.  C*élâ{ty  dihon,  une  raillerie  sous  laquelle 
l«roî  eouvrait  son liiéifférehcé  pour  la  victoire;  mais 
eëue  ihdifl^rence  même  était  fatale.  Dans  une  telle 
royauté,  tout  tlottatt  au  gré  des  passions  et  des  vices* 
Le  pai4ett)ent  profita  de  cette  mortelle  apathie  pour 
raviver  ses  prétentions  et  rallumer  ses  querelles* 
Alors  commença  à  se  déclarer  un  projet  de  confédé- 
ration  avec  tous  fès  parlements  du  royaume,  vaste  iré- 
vélàtioti  d'urie  résistance  juridique  à  là  marche  poli« 
tique  de  l'fitat ,  et  qui  devait  aller  au  dëlFà  de  la  pré* 
voyance  dés  ambitieux.  Les  parlements,  en  se  conMi^ 
fnant  eàn(«^mèmes  sbus  le  nom  de  dusses  du  pàrletnétU 
du  royaumel  entendaient  s'attribuer  la  représentation 
générale  de  la  lîatîon,  et  suppléer  aux  anciens  états 
généraux  (i).  On  Bt  tenir  au  roi  un  lit  de  justice  pour 
ddmptër  ces  oppositions  d'un  àtractère  inconnu  ;  en 
ftiême  temps  on  créait  un  linpôt  de  deux  vingtièmes 
pour  les  b^oins  de  la  guerre.  Le  parlemetit  protesta  ; 
tous  les  parlements  l'imitèrent.  Un  second  litfut  ténu  ; 
on  modifia  par  un  édit  toute  rorganisatlon  du  parle- 
itmlil  ;  on  laissait  &  la  gramd'chambre  sa  consistance; 
oh  supprimait  les  chambres  turbulentes  des  enquêtes; 
on  voulait  que  nul  conseiller  n'eût  voix  délibérative 
avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  et  que  nul  ne  pût  o|)^ 
R^ir  avant  d''avbit'  se^vi  dix  ans.  On  mêlait  à  Ces  chan- 
Céments  les  questions  do  religion  ;  on  ordonnait  que 
la  bulle  Vnigenitutt  ft\  respectée,  6t  que  les  juges  sé^ 

(i)  «  Cest  an  titre,  dit  Voltaire,  que  le  chancelier  de  l'Hospital  leur 
avait  donné  ;  il  ne  signifiait  que  Tuniètf  ^dèli  parleneoffl  dans  nùteHigence 
et  le  ntainticn  des  lois.  »  Siècle  de  fjOuïà  XV*  " 
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cQMer$  SB  bornassent  à  pronoiicdr  sur  le»  abiis  ei4élita 
an  matière  de  sacr^ements  ;  on  enjoignait  aux  évdquea 
de  prescrire  aux  curés  la  nsodératloii  et  la  discrétion» 
xpulani^  disait  l'édita  .que  {toutes  les  querelles  passées 
fussent  ensevelies  dans  Toubli  ;  on  prescrivait  l'obéis? 
^ce  aux  édits»  et  le  roi,  ayant  ditqu'il  voulait. être 
obôîy  annonça  qu'il  punirait  quiconque  oserait  s'écar^ 
ter  de  son  devoir  (IJ, 

.  Le  lendemain,  quinze  conseillers  de  la  grand!cfaaio^ 
bre  remettaient  leur  démission  sur  le  bureau,  et  bien-» 
tôt  cent  .quatre-vingts  membres  du  parlement  eurent 
au^yi  cet  ..exemple.  Aussitôt  la  ville  se  remplit  de 
murmures  (2),  L'enthousiasme  pour  le  parlemeni 
§mûna  Tanathèpie  Qontre  le  monarque.  Depuis  long* 
temps. oa  maudissait  les  désordres  de  ^a  vie;  on  sa 
ipit  à  multiplier  les  récits  de  ses  débauches.  Le  nom 
de,  M^®  de  PoD(ipadpur  fut  un  objet  d'exécration,  La 
haine  toutefois  étai(  diverse.  Les  uns  s'irritaient  de  voit 
le  roi  sous  )a  domination  d'upe  maîtresse;  les  autres 
frérni3sa|ent  de  voir  1^  parlement  contenu. et  le  clergé 
ljl>re  ;  cette  dernière  plainte  n'était  pas  la  moins  for* 
midable*,  eM^.^H^î^  remuer  en  des  âmes  fanatiques 
des. pensées  furieuses  ;  ef  la j:p;yauté d'ailleurs,  s'ou-^ 
bljant  e)lefmtoie,  donnait  à  ce^, passions  contraires 
unei exaltation  ple,ine  de  menaces.  .:  r 
.^  P*est.pp^i  ces ré^iotions  qu'un  bomraei^u  pieuple^ 
un.laquftis,  nommé  BpbartrF^rançois  Damiens,  franfMi 
L^  roi  d'4iin  aoup;i(H^  canif,  .au  fno^enl  où  il  partait  dd 
Trianon  pour  Versailles,  à  six  heures  du  soir  (5  jan- 

(2)  Ibiil  ,  Si'ècie  de  LoiU9  XF. 


vfer).  Ga  fjat  uÂ  coup  do  ^oudro  à  ^  coi|]Çy  9  kk  yXl^i 
pqr  tpule. la  Franq^.  Le  r^çida  a^ait  nervi,  c|i^  lef 
jésuiie4y:et  puis  ohez^das  çons^îllercf  du  par]ev(\eQ|,  e( 
aans  douta  il  ayait  au  l'fspfii, troublé  de  tou^esjf^pyr 
rolas  pasaioiiaée$,;Cont|radi)Ci|oir|9!^  qufil. avait  piarlout 
etttenduea  ;  ai4e^cet an^aade jugeipen^  ei-^e  plai^i4^ 
contre  la /Uioi^arque  il  était  n^^ai^  spp  ftme  .im^^f) 
cea  volQDtéa  vagpaSi.  iiip^aAi^sSs  d?  4X»naiett.jre^  ^n^ 
atrqpité  peur  sanir  à  TexpiatiQa  de  gric^  JKnyatérii}^Xé 
iiidéfinia»  icoAginairest 

A  u  bruit  :de  ce  orime»  laa  parUaqui'  aa  diapnuîeui  la 
préémiueuce/Bînofu.  le  pouvoir,  Ja  liberté!  ainosk' la 
deapotiame ,  «a  mirent  k  aa  la  repiso^her  mutuelle* 
meui.  i^ea  jéauitea  (urent  aurtout  ^n  proie  auxfurauMi 
Les  parlemepfvtaires  touiefois  et  lasiatiséniaieslauii 
auxiliaires  ne  furent  point. jéparguéft.  0»  ehercbait 
partout  dea  caioplîeaa»  «t  4î  Taaaaisiu  éiai4  aavUton 
a'^ffocgait  au  moiua  idi^  découvrir  {d*oi!i-^aiti  iMtii 
l'iaicaltatiaQ  foénéti^Ki^d^sea  idéaa^. 

.Mais»  aowaUa  &  la:  torture  d^îrante  «omma  aui 
questions  insidieuses»  iVdéoo^oepçtait  Jea  redierabas^ 
ei»,môibi<^t  lea.repfochas»  au  a|}quas^»tlaur^^tpl|r  le.paff 
laniant»Var^hev|êquef  loiroi  m^e;  du  n^i&eonpaUr&tea 
droUsiniWbeaveu  paaaavt  dei  U,pliaime  ji  raffi^otiim^ 
du  ftiuertiamQà  la  douoeurà^glorifiant  lantôt  4as  Jauaé» 
nis4ea^\tai9t0tl69  jéatfitaa» ou  bien 4èalant,  soit. unxyv 
nîame  effronté^  soii  uoe  sévérité  ou  t^rée;  ou  eût  dit 
Quîil  ae  .plaisait  à  aeoiep  laiiienieur  en  variant. Ja^oa^ 
lomui^«  Sou.  procès  dura  deux  mois  et  demi .;  on  «ftuit 
par  u'avajr  devant  soi  :qu'unori«iiii^l  furieux»  enslté 
parlaa.pasalops<pubUquas^miue|kap  sas  vioaa^untdâ 
Q^sjfai^uehaa  naurtrieraïqui  .se>t^uaoniientdaus  les 
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temps  de  penrersité  et  d'indiscipline,  et  qui,  avides  de 
brait,  pensent  en  jouant  leur  vie  venger  la  soeiété.  Le 
malheureux  expia  sa  folie  par  un  supplice  atroce.  On 
commença  par  lui  brûler  la  main  droite  ;  puis  il  fut 
tenaillé  ;  on  versa  du  plomb  fondu  dans  ses  plaies,  et 
enfin  on  Técartela.  Ses  membres  furent  consumés 
dans  un  bûcher,  et  les  cendres  jetées  aux  vents.  G*é» 
tait  une  justice  peu  d'accord  avec  la  disposition  pu- 
blique des  sentiments  et  des  idées  ;  l'assassinat  du  roi 
avait  étonné,  point  ému  la  France.  Il  y  avait  <le  la  ter- 
reur, non  de  la  douleur  dans  les  flmes.  D'ailleurs  il  est 
remarquable  qu'à  mesure  que  la  foi  et  l'amour  dispa* 
raissent  des  cœurs,  l'étalage  des  supplices  les  impor* 
tune.  Ce  n'est  pas  que  la  pitié  devienne  plus  vive; 
mais  l'indignation  est  moindre  ;  de  là  un  besoin  de  ré- 
pressions plus  modérées. 

•  Le  roi  du  reste  n'avait  re^  qu'une  blessure  légère; 
mais  on  avait  cru  l'arme  empoisonnée,  et  sous  l'im- 
pression de  ces  terreurs  il  avait  reçu  les  sacrements 
et  avait  foit  éloigner  M*^  de  Pompadour.  La  reine 
infortunée  avait  alors  reparu  avec  son  fils,  et  le  roi 
M  avait  dit  quelques  douces  paroles.  Dès  que  le  dan-* 
gel*  fut  pas8é>  M^^  de  Pompadour  fut  rappelée,  et 
«von  tour  elle  fit  frapper  de  disgrâce  ceux  qui  avaient 
f^rosBi  les  alarmeSé  Le  gouvememeni  en  fut  ébranlé. 
lies  deux  ministries  rivaux,  Machault  et  d'Argenson, 
furent  éloignés;  tous  les  deux,  avec  des  sentiments 
contraires,  l'un  courtisan  de  miadamede  Pompadour, 
i'ftvtre  iîdèle  au  monarque,  avaient  cru  à  des  périls  de 
fticaty  et  s'étaient  montrés  empressés,  le  preinier  à^ 
conseiller  Téloignement  de  la  favorite,  le  second  à 
courir  vers  le  dauphin.  Ce  leur  fut  un  cnne  égal,  si 
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ce  n'efti  que  la  disgrâce  de  Machauh  fut  prononêêè 
ayec  des  excuses,  et  que  l'exil  de  d'Argenson  fut  si- 
gniiié  ayec  dureté  (d).  Le  marquis  de  Paulmy  devint 
ministre  de  la  guerre  à  la  place  de  d*Argenson  son 
oncle;  Moras  eut  la  marine,  à  la  place  de  Machaulf; 
Tabbé  de  Bernîs  eut  les  affaires  étrangères  à  la  place 
de  Rouillé.  I.e  roi  garda  les  sceaux,  dont  on  ne  dis- 
posaque  plus  tard.  Enfin  on  rétablit  le  parlement  dans 
ses  honneurs,  et  on  lui  sacrifia  rarcbevèque  de  Pans, 
qu'on  exila  de  nouveau.  C'était  une  fatale  aliernatire, 
où  les  jésuites  et  les  sectaires  étalent  frappés  tour  à 
tour.  Pendant  ce  temps  le  roi  continuait  de  s'abîmer 
dans  les  débauches.  C'est  ici  la  plus  triste  époque  é% 
ce  règne,  et  l'histoire  grave  et  chrétienne  refuse  de 
toucher  à  des  récits  réservés  à  la  liberté  des  mémoi- 
res, et  dont  la  honte  semble  se  résumer  dans  un  mot 
qu'elfe  n'écrit  qu'en  frissonnant,  dans  le  mot  de  Paro 
aux-Cerfs. 

Cependant  il  fallait  songer  à  la  guerre.  L'împéra* 
trice  appelait  les  secours  de  la  France  ;  on  délaissa  les 
heureux  commencements  de  Minorque,  et  quelques 
succès  obtenus  dans  le  Canada,  pour  s'aventurer  en 
des  combat»  impolitiques  contre  la  Prusse.  Une  ar* 
mée  puissante  marcha  vers  le  bas  Rhin,  et  menaça  le 
Hanovre.  Frédéric,  de  son  côté,  poursuivait  ses  vio^ 
toires.  U  avait  laissé  au  dudde  Cumberland  le  soin  de 
couvrir  le  Hanovre,  la  basse  Saxe  et  la  Weatphaiie  :  pour 

(1)  a  Dans  toute  cette  affaire,  M.  d'Argenfon  avait  voulu  sacrifier  le 
roi  à  M.  le  dauphin,  pour  prolonger  son  pouvoir.  Le  roi  avait  voulu, 
sacrifier  sa  maîtresse  à  Topinion  et  aux  terreurs  qui  agitaient  sa  pensée. 
M.  MachauU  consentait  i  sacrifier  M"*  de  Pompadonr,  son  amie  ;  et  tout 
fut  enfin  sacrifié  I  rraiour.  »  Mdm.  dé  M.  dé  Beaènval. 
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taiviliçoarulIndiMiiément  $u^  U  Bohême,  dt  attaqua  à 
Prague  J'arméa  auirîûbiennc  oommandée  par  le  princft 
de  Lorraim*  le  cboo  fut  terrible»  Deux  fois  Frédéric  ae 
arut  yaincu»  Le  tieux  maréchal  Scbwérin,  créateur 
d>6  l'armée  prusaianoei.  oomballant  un  dkapeau  à  Ja 
main,  avait  été  tué  à  la  téie  de  son  régimeol.  Le  maré- 
chal autrichien  9rowa  voulut  profiter  du  désordre  dea 
rangs  pruaaiena,  et  il  ae  précipita  pour  enlever  la  vic- 
toire. Mais  il  fut  frappée  son  tour;  les  Autrichiens 
recolôreni  dispersés»  et  les  Prussiens  restèrettt-BMiiires 
de  la  bataille.  Ce  futjune  des  journées  les  plus  san? 
glantes  qu'on  eOt  vues  dans  le  sièeie.  Les  Autrichiens 
pisrdirent  vingl-qua^re  mille  bomoids^  les  PruBsieos 
dû'buit  imlie* 

Le  prinoe  de  Lorraine  e'enferma  dans  Prague,  avec 
quarante  mille  hommes,  reaiede  sa  puissante  armée; 
et  Frédéric  commença  un  siège  qu'ii  croyait  fiicile* 
Mais  une  autre  armée  autrichienne  s'avançait  au  se* 
ooura  de  la  ville  sQiis  .les  ordres  du  maréchal  ïhmn, 
redoutable  par  son  habileté  tenaoe  et  réaervée.  Fré» 
déric»  enivré  de  sa  victoire»  sembla  s'impatienter  de  la 
lenteur  de eon  nouvel  adversaire»^  courut  à  lui.  Mais» 
à.foroe  deprécipitation«  il  se  fit  battre  près  du  village 
dfe  Kolin.  Il  pârdlt  à  cette  joulnée  quaAorae  mille 
hommes»  mrorts»  ou  blessés»  ou  prisonniers  ;  d'autres 
pérèls  l'enveloppaient  à  la  fois;  <}iiialrè»Ymgt  mille 
Russes  s'avançaient  dans  la  PrUsae  orientale;  lesSuÀ» 
dois  se  jetaient  dans  la  Poméranie,  et  enfin  une  armée 
de  soixante  mille  Français  avait  ordre  d'envahir  le 
Rhin  sous  les  ordres  du  maréchal  d'Estrées. 

4 

La  campagne  s'était  ouverte  par  des  succès.  Toute- 
fois Versailles  avait  suivi  rexpédiiioA/av^jÇtisies  jalou* 
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sies  ar^^ntQs  ^ d'Eatrées.ne plaisait  point  h loadamede 
Pompadour»  et  te  vainquent  de.  Mahon  ae  présentait  h 
elle  avee  son  o<M'tége  de. flatteurs.  On  miirmMrait  de 
ne  pas  voir  la  glaire  deç^  airmea  françaises  remise  au 
génie  de  Hîcbelieu,  QjLcpmvirmurei  porté. Jusqu'à 
d'Ëstrées,  l'excita  àJuMifîer  par  ^quelque  Eait  d'arme» 
le  choix  qui  âvait  été  fait  de  son  épée.  l.e  duc  de  Gum*. 
berland  s'était  dès  le  débu^  toujours  éloifiaé»  comime 
fayant  la,bataiUe;  d'Estrées  Tratteignit^  fortifié  sur  le 
Wé^er^  au  villii^e  d'H^stenbeck.  La  hataiile^  engagée 
des  deux  côtés  avec  peu  d'ensemble,  parut  perdue  k 
QhacuB  des  généraux,  tandis  que  d'und  part  Gheverti^ 
nojn  glorieux  sorti  du  peupl^j  et  de  l'autre  le  prince 
de  Brunswick,  la  disputaient  par  d'héroïques  faits  d'arô- 
mes. D^Estrées  enSp  allait,  ordonner  la  retraite»  lors<« 
qu'il  s'aperçut qute  l'armé^  ennemie  faisais  la  sienne. 
Ce  fut  toute  la  victoire  ;- elle  suffll.  toutefois  pour  laj^^ 

séries  Français  maiftr^sdUfpay^(4X  .        .   . 

.  Mais  d'Estrées  ne  joi^it  pas  de  a^  gloire;  deux  jours 
apii^s,  BJkïMieu  arrivait  pour  prepdre  le  oommsmde^ 
mem  de  son  armée,  l^  duc  de  Gumber land  continua 
de  tuiis,  déconcedptant  les  «admirateurs  de  sa  renommée 
defontenoy  et  deXuUoden;.  et  i)  toit  par  se 'laisser 
imposer  nuaconvenlion,'^ fameuse  sous  le. nom  dt^ 
Clostara-Sevem  »  par  laquelle  il  s'oUigeait  à  /aire 
rentrer,  dans  leurs  pays  J^  auxiliaires  do  Hes$e>.de 
ârtinswîck  et  de  fioiba,  «t  de  teiwr  immobiles  des» 
leurs  quartiers  les  troupes  du  Hanovre»  iVicbeli^u 

put  proire  que  des  succès  sans  combats  lui  donnaient 

•  -..'■>,      .  ...  ,     .  • 

\*  ■ 

(1)  Yoyv  1«  iiéMiit«iinaim4«  4iBtt«  bMaille^dans let  MénhMh^f^ 
de  Besenval. 
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le  dfoit  de  la  licence  et  da  pillage.  Le  Hanovre  fut 
livré  à  une  déprédation  effrontée,  qui  fit  pousser  des 
cris  à  toute  l'Europe  et  étonna  Versailles  même. 

Pendant  ce  temps  Frédéric  se  débattait  contré  la 
fortune;  tout  avait  paru  l'accabler.  Les  Russes  et  les 
Suédois  avaient  inondé  ses  provinces.  Sdh  trésor  était 
épuisé;  son  armée  était  découragée,  ses  auxiliaires 
étaient  infidèles.  Le  désespoir  entra  dans  son  âme,  et 
il  écrivait  à  sa  soeur  la  margrave  de  Rareith  qu'fl 
n'avait  plus  qu'à  mourir.  Mais  sa  dernière  terreur 
était  de  songer  aux  jugements  des  hommes,  de  Vol^ 
taire  surtout,  l'arbitre  de  la  gloire  (i).  Puis  dominant 
ces  faiblesses,  et  excité  par  l'indiscipline  que  l'âvidilé 
du  pillage  avait  jetée  dans  les  armées  de  France,  il 
crut  possible  de  ramener  à  soi  la  victoire. 

Richelieu  avait  jeté  sur  la  Saxe  un  corps  de  vingts 
cinq  mille  hommes  dans  le  but  d'assurer  l'éféctôrat  au 
père  de  la  dauphine,  dépossédé  par  les  premières  vic« 
toires  de  Frédéric  (2).  Trente  mille  Impériaux  réunis 
aux  Français  présentaient  un  ensemble  de  forces  for- 
midables, si  un  homme  de  guerre  les  eûFt  conduites. 
Les  Impériaux  étaient  commandés  par  le  prince  de 
Saxe-Hildbourghaussen ,  le  plus  ignotanf  et  le  pluk 
présotnpttieuat^  des  généraux  autrieMmi  {Syyie^  Pranf 
^is ,  par  le  prince  de  Soubise ,  brave ,  mais  aaii» 
génie;  Ce  fut  contre  ces  deux  hommes  que  Frédéric 
S'en  alla' tenter  de  relever  sa  fortune  désespérée.  On 
était  ai  la  fin  de  la  campagne.  Les  armées  combinées 

(1)  Voyez  une  lettre  de  Voltaire,  en  réponse  à  des  épttres  du  roi 
écrites  dans  ces  jours  de  désespoir.  1S  novembre  1757. 
(t)  Marie-Josèpliede  Saxo  ifairété  mariée  au  dauphin' ea  1747. 
(3)  M.  Lacretelle. 
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songeaient  à  rentrer  dans  leura  quartiers.  Frédéric 
Tint  avec  une  élite  de  vingt  mille  hommes  les  sur- 
prendre dans  la  sécurité  et  dans  le  désordre  de  leurç 
pillages.  Elles  évitèrent  d'abord  une  bataille  en  règle; 
puis  Frédéric,  affectant  l'immobilité  dans  son  camp 
de  Rosbachy  leur  fit  croire  à  la  possibilité  de  la  vicp 
toire.  11  s'y  était  fortifié  avec  intelligence,  et  lorsque 
les  deux  généraux  crurent  pouvoir  cerner  son  armée 
sous  ses  tentes,  voilà  tout  à  coup  les  tentes  qui  s'a- 
baissent :  l'armée  prussienne  parait  en  ordre  de  ba«- 
taille,  entre  deux  collines  garnies  d'artillerie  (Ij.  Ce 
spectacle  soudain  étonna,  glaça  les  troupes  françaises 
et  impériales.  Bientôt  Frédéric  eut  jeté  le  désordre 
dans  leurs  rangs,  et  presque  sans  combat  il  mit  en  dé- 
roule une  armée  qui  devait  l'accabler  par  le  nombre. 
Dix  mille  hommes  périrent  dans  cette  horrible  con- 
fusion; sept  mille  restèrent  prisonniers;  ce  fut  une 
journée  de  désastre  et  de  honte.  Deux  ou  trois  régi- 
ments rachetèrent  par  leur  courage  l'honneur  français; 
le  marquis  de  Gastries  fit  contraste  par  son  sang-froid 
avec  le  vertige  des  autres  chefs.  Soubise  ne  manqua 
point  d'intrépidité,  mais  il  manqua  de  génie.  La  nuit 
sauva  les  restes  de  celte  armée. 

Frédéric  n  avait  fait  qu'arrêter  le  cours  de  ses  pro- 
pres malheurs.  Les  Autrichiens  inondaient  la  Silésie, 
et  menaçaient  Breslav^.  Il  y  courut  avec  ses  soldats 
victorieux;  mais  les  Impériaux  eurent  le  temps  de 
frapper  à  Bresla^v  d'une  défaite  sanglante  le  duc  de 
Bevern  et  de  s'emparer  de  la  ville.  Alors  parut  Fré- 
déric, et  avec  lui  la  confiance.  Il  résolut  d'attaquer 

(1)  TolUire.  , 
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aussitôt  les  Autrichiens,  xjuoiqu'àvec  dès  forces  moin- 
dres.  Le  prudent  Teld-maréchal  Daun  voulait  l'attendre 
dans  un  camp  retranché;  Tardent  prince  Charles  de 
Lorraine  aima  mieux  le  combattre  sans  délai,  et  il  se 
mit  à  déployer  l'armée  dans  une  vaste  plaine  près  de 
Lissa.  Frédéric  opposa  la  science  des^  manoeuvres  à  ces 
multitudes  de  combattants.  Leur  déroute  fut  complète. 
Cent  trente-quatre  canons  et  crnquante-neuf  drapeaux 
attestèrent  la  victoire;  Tarmée  impériale  était  affai- 
blie de  plus  de  quarante  mille  hommes;  Breslaw  rou- 
vrit ses  portes;  Frédéric  restait  maître  de  la  Silésie; 
il  semblait  devoir  dominer  l'Europe;  mais  aussitôt 
vinrent  d'autres  retours. 

En  France,  des  paroles  de  paix  se  faisaient  enten- 
dre; mais  M"**  de  Pompadour  se  plaisait  aux  jeux  de 
la  guerre,  et  le  roi  obéissait  à  ce  caprice,  sans  être  ému 
de  la  honte  de  ses  armes,  et  sans  éprouver  \e  besoin  de 
les  venger.  Les  courtisans  de  la  maîtresse  trouvaient 
d'ailleurs  mille  raisons  de  continuer  la  guerre ,  ne 
fût-ce  que  pour  échapper  au  reproche  de  recevoir  les 
conditions  delà  paix,  après  des  désastres  où  les  Pari- 
siens  ne  voyaient  que  des  sujets  de  chansons  et  de 
satires. 

D'autre  part  un  changement  de  ministère  à  Londres 
avait  remis  les  affaires  à  Pitt,  célèbre  par  son  élo- 
quence. Le  duc  de  Cumberland  n'allait  plus  comman- 
der les  armées  de  Hanovre  ;  on  avait  mis  à  sa  place  le 
prince  Ferdinand  de  Brunswick,  l'un  des  grands  gÔ* 
néraux  de  Frédéric. 

Pitt  ne  se  croyait  point  engagé  parla  convention  de 
Clostern-Severn;  déjà  d'ailleurs  l'apparition  du  prince 
de  Brunswick  l'avait  rompue.  Les  courtisans  de  Ver- 
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sailles  eurent  des  prétextes  de  repousser  les  idées  de 
paix,  et  pour  indice  ils  firent  rappeler  Richelieu,  au- 
teor  de  cette  espèce  de  trêve,  el  envoyer  à  sa  place  le 
comte  de  Glermont,  prince  inconnu  de  l'armée,  et 
plus  fait,  disaît-on,  pour  conduire  des  moines  qiie  pour 
commander  des  soldats  (i). 

47S8.  Le  prince  de  Brunsv^ick,  avec  celte  armée  des 
cercles,  naguère  frappée  de  déshonneur,  se  joua 
parmi  les  corps  épars  de  Français  qu'on  avait  laissés  se 
répandre  en  Allemagne,  les  empêcha  de  s^assembler, 
et  les  contraignit  tour  à  tour  à  évacuer  Brème,  firuns*' 
wick,  Hanovre,  à  passer  le  Wéser,  et  à  venir  enGn  s'a- 
briter en  deçà  du  Rhin;  ainsi  se  révélait  le  comte  de 
Glermont;  l'indiscipline  était  dans  son  armée;  il  ne 
sut  pas  même  se  faire  une  barrière  des  flots  derrière 
lesquels  il  était  venu  s'abriter.  Bientôt  le  prince  Fer- 
dinand passa  le  fleuve  à  Emmerich.  Glermont  ne  son- 
geait  qu'à  fuir.  Le  comte  de  Gisors,  fils  du  maréchal 
de  Belle-Isle  courut  à  lui  et  osa  le  faire  rougir  de  sa 
résolution.  On  se  porta  à  Grevelt,  et  on  attendit  la  ba- 
taille. Mais  un  général  manquait  à  farmée;  elle  n'a- 
vait  quedes  officiers  résolus  à  mourir*  Le  conite  do 
Saint-Germain  soutint  le  chocavec  vaillance;  le  comte 
de  Gisors  se  fil  tuer  à  la  tête  des  carabiniers.  Glermont 
crut  tout  perdu;  il  se  mit  à  fuir.  Arrivé  à  Nuys,  il  demaiida 
s*il  éta^  déjà  arrivé  beaucoup  de  fuyards  :  Non,  mon- 
seigneur, lui  répondit-on,  vous  êtes  le  premier.  Telle 
était  la  conduite  de  la  guerre.  Sept  mille  Français  pé- 


(1)  Louis  de  Bourbon-Condé.  Il  avait  été  destiné  à  TEglise,  et  avait 
phisieurs  abbayes,  entre  autres  celle  de  Saint-Genuain  des  Prés. 
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rirent  daos  celle  horrible  jouraée.  Le  prince  Ferdi- 
nand domina  toul  le  pays  jusqu'à  Bruxelles. 

Alors  on  çongea  a  remplacer  le  comte  de  Glermont. 
Le  marquis  de  Gontades  alla  mettre  fin  à  tant  d'af- 
fronts, et  Soubise  lui-même  tempéra  sa  bonté  de  Ros- 
bach  en  pénétrant  dans  la  Hesse^  et  faisant  une  diver- 
sion éclatante  aux  succès  du  prince  de  Brunswick. 

Pendant  ce  temps  d'horribles  luttes  avaient  ensan- 
glanté la  Prusse.  Cent  mille  Russes  avaient  été  précipi- 
tés sur  les  Eials  de  Frédéric,  comme  sur  une  proie  ;  ils 
avaient  semé  partout  la  destruction  et  le  carnage.  Fré- 
déric, de  son  côté,  après  la  délivrance  de  la  Sllésie» 
s'était  jeté  dans  la  Moravie,  et  après  quelques  succès 
avait  entrepris  le  siège  d'Olmutz;  Daun  l'obligea  d'a- 
bandonner son  dessein,  et  Frédéric  marcha  sur  la  Bo- 
hème. Alors  l'armée  russe  chercha  à  combiner  ses 
mouvements  avec  celle  des  Autrichiens,  et  pendant 
que  Daun  suivait  avec  sa  défiance  accoutumée  les  ma- 
nœuvres savantes  de  Frédéric,  elle  s'avança  jusqu'à 
Gustrin,  et  se  mit  à  bombarder  cette  ville.  Frédéric 
courut  aux  Russes,  avide  de  venger  le  sang  de  ses  su- 
jets. A  son  approche  ils  levèrent  le  siège;  mais  il  les 
atteignit  au  village  de  Zorndorf;  ce  fut  une  bataille 
atroce,  acharnée.  Frédéric  avait  défendu  de  faire  quar- 
tier, et  de  leur  côié  les  Russes  étaient  impitoyables. 
Tout  le  jour  la  victoire  fut  douteuse;  la  nuit  sépara 
les  combattants;  les  Russes  avaient  perdu  dix-neuf 
mille  hommes,  les  Prussiens  onze  mille.  Fermer,  gé- 
néral des  Russes,  se  retira  en  Pologne  ;  Frédéric  vola 
en  Saxe. 

Là  se  trouvait  le  redoutable  Daun,  menaçant  la  Silé- 
sie  el  protégeant  le  siège  de  Neiss,  confié  à  un  autre 
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corps  d'Impériaux.  Frédéric  pensa  qu'il  n'aurait  celta 
fois,  comme  auparavant,  qu*à  déconcerter  la  grave  len- 
teur du  feld-maréclial.  Cette  coniiance  lui  fut  fatale. 
Daun  avait  préparé  une  surprise  nocturne.  A  cinq 
heures  (14  octobre),  quand  Frédéric  dormait  «score, 
à  un  signal  donné,  l'armée  impériale  pénètre  dans  son 
camp  d'Hochktrch  ;  Frédéric,  étonné,  appelle  à  soi  les 
plus  vaillants;  ses  brigades  se  rallient;  un  combat 
s'engage,  confus,  effroyable,  par  un  épais  brouillard  ; 
le  maréchal  Keit  et  le  prince  François  de  Brunswick 
sont  tués  en  essayant  de  reprendre  le  village  d'Hoch- 
kirch,  occupé  par  les  Impériaux;  le  prince  Maurice 
d'Anhalt  est  blessé;  Frédéric  combat  en  héros.  Enfin 
il  est  obligé  de  quitter  son  camp,  laissant  plus  de  cent 
canons,  prix  de  la  victoire. 

On  pouvait  croire  Frédéric  accablé  par  un  tel  revws; 
il  resta  en  face  de  Daun,  comme  s'il  eût  été  vainqueur, 
et  délivra  la  ville  de  Neiss.  Daun  au  contraire  tenta 
de  menacer  Dresde  ;  Frédéric  le  força  de  s'éloigner.  * 

Telles  étaient  les  alternatives  de  cette  guerre,  qu'on 
eût  pu  croire  imaginée  et  poursuivie  pour  la  seule 
extermination  des  peuples.  La  France  s'étonnait  et  s'ir* 
ritait  de  cette  succession  de  malheurs.  Les  impôts  fati- 
guaient et  épuisaient  la  nation.  Le  gouvernement, 
obéré,  ne  savait  que  changer  de  contrôleurs  généraux. 
Après  le  mépris,  le  dégoût  gagnait  les  âmes.  Dans  cette 
guerre  fatale,  rien  n'apparaissait  qui  pût  remuer  l'en- 
thousiasmé. Entreprise  pour  des  caprices  de  cour,  con- 
duite  par  dés  généraux  sans  génie,  indifférente  à  un 
roi  demi-éteint,  elle  attestait  que  le  gouvernement  de 
la  France  était  étranger  à  la  France  môme  ;  nul  senti- 
ment de  patrie  ne  se  mêlait  aux  choses  de  la  politique; 
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on  ne  vit  rjionneur  public  s'éveiller  que  k>rfiM|u*il  fallut 
4)éfendre  le  pays  can4re  l'invasion  des  Anglais.  Depuis 
un  an  ils  avaient  fait  des  ravages  sur  les  c6tes  de  Nor- 
louindie  et  de  Bretagne*  Une  expédition  plus  sérieuse 
fut  tentée  dans  le  voisinage  de  Saint-Brieux.  Treize 
mille  hommes  avaient  été  jetés  sur  les  côtes;  le  duc 
d'Aiguillon  courut  les  attaquer  à  Saint- Gast  avec  les 
milices  bretonnes;  cinq  mille  périrent  dans  le  combat^ 
le  reste  se  sauva  dans  les  vaisseaux. 

Mais  la  décadence  des  forces  nationales  n'en  était 
pas  moins  manifeste.  Les  colonies  se  défendaient  à 
peine.  Chaque  jour  aggravait  les  périls  de  la  France. 
L'abbé  de  Bemis  osa  alors  prononcer  encore  le  mot  de 
paix.  Le  roi,  dans  sa  torpeur,  laissait  arriver  ce  mot  à 
son  oreille.  M'"*'  de  Pompadour  s'en  irrita.  Il  fallait  la 
guerre  à  cette  maîtresse,  pour  mériter  d*étre  l'amie  de 
l'impératrice  Marie*Thérôse,  et  aussi  pour  venger  sa 
f  loiredessatiresdu  roi  Frédéric.  Leconseil  était  plein  de 
sescréaiures  ;  elle  y  fit  condamner  les  desseins  de  l'abbé 
deBernis;  et  puis  elle  lui  fit  ôter  le  ministère  et  obiint 
du  roi  son  exil.  A  sa  place  parut  le  comte  de  Stain ville, 
créé  bientôt  ducdeChoiseul.  Autour  delui  se  pressèrent 
aussitôt  toutes  les  intrigues.  Il  arrivait  sous  les  auspices 
de  M^^  de  Pompadour,  et  les  plus  pénétrants  suppo- 
saient qu'il  n'en  serait  pas  moins  le  rival  de  son  pou- 
voir. On  épia  donc  sa  politique,  soit  avec  espéranciS, 
soit  avec  envie,  suivant  qu'on  adorait  ou  qu'on  mau- 
dissait le  joug  de  la  favorite. 

Le  premier  acte  du  duc  de  Ghoiseul  ne  fit  qu'engager 
la  France  dans  ses  malheurs,  en  renouvelant  l'alliance 
avec  l'Autriche;  un  traité  signé  à  Versailles  (30  dé- 
cembre 1768)  obligea  le  roi  à  entretenir  cent  mille 
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faotnmes  en  Allemagne  pendant  toute  la  (Jurée  de  la 
guerre.  On  eût  dit  la  France  iribataire;  nulle  stipula- 
tion ne  la  dédommageait  de  ses  sacrifices;  il  lui  suffi- 
sait de  Tenger  la  vanité  de  la  fille  de  Poisson. 

1759.  La  guerre  se  ralluma  dans  toute  l-fiurope  avec 
des  alternatives  que  rhistoke  se  fatigue  à  raconter.  Un 
seul  homme,  dans  la  prospérité  et  dans  les  revers,  do- 
mine les  événements  par  la  constance  calculée  de  ses 
luttes,  c'est  Frédéric.  Les  Russes  se  revoient  avec  leur 
intrépidité  calme,  et  surtout  avec  leur  génie  imitateur 
du  génie  de  la  vieille  Europe.  Mais  la  France  s'atténve, 
et,  devenue  incapable  de  gagner  des  batailles,  elle 
semble  n'avoir  plus  même  un  reste  d'honneur  qui  con- 
sole de  les  perdre. 

Cette  année  tut  lamentable.  Le  roi  de  Prusse  épui- 
sait la  science  de  ses  manœuvres  contre  les  masses 
russes  qui  semblaient  fixées  à  la  terre.  Une  bataille 
horrible  dans  la  forêt  de  Kunersdorf,  près  de  Franc- 
fort^sur-^rOder,  faillit  être  la  destruction  de  la  der- 
nière armée  de  Frédéric  :  les  Prussiens  avaient  man- 
qué dé' cartouches  ;  la  bataille  avait  fini  par  être  une 
affreuse  mêlée.  Immobiles  sous  le  choc  répété  de  la 
cavalerie  de  Frédéric,  les  Russes  lassèrent  et  déses- 
pérèrent son  Intrépidité;  il  fallut  s'éloigner  du  ehasip 
de  carnage.  Vingt  mille  Russes  et  Autrichiens,  treise 
mille  Prussiens  jonchaient  la  terre  pêle-mêle.  Jamais 
ne  s'était  vu  pareil  acharnement.  Moins  les  peuples 
avaient  d'intérêt  à  ces  luttes,  plus  ils  semblaient  y 
apporter  de  fureur. 

La  fortune  de  Frédéric  pouvait  périr  à  ce  système 
de  batailles  dû  la  résolution  de  mourir  suppléait  ali 
gétiie  de  la  guerre  ;  son  frère  Henri  la  releva  dans  la 
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Saxe  en  arrêtant  les  succès  de  Daun»  ou  les  rendant 
inutiles  par  sa  sagesse. 

De  son  côté,  le  prince  Ferdinand  de  Brunswick  sou- 
tenait sa  renommée  dans  ses  luttes  contre  les  Fran- 
çais. D'abord  le  duc  de  Broglie,  envoyé  à  l'armée  de 
€k)ntade8,  se  montra  comme  un  digne  disciple  du 
maréchal  de  Saxe.  II  battit  avec  éclat  le  prince  à 
Berghen;  mais  Gontades  perdit  le  fruit  de  ce  succès 
en  engageant  avec  témérité  une  bataille  générale  à 
Minden.  Son  armée  fut  mise  en  déroute ,  et  s'enfuit 
jusqu'à  Gassel.  Pour  se  justifier,  il  accusa  de  Broglie  ;  de 
Broglie  pour  apologie  raconta  sa  victoire  de  Berghen  ; 
Gontades  fut  disgracié  ;  de  Broglie  garda  le  comman- 
dement de  l'armée. 

La  mer  avait  ses  désastres.  Malgré  la  succession  des 
défaites,  les  flatteurs  obstinés  de  la  favorite  multi- 
pliaient des  plans  de  guerre  ;  le  vieux  maréchal  de 
Belle«Isle  retrouvait  surtout  la  fécondité  insensée  de 
sa  jeunesse,  et  il  proposa  des  descentes  en  Angleterre. 
Des  expéditions  furent  préparées,  et  la  flotte  de  Tou- 
lon se  disposa  à  se  joindre  à  celle  de  Brest.  Mais  les 
escadres  anglaises  prévinrent  cette  jonction.  L'amiral 
de  la  Glue  se  fit  battre  non  loin  de  la  côte  de  Geuta, 
près  de  Logos  ;  mais  du  moins  la  victoire  fut  disputée. 
La  Glue  eut  les  deux  jambes  emportées  par  un  boulet. 

Peu  après,  l'escadre  de  Brest  voulant  tenter  l'expé- 
dition préparée  malgré  le  malheur  de  Logos,  fut  sur- 
prise également  par  l'amiral  Hawke.  Le  maréchal  de 
Gonflans,  amiral  commandant  de  cette  escadre,  né  sut 
qu'éviter  la  bataille  en  courant  le  long  des  côtes 
parmi  des  écueils  où  l'ennemi,  pensait-il ,  n'oserait  le 
suivre.  Il  perdit  à  ce  développement  de  manœuvres 
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lâches  la  plus  grande  partie  de  ses  vaisseaux,  qui,  di* 
Tîsés,  éparpillés,  poursuivis,  furent  tour  à  tour  brûlés 
ou  échoués  dans  leurs  retraites.  Une  bataille  en  règle 
n'aurait  pu  égaler  ce  désastre  ;  et  la  honte  eût  été  de 
moins. 

Au  loin  les  malheurs  étaient  plus  grands  encore. 
Une  expédition  formidable  d'Angleterre  alla  menacer 
nos  colonies.  La  Guadeloupe  nous  fut  enlevée.  Itepuis 
trois  ans  le  marquis  de  Moncalm,  oublié  de  la  France, 
défendait  seul  le  Canada  contre  les  agressions.  Ses 
force»  s'épuisèrent.  Réduit  à  quatre  mille  hommes,  il 
engagea  une  dernière  bataille  contre  six  mille  Anglais 
jetés  par  la  flotte  anglaise  sur  le  fleuve  Saint-Laurent. 
Le  combat  fut  acharné.  Montcalm  y  fut  tué;  Wolif, 
général  anglais,  y  périt  de  même;  mais  l'un,  en  mou- 
rant, vit  la  défaite;  l'autre  la  victoire.  Québec  fut  obligé 
de  se  rendre  ;  le  Canada,  cette  province  de  France, 
fut  perdu. 

Dans  rinde  avait  apparu  un  nouveau  gouverneur, 
Lally,  à  qui  était  réservée  une  célébrité  funèbre.  «  C'é- 
tait, dit  Voltaire,  un  Irlandais  de  ces  familles  qui  se 
transplantèrent  en  France  avec  celle  de  l'infortuné 
Jacques  II.  II  s'était  si  distingué  à  la  bataille  de  Fon- 
tenoy,  où  il  avait  pris  de  sa  main  plusieurs  officiers 
angla^  que  le  roi  le  fit  colonel  sur  le  champ  de  ba« 
taillé.  »  La  compagnie  des  Indes  l'avait  choisi  pour 
son  caractère  résolu,  et  lui  avait  donné  la  péril- 
leuse mission  d*extirper  les  abus  qui  désolèrent  ces 
possessions.  A  force  de  zèle,  il  alluma  contre  lui  des 
colères  et  des  vengeances.  Puis  la  haine  vouée  au  nom 
anglais  l'avait  précipité  dans  les  entreprises  de  Du- 
pleix.  Mais  la  fortune  ne  lui  avait  point  été  propice. 


tl4  BiSTOBUi  1760 

et  Tesprit  de  pUlageetd'indiseipliheaTait  prévalu  iiir 
800  courage  et  «on  génio«  Après  avoir  vainement  assié||é 
Ifadraa,  luninfime  était  bloqué  dans  Pondichéry.  Soua 
aeg  ordres,  déjeunes  officiers  se  montraien4  dignes  de 
leurs  vieux  noms:  d^Estaing,  Crillony  Montmoreney  » 
Ckmflans;  noble  ressouvenir  de  la  gloire  antique»  écla- 
tante compensation  des  flétriasures  nouvelles  <1). 

Ainai  la  France  $*épuisaii  dans  le  malheur.  Le  gou- 
vernement était  obéré;  ses  trésors  étaient  vides;  le 
dernier  contrôleur  général,  Hérault  deSéobellea»  avait 
été  inégal  à  son  office.  Silhouette  parut  avec  des  plana 
qui  rappelaient  le  système  de  Law;  le  parlement  flt 
des  oppositions;  un  lit  de  justice  protégea  vainement 
le  ministre.  Silhouetta  fut  renvoyé.  On  avait  fait  un 
appel  au  patriotisme  des  citoyens,  et  Louis  XY  avait 
donné  l'exemple  en  envoyant  sa  vaisselle,  à  la  rnoo'* 
naie;  ce  fut  un  faible  expédient.  On  établit  un  troi^ 
sième  vingtième;  le  trésor  n'en  fut  pas  plu^  ricbe« 
Alors  s'ouvrit  la  campagne  nouvelle* 

1760.  Frédéric  avait  vu  les  armées  autricbietmea  et 
russes  se  multiplier  autour  de  lui  ;  et  jamais  il  n'avait 
été  pins  près  de  sa  perte.  Pendant  qu'il  s'obsUnait  i 
prendre  le  château  de  Dresde»  Berlin  était  tombé  aiu 
mains  de  ses  ennemis;*  ses  généraux  étaient  battus^ 
ses  places  emportées  ;  il  fut  obligé  de  varier  la  guerrs  ; 
il  passa  des  grandes  bataillesàdes  combats  de  partisan; 
puis  reparut  avec  des  ferces  accumulées  et  tenta  de 
nouveau  les  luttes  décisives.  Vainqueur  à  Ligniti 
oontre  Landon»  l'undei  généraux  les  plus  aveuturem 
de  l'Autriche»  il  courut  se  heurter  à  Torgau  eonire 
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Daati,  qui  en  était  le  plus  lent  et  le  plus  formidable. 
Ce  fui  encore  un  massacre  plus  qa*une  bataille  t  vingt 
mille  Autrichiens,  quatorze  mille  Prussiens  couvraient 
la  terre  ;  Frédéric,  vainqueur,  commença  à  désirer  la 
fin  dé  ces  inutiles  exterminations. 

La  campagne  n^était  pas  trop  désavantageuse  à  la 
Prance.  Le  duc  de  BrogHe,  battu  à  Warbourg  par  le 
prince  Ferdinand,  se  maintenait  dans  la  Besse>  et  me- 
naçait le  Hanovre  malgré  ce  revers.  Sous  ses  ordres; 

* 

d'habiles  générant  et  de  braves  oflBciers  serévélaientJ 
Narbonne,  avec  quelques  troupes,  avait  retenu  long- 
temps Tarmée  des  alliés  devant  Frltzlar;  il  reçut  de  ce 
nom  même  un  sobriquet  militaire  que  la  nation  répéta 
avec  admiration.  Le  prince  de  Brunswick  ayant  tenté 
une  diversion  sur  le  Rhin,  de  Broglie  le  prévint,  en 
envoyant  le  marquis  de  Castrles  à  la  défense  de  Wesel. 
C'est  là  que  se  passa  un  trait  célèbre.  Le  chevalier 
d'Assas,  capitaine  au  régiment  d'Auvergne,  avait  été 
envoyé  à  la  découverte.  II  totnbe  surpris  sur  un  parti 
d'ennemis.  On  le  couche  en  joue,  et  on  lui  dit  que  s^il 
f^it  te  moindre  bruit,  il  est  mort.  D'Assas  n'hésite 
point.  «  A  mol,  Auvergne,  crîe-t-îl,  voilà  les  enne- 
mis! »  et  à  finstant  il  est  frappé  à  mort  (i).  Ce  fut  lé 
magnifique  prélude  d'un  combat  et  d'une  victoire,  te 


(1)  «Ce  détoMiiieiit,  digiii  àm  inelMl  Héouto, «tftit  M ItooM^ 
laliaé  pir  eu.  On  drinait  aloti  det  ilftluM  à  da  ftéék  homaeti  diM 
nos  joiin  iU  sont  oublié*,  ft  eo  n'ott  que  loBgleinpi  aprèt  avoir  Mî 
ceue  histoire  qae  j'ai  appris  cett^  action  h  mémorable.  J'apprendf 
qu'elle  vient  enfin  d'être  récompensée  par  une  pension  de  mille  livres 
accordée  à  perpétuité  aux  aînés  de  ce  nom.  »  Voltaire ,  SiècU  de 
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prince  de  Brunswick  fut  contraint  de  8*éloigner  aprè» 
une  perte  de  douze  cents  hommes. 

Pendant  ce  temps  le  duc  de  Ghoiseul  commençait  & 
révéler  ses  desseins  politiques.  Obligé  pour  s'affermir 
de  caresser  les  caprices  de  M*"*  de  Pompadour,  il 
feignait  de  croire  aux  nécessités  d'une  guerre  fatale» 
et  s'efforçait  de  consoler  la  tristesse  désespérée  du 
monarque»  en  lui  parlant  des  calamités  de  Louis  XIV 
et  de  son  invincible  courage.  Mais  aussi  il  cherchait  à 
faire  sortir  des  sinistres  conflits  des  Etats  un  système 
d'alliance  fécond  pour  la  France. 

i761.  Le  maréchal  de  Beile<-Isle  était  mort»  ses 
folles  chimères  n'allaient  plus  être  opposées  à  des  des- 
seins sérieux.  Ghoiseul  dirigea  ses  pensées  vers  l'Es- 
pagne» restée  étrangère  aux  sanglantes  perturbations 
de  la  guerre  de  sept  ans.  Ferdinand  VI  venait  de  mou* 
rir.  Son  frère  don  Carlos»  roi  de  Naples»  lui  succéda 
spus  le  nom  de  Charles  IIL  Ce  monarque  avait  à  régler 
lés  droits  de  succession  et  d'hérédité  entre  ses  en- 
fants; et  Choiseul»  en  secondant  ses  vues»  le  rendit  pro- 
pice  à  ses  propres  desseins.  Alors  fut  préparé  un  traité 
célèbre»  sous  le  nom  de  pacte  defamilUt  entre  les  deux 
rois  de  France  et  d'Espagne.  La  couronne  des  I>eux- 
jSiciles  passait  sur  la  tète  d'un  des  enfants  de  Char- 
les IIL  Le  duché  de  Parme  restait  à  l'infant  don  Phi- 
lippe :  les  deux  rein»  au  nom  des  princes  possesseurs 
des  Etats  d'Italie»  convenaient  par  cette  alliance  dé 
regarder  comme  ennemie  toute  puissance  ennemie  de 
Tun  d'eux»  se  garantissaient  mutuellement  l'intégrité 
de  leurs  Etats»  en  quelque  partie  du  monde  qu'ils  fus- 
sent situés»  et  se  promettaient  des  secours  pour  la 
guerre»  comme  aussi  de  ne  point  foire  de  paix  sépa- 
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rée.  Il  y  avait  là  un  germe  de  puissance  invincible,  si 
ce  n*est  que  les  alliances  les  plus  prévoyantes  ont 
besoin,  pour  être  fécondes,  du  génie  des  princes.  L' An- 
gleterre n'en  fut  pas  moins  émue.  Elle  y  vit  pour  la 
France  un  moyen  de  raviver  sa  marine;  mais  ses  hos* 
tilités  furent  plui6t  dissimulées  que  contenues. 

En  Allemagne  la  guerre  semblait  vouloir  s'amortir. 
Les  Prussiens  éprouvaient  néanmoins  encore  des  re« 
vers;  mais  rien  n'était  décisif.  La  France,  féconde 
jusque  dans  ses  désastres,  avait  renouvelé  ses  armées/ 
Cent  cinquante  mille  hommes  allèrent  fatiguer  la 
Hesse  et  la  Westphalie  par  des  marches  sans  combats. 
Soubise  déploya  cent  dix  mille  hommes  sur  le  Rhin^ 
et  de  Broglie  continua  à  résister  au  prince  Ferdinand^ 
nourrissant  toutefois  une  blessure  secrète  pour  n'a- 
voir pas  eu  le  commandement  de  toutes  ces  forces.  Ce 
fut  la  cause  d'un  combat  tenté  sans  prévoyance  à  FiU 
lingsbausen,  après  que  les  deux  corps  eurent  fait  leur 
Jonction*  I^e  commandement  restait  sans  nnité.  De 
Broglie  voulait  montrer  qu'il  pouvait  se  passer  du 
C(»icours  de  Soubise;  il  fut  battu;  mais  il  jouissait 
de  la  popularité  dans  l'armée;  on  accusa  Soubise  de 
l'avoir  délaissé,  et  lorsque  ensuite  de  Broglie  fut  rap- 
pelé toi|te  la  France  s'émut  de  colère  ;  on  dissimu- 
lait sa  faute  récente,  on  ne  songeait  qu'à  sa  gloire  de 
Bergben  (1). 

Parmi  ces  irritations  Jalouses,  rien  de  grand  ne  se 
révélait  ;  la  passion  même  était  sans  énergie,  et  la 
haine  sans  éclat.  La  cour  et  la  ville  disputaient  de  la 

(I)  y«ycB  rhiftoiK  da  eet  jaloutîtf  daiM  les  Mim,  du  baron  dt 
Bcmval. 
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paix  <m  de  la  gaerre,  comme  de  la  Faveur  ou  de  la  dis- 
grâce ;  c'étaient  des  querelles  où  les  femmes  propo- 
saient leurs  amours  et  leurs  antipathies  pour  règle  des 
Jugements,  comme  de  la  gloire.  L'examen  était  de  la 
satire, la  plainte  s*exhalait  en  chansons;  on  riait  parmi 
les  émotions  de  la  douleur  ou  de  la  honte,  et  dans  ces 
dispositions  friyoles  les  philosophes  affermissaient 
leur  empire,  détournant  la  naiion  de  la  réalité  des 
souffirances  pour  l'appliquer  à  l'espérance  de  biens  in*- 
connus,  flattant  les  ministres,  les  courtisans,  la  fayo* 
rite,  tous  les  auteurs  des  maux  publics,  mais  croyant 
faire  assez  pour  la  nation  en  s'occupant  dé  pensées  de 
réformes  dont  l'application  serait  un  Jour  pire  que 
tous  ces  maux. 

Toutefois  la  lassitude  des  âmes  faisait  un  besoin  dd 
la  paix,  et  M™*  de  Pompadour,  si  amie  des  batailles, 
céda  à  l'impression  publique.  La  paix,  après  une  telle 
guerre,  devait  être  une  hente  de  plus. 

4762.  Le  roi  Georges  II  était  mort;  avec  lui  dis^ 
parut  le  grand  ministre  Pitt.  Mais  la  puissance  marl^ 
lime  qu'il  avait  créée  était  survivante  ;  la  conquête 
dû  Canada  Ait  consommée  ;  Pondichéry  capitula  ;  une 
eacadré  mit  le  comble  aux  affronts  en  s'emparant  de 
Bellè4sle.  En  même  temps  des  flottes  puntssaienl 
rlËspâgne  de  son  pacte  de  famille,  en  s'emparant  de 
Cuba  et  des  îles  Philippines,  et  enlevant  un  butitt 
immense  à  la  Havane  et  à  Manille.  Georges  III  tou- 
tefois aspirait  aussi  à  la  paix  ;  mais  après  tant  de  suc^ 
flès  il  semblait  n'avoir  qu'à  en  dicter  les  conditions. 
Ghoiseul  entra  dans  les  négociations  de  manière  àdissi- 
muler  leaaffmats  publics,  et  le  prince  de  Ni vemois  alla 
à  Londres  étonner  l'arrogance  de  l'Angleterre,  et  sup* 


pléar  à  là  dignité  de  son  goatero^ment  par  là  dignitA 
ié  sa  personne. 

De  don  côté  lé*  roi  de  Pruase  oontinuoît  d'étte  en 
proie  aux  /ever^  La  mort  de  la  otartne  Ëliaabeth^  ar^ 
ritée  au  début  de  l'amiéè^  avait  fait  monter  au  trône 
Pierre  Ili,  prince  eiilhou»ta»te,  et<(ui  a^étafi  ^risde 
laglotra  et  de  la  (bri une  de  Frédéric  ;  son  apparition 
au  trône  annonçait  un  bruaque  retour  d'éTénementa, 
et  déjà  il  annonçait  la  vndonté  de  restituer  à  la  Prusse 
tous  les  pajs  conquis  parles  armes  russes.  Hais  une 
réf olutiôn  de  palais  le  précipita  ;  le  monde  B*épou«> 
tanta  de  toir  sa  fbmmé)  Catherine  il,  maîtresse  du 
trône  par  une  horHtite  tfagédie;  la  politique  de  VKvh 
vope  n^en  fut  pas  moins  changée  \  Catherine  se  borna 
à  la  neutralité»  et  le  roi  de  Prusse  n*eut  plus  qu*è  ra** 
tiver  le  reste  défeiltant  de  ses  forces  pour  n*aToir  pas 
Tair  d'un  vaincu  devant  rAutricbe  épuisée. 

1763-1768.  Enfin  les  araiées  de  France  semblaient 
s*6ire  ranimées,  comme  pour  donner  aux  négooiationë 
quelque  fierté.  Le  maréchal  d'Bstrées  avait  été  envoyé 
eomme  conseiller  ou  inspirateur  du  prince  deSoublèe; 
Quelques  combats  furent  livrésavec  des  succès  indécis. 
Mats  déjà  la  paix  était  signée  à  Paris;  les  armes  n'a*' 
vaîent  plus  rien  à  tenter)  la  paix  elle-même  était  lè 
plus  éclatant  et  le  plue  décisif  de  tous  leâ  reVeiH  (16 
ttvrlèr);  ■  ' 

La  France  renonçait  è  ses  droits  sur  l^'Acadie  ;  elle 
laissait  en  toute  propriété  li  TÀngleterre  le  Canada,  lé 
Cap-Breton^  toutes  les  Iles  du  golfe  et  du  fleuve  Sainte 
Laurent.  La  pdabe  de  la  morue  était  concédée  è  la 
France  sur  une  partie  dea  côtesdeTerfe49eute,àiroié 
Ueues  des  etaeamglaieea»  OétaU  Taveu  ébHK^  Âéé» 
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troSp  Toutefois  la  Guadeloupe  était  restituée  à  la 
Francei  ainsi  que  la  Martinique,  Marie-Galante ,  la 
Désirade*  Belle-Isle,  Sainte-Lucie  ;  mais  l'Angleterre 
devait  avoir  la  Grenade,  Saint-Vincent,  la  Dominique 
et  Tabago.  D'autres  restitutions  étaient  faites  comme 
par  compensation^  Gorée  à  la  France,  Minorque  à 
rAngleterre.  La  France  abandonnait  les  pays  occupés 
par  ses  armes  en  AUenuigne,  et  enfin  le  port  de  Dun* 
kerque  devait  être  mis  en  l'état  stipulé  par  le  dernier 
traité  d'Aix-la-Chapelle  ;  c'est  encore  par  là  que  I'Aih 
gleterre  attestait  sa  domination.  L'Espagne  fut  com- 
prise dans  les  c<mcessions.  L'Angleterre  restituait  l'Ile 
de  Cuba,  mais  l'Espagne  lui  donnait  la  Floride. 

Telles  furent  les  picincipales  conditions  de  cette  paix» 
digne  couronnement  d'une  guerre  de  désastres  et  de 
caprice.  Peu  après,  le  roi  de  Prusse  signait  la  paix  à 
son  tour  avec  l'impératrice-reine;  mais  le  grand  roi, 
si  souvent  vaincu,  gardait  l'avantage  de  son  génie,  et 
montrait  que  la  grandeur  des  Etats  ne  tient  pas  tou- 
jours Â  la  victoire ,  mais  à  la  volonté  et  à  la  valeur  de 
ceux  qui  les  conduisent.  Par  un  premier  traité,  Fré- 
déric gardait  la  Silésie,  cette  cause  première  de  tant 
delutteis;  ce  qu'il  accordait,  c'était  sa  voix  à  l'archiduc 
Joseph,  lors  de  l'élection  du  roi  des  Romains.  Par  un 
second  traité  il  s'obligeait  à  évacuer  la  Saxe,  et  cette 
concession  ressemblait  encore  à  celle  d'un  victorieux. 

Ainsi  s'acheva  la  guerre  de  sept  ans  ;  guerre  d'cxter- 
mina lions  sans  objet,  inspirée  par  les  caprices  d'une 
maîtresse,  et  conduite  par  des  généraux  sans  génie,  f^ 
France  y  épuisa  ses  restes  de  grandeur  et  de  richesse, 
Entreprise  au  milieu  du  mouvement  des  idées  nou- 
velles, lorsque  rjen  w  restait  de  la  grande  discipline 
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de  Louis  XIV,  elle  attestait,  sous  les  dehors  d*une  ci- 
vilisation élégante,  une  décadence  que  la  paix  elle- 
même  allait  précipiter  davantage.  Dès  ce  moment  le 
siècle  penche  vers  sa  ruine,  et  l'histoire  n*a  plus  à 
raconter  que  des  malheurs. 
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£miB  XV. 

Nous  retombons  dans  les  luttes  ardentes  de  la  pen- 
sée, combats  précurseurs  de  violences  d'une  autre 
sorte,  où  tout  devra  bientôt  s*abtmer. 

Les  philosophes  ont  semé  de  toutes  parts  des  idées 
inconnues  contre  la  constitution  antique  des  Etats, 
contre  TËglIse  d'abord,  cette  base  primitive  de  l'orga- 
nisation de  toute  l'Europe.  Les  disputes  de  théologie 
fie  sont  agrandies  ;  la  question  des  jansénistes  et  des 
molinistes  s'est  transformée;  c'est  le  christianisme 
tout  entier  qui  est  en  cause.  Les  Etats  ont  favorisé  cette 
marche  menaçante  des  idées;  le  monde  va  savoir  ce 
que  devient  la  société  affranchie  des  lois  de  Dieu. 

L'ordre  des  jésuites,  célèbre  par  le  zèle  de  ses  tra- 
vaux et  par  l'énergie  de  sa  constitution,  s'offrait  aux 
philosophes  comme  un  obstacle  survivant  à  leurs  des- 
seins de  transformation.  Il  n'avait  point  échappé  sans 
doute  à  la  contagion  publique,  et  il  n'était  point  étran- 
ger aux  passions  des  autres  hommes.  Mais,  dans  l'alté- 
ration qui  l'avait  atteint  comme  tout  le  reste,  il  gardait 
l'énergie  de  la  foi ,  et  la  puissance  de  ses  luttes  pouvait 
déconcerter  le  travail  des  novateurs.  D'autre  part,  l'in- 
tégrité de  ses  mœurs  était  importune  i  un  siècle  qui 
courait  à  la  liberté  des  vices;  et  si  les  philosophes  le 
maudissaient  pour  ses  combats,  les  courtisans  corroni- 
pus  le  redoutaient  pour  ses  exemples.  Un  crime  donc 
pour  les  jésuites  c'était  d'exister.  Alors  il  fut  aisé  de 
lui  en  trouver  d'autres. 
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Le  Portugal  tenait  de  donner  le  signal  de  la  guerre 
contre  cet  ordre.  Un  assassinat  tenté  sur  le  roi  Joseph 
amena  une  procédure  où  les  jésuites  furent  enveloppés 
comme  complices.  Toute  la  conspiration  se  réduisait  « 
au  triste  fait  d'une  vengeance  atroce.  La  jeune  com* 
tesse  Ataîde  d'Atougnia  avait  été  en  proie  aux  séduc* 
tions  du  monarque.  Le  vieux  marquis  et  la  marquise 
de  Tavora,  père  et  mère  de  la  comtesse»  avaient  sup- 
porté en  frémissant  le  sanglant  affront.  Le  comte 
Ataîde,  son  époux,  dévorait  sa  blessure;  et  le  duc  d'A* 
veiro,  son  oncle,  en  épiait  la  vengeance.  Une  conjura* 
tion  s'ourdit  entre  ces  parents  outragés,  et  de  leur  per- 
sonne ils  assaillirent  Je  carrosse  du  roi  et  tirèrent  sur 
lui  dans  Tombre.  Le  roi  fut  blessé.  Aussitôt  le  célèbre 
marquis  de  Pombal,  philosophe  parcequ'il  avait  besoin 
de  licence,  ennemi  des  moines  parce  qu'il  haïssait  la 
religion  protectrice  des  mœurs,  trouva  dans  cette  hor- 
rible affaire  un  moyen  naturel  d'exterminer  les  jésuites. 
On  imagina  que  trois  jésuites,  Malagrida,  Souza  et 
Mathos,  avaient  absous  d'avance  l'assassinat.  La  justice 
fut  prompte.  Le  duc  d'Aveiro,  le  marquis  de  Tavora,  le 
comte  Ataîde,  son  frère,  ses  deux  beaux-frères,  ses 
parents,  ses  domestiques,  avaient  péri  en  un  jour  sous 
la  roue;  la  marquise  de  Xavora,*la  mère  infortunée, 
avait  eu  la  tête  tranchée;  la  comtesse  Ataîde  seule 
avait  survécu  pour  la  honte.  On  se  hâta  d'atteindre  les 
jésuites;  aisément  ils  furent  déclarés  complices  de 
l'attentat  ccmtre  le  roi  ;  mais  on  n'osa  les  livrer  au  sup- 
plice sans  un  bref  du  pape.  Clément  XlII  se  refusa  à 
cette  justice.  Il  y  eut  de  longues  négociations.  A  la  fin 
le  tribunal  de  l'inquisition  suppléa  au  pape.  Malagrida 
fut  brûlé  vif,  et  c'est  aux  cris  de  joie  poussés  en  Europe 
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par  les  philosophes,  à  l'aspect  des  flammes  de  ce  bû- 
cher,  que  Pombal  prononça  Texpulsion  des  jé^^uilesdu 
Portugal  (i). 

C'était  un  acte  de  tyrannie  arbitraire  qui  venait 
donner  satisfaction  à  des  haines  invétérées.  A  peine 
songea-ton  aux  victimes  des  débauches  du  monarque; 
la  tyrannie  était  aimée  dès  qu'elle  frappait  les  jésuites; 
et  pour  comble,  ce  n'étaient  pas  seulement  les  philo- 
sophes et  lessectaîres  qui  applaudissaient  à  la  violence, 
c'étaient  aussi  des  hommes  graves,  restés  fidèles  à 
l'Eglise,  dans  la  magistrature  ou  dans  les  lettres,  mais 
imbus  de  vieilles  colères,  se  déliant  de  la  puissance 
des  jésuites,  et  prenant  au  sérieux  tous  leurs  complots 
de  régicide. 

En  ce  moment  quelques  réalités  donnaient  des  pré- 
textes à  la  haine.  On  avait  vu  les  jésuites  mêler 
aux  travaux  admirables  de  leurs  missions  des  entre- 
prises de  commerce  dans  les  colonies.  Les  escadres 
anglaises  avaient  ruiné  un  de  leurs  établissements 
dans  les  Antilles,  et  enlevé  plusieurs  de  leurs  navires. 
Le  P.  Lavaleite,  chef  de  ces  entreprises  à  la  Marti- 
nique, fut  obligé  de  déclarer  une  faillite  de  trois  mil- 
lions. La  compagnie  le  délaissa.  Le  scandale  fut  grand. 
Le  parlement  fut  saisi  de  l'affaire.  Les  jésuites  se  dé- 
fendaient par  leurs  constitutions  qui  avaient  été,  di- 
saient-ils,  violées  par  le  P.  Lavaleite.  Le  parlement 
se  mil  alors  à  juger  ces  constitutions,  jusque-là  incon- 
nues. La  question  changeait  de  face.  On  avait  à  exa- 

(1)  Il  faut  ¥oir  la  joie  de  Toltairc  dans  tous  ces  récits.  Siècle  dé 

Louis  xy. 

Tom.  Vm.  15 
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miner  la  solidarité  de  la  compagnie';  on  examina  la 
compagnie  elle-même.  Alors  toutes  les  passions  s'é- 
murent. On  allait  surprendre  entin  d*affreux  mystères  I 
Divers  parlements  vinrent  en  aide  au  parlement  de 
Paris;  Montclar,  procureur  général  du  parlement 
d'AiXy  et  la  Ghalotais ,  procureur  général  du  parle- 
ment de  Rennes,  furent  adjoints  à  Tabbé  de  Gbauve- 
lin,  ce  conseiller  ardent  du  parlement  de  Paris ,  pour 
approfondir  le  secret  de  la  puissance  des  jésuites, 
secret  caché  dans  Tombre  pour  ceux  qui  ne  croyaient 
point  à  Tempire  du  prosélytisme  catholique.  Un  pre- 
mier arrêt  les  avait  condamnés  à  désintéresser  les 
créanciers  du  P.  Lavalette.  La  ferveur  publique  en  at- 
tendait un  autre.  Toutes  les  cours  du  royaume  fouil«* 
laient  les  constitutions  ;  on  était  avide  de  connaître  ce 
qui  sortirait  de  ces  ténèbres  si  redoutées.  Le  parle- 
ment ajourna  la  compagnie  (6  août  1761)  à  paraître  au 
bout  d'un  an  ;  et  par  provision  il  ferma  leurs  collèges. 

La  violence  se  trahissait.  Le  gouvernement  inter- 
vint avec  ses  habitudes  de  faiblesse.  Quarante  évo- 
ques furent  chargés  d'examiner  aussi  les  constitu- 
tions ;  tous,  à  l'exception  d'un  seul,  l'évêque  de  Sois- 
sons,  demandèrent  la  conservation  de  l'ordre.  Le 
roi  publia  un  édit  coniirmatif.  Le  parlement  refusa 
de  l'enregistrer;  le  roi  le  retira  et  rentra  dans  ses 
plaisirs. 

L'ajournement  arriva  (6  août  1762).  Le  parlement 
prononça  la  condamnation  des  jésuites,  la  sécularisa- 
tion de  l'institut  et  la  vente  de  ses  biens.  Il  fallait  l'as* 
sentiment  du  roi  ;  le  roi  hésitait,  sans  amour  comme 
sans  haine.  «  11  sera  plaisant,  disait-il,  de  voir  en  abbé 
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le  P.  Desmarets  (1).  »  Ce  fut  toute  la  délibération  du 
monarque.  Le  parlement  se  hâtait  toutefois,  et  il  exé- 
cutait provisoirement  son  arrêt  parla  violence  et  par 
Texil.  Alors  un  peu  de  pitié  se  remua  dans  les  âmes. 
On  ne  put  voir  sans  douleur  des  prêtres,  des  vieillards 
chassés  de  leurs  demeures ,  et  poursuivis  à  outrance  ; 
on  leur  offrait  des  asiles  ;  et  les  philosophes  mêmes, 
dont  quelques-uns  avaient  reçu  les  leçons  de  ces 
mattres  si  aimables  à  la  jeunesse,  trouvèrent  de  la  ri- 
gueur dans  une  justice  qui  semblait  faite  pour  eux. 

1764.  Cependant  le  duc  de  Ghoiseul  était  partagé  entre 
ses  propres  pensées,  empreintes  d'antipathie  pour  les 
moines  et  pour  TEglise,  et  }a  crainte  de  choquer  la 
nature  débile  et  timorée  de  Louis  XV.  D'ailleurs  le 
parlement  avait  poussé  si  loin  la  guerre  qu'il  fallait  le 
suivre  pour  n'être  pas  vaincu  avec  les  jésuites.  Après 
tout,  disait-on  au  roi,  la  monarchie  n'avait  pas  besoin 
d'un  ordre  dont  l'existence  était  récente,  et  n'avait 
produit  que  des  troubles.  Le  roi,  par  ces  motifs,  laissa 
achever  la  justice;  un  édit  fut  enfin  publié^  qui  sup- 
primait la  société  des  jésuites,  en  permettant  toutefois 
à  ceux  qui  en  faisaient  partie  de  vivre  en  paix  dans  le 
royaume.  Ce  fut  tout  le  tempérament  de  ces  violen* 
ces.  Les  biens  de  la  compagnie  avaient  été  dilapidés 
dans  les  séquestres  ;  il  en  resta  à  peine  pour  suffire  à 
la  pension  alimentaire  de  ces  pauvres  religieux  qu'on 
exterminait  comme  dangereux  par  leur  puissance. 
Bientôt  après,  les  divers  Etats  d'Europe  imitaient  le 
gouvernement  de  France.  Partout  les  jésuites  furent 
supprimés.  Le  roi  Frédéric  s'amusa  seul  à  faire  con« 

(1)  Mém,  du  baron  de  Beienval. 
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traste  avec  l'entraînement  des  rois  catholiques  (i). 
Telle  était  la  première  victoire  de  Tesprit  moderne 
sur  !e  christianisme.  Elle  semblait  n*être  remportée 
que  sur  des  moines,  mais  l'Eglise  tout  entière  en  était 
atteinte  (2). 

Cependant  Louis  XV  restait  abimé  dans  les  voluptés, 
et  tout  le  gouvernement  était  aux  mains  de  M™*^  de 
Pompadour.  Ce  fut  alors  un  triste  spectacle  de  voir 
la  France  dans  l'humiliation  de  ses  guerres  et  de  ses 
traités,  tandis  que  la  cour  étalait  les  joies  de  ses  fêtes 
et  la  licence  de  ses  plaisirs.  Louis  XY  semblait  parfois 
relever  son  front,  naturellement  empreint  de  dignité, 
et  se  ressouvenir  de  la  grandeur  de  sa  couronne.  Mais 
il  retombait  ensuite  dans  sa  torpeur,  ou  bien  croyait 
faire  assez  pour  sa  gloire  en  donnant  quelques  soins 
non  à  l'étude  des  affaires  de  l'Europe,  mais  à  l'espion- 
nage de  ses  cabinets.  L'activité  de  son  esprit  éiai.  de- 
venue une  simple  curiosité  des  choses  de  cour,  et  sa 
vivacité  n'était  plus  qu'une  disposition  à  la  raillerie  et 

(1)  «(  C*e5t  que  ce  monarque  ne  voyait  eu  eux  que  des  liommc^  ca- 
pables d'élever  chez  lui  la  jeunesse  el  d'enseigner  les  belles-leUreSi  peu 
cultivées  dans  ses  Etats,  excepté  par  lui-nième.  »  Yollaire,  Siècle  de 
Louis  Xr. 

(2)  «  Il  y  a  toujours  dans  les  grandes  affaires  un  prétexte  qu'on  met 
en  avant  et  une  cause  véritable  qu'on  dissimule.  Le  prétexte  de  la  pu- 
nition des  jésuites  était  le  danger  prétendu  de  leurs  mauvais  livres  que 
personne  ne  lit.  La  cause  était  le  crédit  dont  ib  avaient  longtemps 
abusé.  »  Voltaire,  ibid. 

Voltaire  met  ici  sa  maxime  en  pratique.  Il  dit  un  prétexte;  il  dissi- 
mule la  cause.  Mais  la  cause  il  l'a  dite  ailleurs  :  >  Il  faut  espérer,  écri- 
vait-il à  la  Cbalotais,  qu'après  avoir  purgé  la  France  des  jésuites  on 
sentira  combien  il  est  honteux  d'être  soumis  k  la  puissance  ridicule  qui 
les  a  établis.  »  Lettre  y  il  mai  1762. 
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à  répigramme.  Enervé  par  le  libertinage,  il  épuisait 
ce  qui  lui  restait  de  finesse  à  des  propos  de  licence. 
Cependant  un  rayon  de  bon  sens  illuminait  encore  sa 
pensée.  Il  voyait  la  décadence  publique,  et  il  décou- 
vrait une  de  ses  causes  dans  l'action  des  doctrines 
nouvelles.  «  Ces  gens-là,  disait-il  des  philosophes, 
perdront  la  monarchie.  »  Mais  si  la  sécurité  de  ses 
plaisirs  n'était  point  troublée,  l'avenir  le  touchait  peu. 
Et  c'est  par  là  surtout  que  la  monarchie  était  mena- 
cée. Les  rois  qui  vivent  pour  eux  sont  ceux  qui  perdent 
leurs  successeurs. 

L'histoire  ne  saurait  dire  tout  ce  que  cet  abaisse- 
ment du  monarque  produisait  autour  de  lui  de  scan- 
dales et  de  lâchetés,  d'intrigues  et  de  pillages.  Son  fils 
le  dauphin  protestait  par  la  gravité  de  sa  vie  contre 
cette  universelle  flétrissure.  Aussi  était-il  délaissé. 
Son  père  le  redoutait.  La  maîtresse  le  haïssait.  Le  due 
de  Ghoiseul  osa  le  braver.  Dans  une  explication  ani- 
mée, à  l'occasion  des  jésuites,  le  ministre  jeta  au 
prince  ces  étonnantes  paroles  :  «  Peut-être,  Monsieur, 
serai-je  assez  malheureux  pour  être  un  jour  votre  su- 
jet; mais  certainement  je  ne  serai  jamais  à  votre  ser- 
vice.  (1)  »  C'était  un  indice  de  l'oubli  des  rangs  et  des 
devoirs  dans  la  monarchie.  L'infortuné  traînait  sa 
dignité  parmi  ces  humiliations,  consolé  par  les  vertus 
de  sa  femme,  mais  secrètement  dévoré  par  des  cha- 
grins qui  devaient  le  mettre  au  tombeau. 

La  marquise  de  Pompadour,  atteinte  d'une  ma- 
ladie que  depuis  deux  ans  elle  dissimulait  avec  tout 

(1  )  Le  baron  de  Besenval,  Mim. 
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l'ariiflcô  de  la  coquetterie  et  de  l'ambition,  touchait 
elle-même  à  la  lin  de  ses  triomphes.  Elle  mourut  au 
palais  de  Versailles,  entourée  de  soins  etd'hommages, 
comme  une  reine.  Mais,  dès  qu'elle  fut  morte,  son  ca- 
davre resta  livré  à  l'ignominie.  Deux  domestiques  l'em- 
portèrent sur  une  civière,  à  son  hôtel,  et  Louis  XV  ne 
lui  donna  pas  une  larme.  On  entendit  quelques.mur- 
mures  de  poison.  Mais  d*autres  morts  allaient  venir, 
et  distraire  les  accusations. 

1765-1768.  Le  dauphin  fut  emporté  à  son  tour.  Ce  fut 
pour  la  nation  une  affreuse  douleur.  On  croyait  au 
génie  comme  à  la  vertu  de  ce  prince;  ou  bien  les  maux 
présents  étaient  si  profonds  qu'on  se  précipitait  dans 
l'espérance  pour  trouver  le  courage  de  les  supporter^ 
Louis  XV,  dont  les  débauches  avaient  glacé  l'âme,  re- 
trouva  quelque  sensibilité  pour  prendre  part  au  deuil 
public.  L'aîné  des  enfants  du  dauphin,  le  duc  de  Bour* 
gogne,  était  mort  quelques  années  auparavant;  celui 
qui  succédait  à  son  titre  était  un  enfant  de  onze  ans. 
Triste  présage  qui  effraya  le  monarque.  Pauvre  France  I 
s'écria-t-il,  un  roi  âgé  de  cinquante^cinq  ans,  et  ^n  dau-- 
phin  âgé  de  onze!  Ce  dauphin  devait  être  Louis  XVL 
Pauvre  France!  répéta  plusieurs  fois  Louis  XV.  On  eût 
dit  des  pressentiments  sinistres. 

Le  mot  de  poison  fut  prononcé  encore,  Dans  les 
temps  de  malheur,  l'imagination  accepte  tout  ce 
qu'il  y  a  d'extrême.  Ces  soupçons  se  ravivaient  d'ail- 
leurs aux  coups  répétés  de  la  mort.  Peu  après,  la 
dauphine  mourait,  et  puis  la  reine  elle-même  des* 
oendait  au  tombeau.  Cette  dernière  mort  remua  pro- 
fondément toutes  les  âmes.  L'infortunée  venait  de 
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perdre  son  père,  le  bien-aimé  Stanislas^  par  un  affreux 
accident  (i).  Celle  angoisse  s'était  ajoutée  à  toutes 
celles  par  où  avait  pasâé  la  lamentable  royauté  de 
Marie;  sa  raison  avait  paru  fléchir  sous  de  si  fatales 
épreuves.  La  mort  la  délivra  de  ses  tortures;  Louis  XV 
parut  sentir  aux  pieds  de  son  cadavre  le  remords  des 
supplices  qu'il  lui  avait  fait  endurer.  Mais  on  ne 
croyait  point  à  la  douleur  d'une  âme  énervée.  Quant 
aux  bruits  de  poison,  il  s'en  allaient  atteindre  le  duc  de 
Choiseul,  en  butte  à  de  sombres  haines  ;  et  ce  qui  res- 
tait de  cœurs  catholiques  ne  craignaient  point  de  pu- 
nir par  la  calomnie  le  violateur  de  la  foi  et  de  la  piété. 

Cependant  la  cour  avait  paru  changer  d'aspect, 
sous  l'impression  de  toutes  ces  douleurs.  Louis  XV 
avait  un  instant  oublié  ses  débauches;  la  religion  avec 
ses  appareils  de  tristesse  autour  des  tombeaux  avait 
remué  ^on  âme.  Les  corrompus,  qui  avaient  besoin  de 
ses  vices  pour  leur  ambition,  craignirent  de  le  voir  s*é- 
chapper  de  leurs  mains.  Bientôt  ils  l'eurent  reconquis. 
Le  Parc-aux-Cerfs  avait  été  fermé,  on  le  louvrit.  Le 
monarque  demi-éteint  fût  réveillé  par  des  raffine- 
ments nouveaux.  Toutes  les  intempérances  achevè- 
rent de  déshonorer  sa  vie,  et  la  vieillesse,  hâtée  par 
tant  de  vices,  ajoutait  un  caractère  particulier  de  tris- 
tesse à  ces  lamentables  dégradations. 

L'Etat  d'ailleurs  suivait  sa  décadence,  et  Choisenl, 
magnifique  seigneur  plutôt  que  grand  ministre,  es- 
sayait de  voiler  la  ruine  publique  par  un  certain  faste. 
«  Il  y  a  des  gens,  dit  le  baron  de  Besenvàl,  qui  ont 
totijoars  l'à^propos;  il  y  en  a  même  qui  en  ont  dans 

(1)  Le  feu  prit  à  sa  robe  de  chambre,  et  il  môuirut  de'ie^lbleètutéi. 
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leur  existence.  M.  de  Choiseul  est  de  ce  nombre.  Ja- 
mais homme  n'arriva  plus  à  temps  pour  son  bonheur 
et  son  éclat.  Louis  XV^  par  son  caractère,  sa  faiblesse 
et  par  quelques  qualités,  fui  précisément  le  monarque 
nécessaire  à  la  gloire  de  son  minisire.  Sous  Louis  XIV^ 
M.  de  Choiseul  eûl  paru  mesquin  :  tout  n*e8t  que  com- 
paraison ;  et  le  siècle  et  le  monarque  étaient  trop  im- 
posants pour  lui.  Sous  Louis  XV  au  contraire,  tout 
s*étant  amoindri,  jusqu*au  trône  môme,  il  se  trouva 
dans  son  cadre...  Savoir  naître  à  temps  est  souvent  le 
secret  et  la  cause  réelle  de  beaucoup  d'existences 
brillantes  qui  nous  éblouissent  (1).  »  A  défaut  de 
grandeur  dans  l'Ëiai,  Choiseul  jeta  donc  une  certaine 
splendeur  dans  la  nation  ;  et  le  mouvement  des  for* 
tunes  privées  parut  faciliter  cette  tromperie.  La  paix^ 
en  effet,  avait  donné  aux  affaires  une  grande  activité; 
le  luxe  était  au  comble  et  ressemblait  à  de  la  prospé* 
rite.  Mais  les  ressources  de  TËtat  étaient  dévorées  par 
une  dette  toujours  grossissante.  Choiseul  essaya  de 
diminuer  les  charges  publiques,  soit  en  réduisant  l'ar- 
mée, soit  en  supprimant  des  travaux  utiles;  et  il  laissa 
aux  cités  et  aux  provinces  le  soin  d'égaler  par  la  fécon- 
dité de  leurs  franchises,  le  luxe  des  particuliers,  dans 
les  monuments  et  dans  les  établissements  de  toute 
sorte  qu'elles  créaient  ou  renouvelaient  à  l'envi. 

Ainsi,  quand  tout  se  ravivait,  l'Etat  seul  semblait  dé- 
périr. C'est  que  l'activité  sociale  s'était  déplacée.  Elle 
n'était  plus  dans  l'Etat;  elle  était  dans  la  nation. 
L'Etat  n'eut  pas  même  la  puissance,  propre  aux  parti- 
culiers comme  aux  agrégations  formées  par  la  nature 

(1)  Mém.  d«  IBefeoTtl. 
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ou  par  l'intérêt,  d*égaler  les  refôources  aux  besoins, 
soit  par  des  réformes,  soit  par  des  expédients  quel- 
conques; pliant  sous  une  fataliio  inexorable,  dès  qu'il 
essayait  un  remède,  il  choquait  mille  passions.  Le 
clergé»  la  noblesse,  une  portion  de  la  magistrature 
s'abritaient  sous  des  privilèges  qui  ne  permettaient 
pas  à  rimpôt  de  les  atteindre  ;  et  d*autre  part,  dès  que 
des  charges  nouvelles  menaçaient  le  peuple,  le  parler 
ment  se  levait  avec  ses  refus  d'enregislremeni;  de 
sorte  que  l'Etat  voyait  la  rqine  s'aggraver,  sans  pou* 
voir  rien  autre  chose  que  la  dissimuler  par  des  artifices. 

Les  contrôleurs  généraux  s'épuisaient  à  ce  stérile 
travail,  et  aussi  ne  faisaient  que  se  succéder  dans  un 
emploi  devenu  aussi  inutile  que  redoutable.  Ainsi 
avaient  passe  tour  à  tour  Moras,  Boulogne,  Séchelle, 
Silhouette,  Berlin,  Laverdi,  financiers  ingénieux, 
piais  impuissants.  La  faveur  les  soutenait  quelques 
jours,  suivant  qu'ils  étaient  habiles  a  faire  sortir  de 
cette  situation  désespérée  de  quoi  suffire  aux  besoins 
du  monarque,  à  l'avidité  de  ses  courtisans  et  aux  ca* 
priées  de  sa  maîtresse.  Puis  ils  étaient  délaissés;  et 
les  dépenses  continuaient  de  dépasser  les  recettes  de 
vingt-einq  à  trente  millions  par  an.  Ainsi  s'avançait 
l'Etat  irers  une  ruine  formidable. 

Pour  remède  ou  pour  distraction  à  cotte  décadence, 
les  ministres,  les  grands,  les  courtisans,  les  poli- 
tiques, le  peuple  même,  poursuivaient  des  idées  gé-> 
nérales  de  réforme,  sorties  des  livres  d'une  classe  de 
philosophes  désignée  sous  le  nom  d'économistes.  On 
dissertait  sur  le  commerce  et  sur  l'agriculture,  et  à 
défaut  d'amélii^rations  présentes  on  jetait  vers  l'avenir 
des  théories  sur  le  travail»  sur  la  richesse,  sur  rimp6t. 
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sur  rinduBtrie,  et  on  se  berçait  d'espérances  de  bien- 
être  inconnu  à  tous  les  âges. 

C'est  ici  un  mouvement  dans  les  esprits  trôs-re- 
marquable.  La  doctrine  des  économistes,  impuissante 
à  produire  dès  lors  le  moindre  changement  dans  la 
situation  de  l'Etat,  jetait  dans  la  nation  des  idées  nou- 
velles qui  renrermaient  plus  qu'une  réforme,  qui  ren- 
fermaient une  révolution  générale.  Peui-ôtre  était-on 
venu  à  un  de  ces  moments  où  le  génie  est  impuissant 
à  retenir  un  pouvoir  qui  tombe,  une  société  qui  se 
précipite.  Toute  la  question  sous  Louis  XV  était  de 
trouver  un  système  d'impôt  qui  égalât  la  recelte  et 
la  dépense  ;  mais,  si  la  théorie  des  économistes  produl- 
sait  un  système  de  ce  genre,  elle  ne  le  rendait  appli- 
cable qu'en  vertu  d'un  principe  d'égalité,  qui  était  le 
renouvellement  ou  le  renversement  complet  de  Tor- 
ganisation  civile.  C'est  ainsi  que  l'histoire  explique 
d'avance  les  mystères  de  l'avenir,  si  ce  n'est  que  dans 
cette  espèce  de  fatalité  qui  oppresse  l'Etat,  elle  dé- 
couvre quelque  chose  de  plus  terrible  encore,  une  loi 
de  la  Providence  à  qui  la  société  va  devoir  de  si  re« 
doutables  expiations. 

Par  une  triste  coïncidence,  voici  le  moment  où  les 
philosophes  touchent  aux  dernières  limites  de  la  fo- 
lie. Un  matérialisme  hideux  s'étale  dans  les  livres  de 
quelques-uns.  L'athéisme  se  déclare.  D'Holbach  efface 
Helvétius.  Diderot  fait  de  l'impiété  une  sorte  de  poé^ 
sie  inspirée.  Ce  délire  se  communique  à  des  adeptes. 
C'est  une  horrible  émulation  de  licence  et  de  téméri** 
tés«  El  sans  doute  ce  sont  les  esprits  vulgaires,  qui  à 
œt  affreux  combat  contre  le  ciel  se  montrent  le  plus 
insensés*,  il  en  arrive  ainsi  d'ordinaire  :  les  imitateurs 
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sont  violents  ;  à  défaut  de  gloice,  ils  oherohent  le 
bruit  ;  le  scandale  pour  eux  'c*est  le  génie.  Mais  les 
esprits  éminents  eux-mêmes  rivalisent  de  frénésie. 
Voltaire  maudit  les  athées;  il  les  décrie;  il  les  perce 
d*épigrammes  et  de  satires;  mais  on  diraii  un  jeu 
d'impiété;  en  même  temps  qu'il  laisse  Dieu  dans  le 
ciel»  il  le  chasse  de  la  terre;  il  persifle,  il  insulte,  il 
salit  la  religion.  Il  publie  tour  à  tour  le  Dictionnaire 
philosophique,  et  le  poëme  de  Jeanne  d'Arc.  Il  varie 
sous  mille  formes  l'expression  de  sa  haine  contre  le 
christianisme.  Jésus-Christ  lui  est  comme  un  ennemi 
personnel.  Sa  philosophie  est  un  mélange  de  persiflage 
et  d'obscénité.  C'est  par  ce  génie  de  sarcasme  qu'il 
domine  le  plus  corrompu  des  siècles. 

Rousseau  garde  au  contraire  la  tristesse  et  l'élo- 
quence d'un  moraliste  farouche  et  découragé.  Mais 
avec  quelques  idées  chrétiennes  il  renverse  la  base  du 
christianisme.  Il  insinue  et  fait  aimer  dans  le  catbo* 
licisme  l'indépendance  de  la  réforme;  il  lutte  avec 
l'ârchevéque  de  Paris  ;  il  apprend  à  l'homme  à  se  suf- 
fire par  la  raison  ;  et  celte  raison  il  l'affranchit  et  la 
rend  maîtresse.  C'est  le  principe  d'une  longue  et  in- 
curable anarchie. 

Ce  fut  alors  pour  le  petit  nombre  d'hommes  sérieux, 
dans  les  rangs  divers  de  cette  société  si  longtemps 
empoisonnée  de  débauches,  une  afl'reuse  émotion  de 
colère  et  de  douleur.  Le  sacerdoce  se  sentait  vaincu; 
il  voyait  le  monde  lui  échapper,  et  cependant  il  luttait 
encore,  soit  parde  doctes  écrits,  soit  par  des  censures 
portées  en  Sorbonne  (1).  Mais  la  vogue  protégeait  les 

(1  )  Voyez  les  censures  de  XEmiUf  VJnfi-Emih  de  l'abbéf  dipuii  ciir- 
dinal  de  Gerdil  ;  le  Déisme  réfuté,  de  l'ftbbé.  Beivcr,  e^. 
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livres  des  philosophes; et  les  défenseurs  de  l'Eglise,  dé- 
laissés par  le  public,  ou  bien  donnaient  à  leur  langage 
un  tempérament  de  convention,  comme  pour  se  faire 
pardonner  leur  foi ,  ou  bien  combattaient  avec  une 
mollesse  désespérée,  comme  s'ils  eussent  compris  que 
le  péril  le  plus  grand,  ce  n'est  point  d'avoir  en  face 
des  persécuteurs  ou  des  sectaires,  mais  des  rieurs  et 
des  débauchés. 

Alors  à  défaut  d'une  lutte  d'idées,  impossible  dans 
le  plus  frivole  des  siècles,  se  fit  en  quelques  âmes 
une  lutte  de  foi  d'autant  plus  terrible  et  plus  impla- 
cable, qu'elle  était  isolée,  et  qu'elle  heurtait  davan- 
tage les  mœurs  et  les  pensées  publiques.  Une  partie 
de  la  magistrature  avait  retenu  quelques  restes  de  la 
croyance  et  de  la  piété  antique.  Elle  pensa  que  les 
vieilles  lois  pouvaient  avoir  encore  leur  vigueur  contre 
Cette  dégradation  des  doctrines.  De  lu  des  arrêts  de 
justice  impuissants  à  saisir  la  pensée  humaine  (1).  De 
là  des  bûchers  allumés  contre  des  livres  accrédités  par 
l'enthousiasme  de  tout  un  peuple.  Par  malheur  ce  ne 
furent  point  les  seuls  essais  de  réaction. 

A  ce  mouvement  général  d'idées,  qui  forme  comme 
une  période  philosophique,  se  rapporte  le  procès  fameux 
deCalas.AntoineCalas,filsd'unnégociantdc  Toulouse, 
avait  été  trouvé  pendu  dans  lamaison  de  son  père.  Cette 
famille  était  protestante.  Aussitôt  de  sombres  rumeurs 
gagnèrent  le  peuple.  Un  frère  d'Antoine  Calas  s'était 
fait  catholique,  et  on  imagina  que  lui-même  ayant 
voulu  suivre  cet  exemple,  son  père  l'avait  prévenu 

(1)  ArréU  du  parlement  de  Paris  contre  le  Dictionnaire  philoso- 
phique et  les  Lettrée  de  la  Montagne» 
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par  ce  meurtre  abominable.  C'était  une  croyance  ad- 
mise dans  le  midi  de  la  France  que  les  protestants 
frappaient  de  mort  celui  de  leurs  frères  qui  était  dis* 
posé  à  rentrer  dans  TËglise,  et  c*est  sur  ces  vagues 
soupçons  et  ces  sinistres  terreurs  que  fut  entrepris  un 
procès  terrible  contre  Galas>  sa  femme  et  ses  enfants. 
Le  malheureux  vieillard,  après  avoir  passe  par  les  tor- 
tqres  de  la  question^  fut  condamné  au  supplice  de.la 
roucy  et  le  parlement  confirma  la  sentence;  il  mourut 
en  protestant  de  son  innocence  (1762). 

Au  bruit  de  cette  atroce  justice»  Voltaire  cria  ven- 
geance. Il  était  triste  que  l'humanité  n'eût  pas  alor» 
de  voix  plus  pure.  L'arrêt  du  parlement  de  Toulouse 
finit  par  être  cassé,  et  la  mémoire  de  l'infortuné  Calas 
par  être  réhabilitée  (9  mars  1165).  Mais  les  philosophes 
venaient  de  trouver  un  moyen  redoutable  de  remuer 
les  âmes,  et  sous  le  nom  de  fanatisme  ils  faisaient  exé- 
crer l'Eglise  et  maudire  la  foi. 

1766.  Un  autre  procès  non  moins  fatal  suivit  de 
près.  Un  crucifix  de  bois  placé  sur  le  pont  d'Abbevilie 
fut  brisé  pendant  la  nuit.  Au  bruit  du  sacrilège,  le 
peuple  fut  glacé  de  terreur  ;  il  se  crut  sous  les  ven- 
geances du  ciel.  L'horreur  fut  accrue  par  la  solennité* 
des  expiations  ecclésiastiques.  On  chercha  les  coupa* 
blés;  c'étaient  le  chevalier  de  la  Barre  et  d'Eiallonde, 
jeunes  ofliciers  connus  par  la  licence  de  leur  vie  et 
l'impiété  de  leurs  discours.  Le  tribunal  d'Abbevilie  les 
décréta.  D'Etallonde  s'enfuit;  la  Barre  resta  sous  la 
main  de  la  justice.  Les  juges  furent  implacables.  Le 
jeune  insensé  fut  condamné  à  être  décapité  après 
avoir  subi  des  tortures  réservées  aux  parricides.  Tout 
le  parti  philosophe  se  mit  alors  à  pousser  des  cris. 
Voltaire,  de  sa  retraite,  écrivit  des  protestations  fu- 
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rieuses.  On  fit  appel  au  parlement.  Là  furent  pro- 
fondes les  perplexités.  Il  restait  des  magistrats  reli- 
gieux qui  s'effrayaient  h  juste  titre  de  rinvasion  d'une 
incrédulité  systématique ,  capable  d'arriver  à  toutes 
les  conséquences  pratiques  d'immoralité  et  de  perver- 
sion. C'était  le  temps  où  la  philosophie  nouvelle  ré- 
pandait à  flots  ses  poisons.  Le  parlement  trembla  que 
l'impunité  du  crime  d'Abbeville  n'autorisât  tous  les 
scandales.  Toutefois  le  supplice  prononcé  était  horri- 
ble. La  pitié  s'était  éveillée  dans  les  âmes.  On  plai- 
gnait un  jeune  homme  qui  n'avait  fait  qu'obéir  à  la 
frénésie  des  passions  publiques.  Le  parlement  se  di- 
visa. Une  majorité  de  deux  voix  seulement  confirma 
la  sentence  des  premiers  juges.  La  Barre  alors  fut  livré 
au  bourreau.  On  commença  par  lui  couper  la  main 
droite  ;  puis  on  le  livra  à  la  torture,  et  on  finit  par  le 
décapiter^  Le  peuple  s'émut  d'effroi  à  l'aspect  de  ces 
barbaries.  Les  philosophes  continuaient  de  pousser 
des  clameurs  atroces.  On  ne  savait  plus  où  était  le 
crime,  dans  le  sacrilège  ou  dans  le  supplice.  Ainsi  en 
arrive-l-il  dans  les  temps  où  la  croyance  publique  est 
incertaine,  et  où  la  justice  est  sans  rapport  avec  la  foi, 
les  mœurs,  les  idées  publiques.  Cette  affreuse  mort 
donna  une  impulsion  formidable  aux  esprits;  tout 
sembla  se  précipiter,  et  l'Eglise  resta  partout  en  butte 
aux  colères  et  aux  vengeances. 

En  ce  moment  il  semble  que  l'émotion  publique  se 
concentre  dans  les  palais  de  la  justice.  Des  procès 
éclatants  remuent  les  peuples.  Celui  de  Lally,  gou* 
verneur  des  Indes,  est  plein  d'incidents  dramatiques, 
et  se  termine  par  un  dénoûment  sinistre. 

Après  la  capitulation  de  Pondichéry,  Lally  avait  été 
conduit  prisonnier  en  Angleterre  ;  il  sut  qu'à  Paris  la 
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coiDpagiiie  des  Indes  lui  reprochait  des  méfaits  atroces; 
il  accourut  pour  répondre  aux  griefs.  Caractère  impé- 
tueux, il  repoussait  l'accusation  par  l'outrage.  S'il 
avait  étémalheureuXy  c'est  qu'il  avait  été  abandonné, 
trahi  dans  ses  expéditions.  Il  nommait  les  traîtres,  il 
flétrissait  les  lâches;  il  mettait  en  cause  la  compagnie 
entière,  comme  si  elle  n'avait  été  instituée  que  pour 
le  pillage  de  l'Inde.  De  là  un  amas  de  haines  impla- 
cables contre  Lally.  La  compagnie  lui  opposait  des 
faits  désastreux,  la  perte  de  Pondicbéry,  la  ruine  des 
possessions  de  la  France.  Ëiie  saisit  le  parlement 
d'une  plainte  qui  semblait  devoir  être  toute  militaire, 
mais  qui  se  mêlait  de  griefs  de  concussion,  de  rapine 
et  de  tyrannie.  Jamais  procès  ne  fut  empreint  de  co* 
1ères  si  farouches.  Des  deux  côtés  l'acharnement  res- 
semblait à  de  la  rage.  Vainement  Lally  se  défendait 
par  sa  pauvreté  et  par  les  quatorze  blessures  qui 
avaient  déchiré  son  corps  dans  les  combats.  Il  n'était 
que  trop  aisé  d'attribuer  à  un  homme  d'un  tel  carac- 
tère des  abus  de  puissance,  et  le  parlement  ressaisis- 
sait par  là  son  caractère  de  pouvoir  modérateur  contre 
le  despotisme.  Enfin,  après  de  violentes  luttes,  Lally 
fut  condamné  à  être  décapité,  comme  dûment  atteint 
d'avoir  trahi  Us  intérêts  du  roi,  de  l'Etal  et  de  la  compa- 
gnie des  Indes,  d'e^ms  d'autorité,  vexations  et  exac- 
tions  (1).  C'était  un  triste  contraste  de  voir  dans  le 
plus  faible  des  règnes,  et  sous  l'empire  d'une  philoso- 
phie qui  appelait  la  tolérance,  la  mort  sortir  si  sou- 
vent des  arrêts  de  la  justice  en  matière  de  droit  poli- 
tique; ei  rien  n'attestait  mieux  le  malheur  des  pou* 
voirs  débiles. 

(1)  Toltaire,  Siècle  de  Louis  Xf^*  ~-  l^eU  du  pmrUmenV 
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Lorsque  Lally,  vieillard  de  soîxante-huit  ans,  en- 
tendit sa  sentence,  il  laissa  éclater  toute  sa  fureur. 
Rentré  dans  sa  prison,  il  se  frappa  d'un  compas;  mais 
il  ne  put  se  donner  la  mort.  Le  peuple  avait  com- 
mencé à  s*émouvoir  de  pitié  pour  un  homme  qui  n*é- 
tait  peut-être  que  malheureux  ;  on  craignit  qu'allant 
au  supplice  sa  voix  terrible  n'excitât  des  séditions. 
On  lui  mit  un  bâillon  dans  la  bouche  ;  et  le  spectacle 
n'en  fut  que  plus  atroce.  La  France  semblait  passer  à 
des  mains  nouvelles,  et  au  nom  de  l'humanité  la  jus- 
tice môme  semblait  devenir  une  barbarie.  Lally  fut 
exécuté  en  place  de  Grève  (6  mai  1766). 

Un  procès  moins  sanglant,  mais  non  moins  funeste, 
fut  celui  de  la  Gitalotais,  procureur  général  de  Rennes, 
dont  la  parole  avait  prévalu  contre  lés  jésuites.  C'était 
ici  une  affaire  d'un  caractère  nouveau,  et  qui  touchait 
à  toutes  les  questions  de  liberté  moderne  ou  de  révo- 
lution. 

La  Bretagne  avec  sa  constitution  d'états  et  son  par- 
lement  de  Rennes,  et  son  gouvernement  pour  le  roi,  et 
surtout  son  indépendance  native,  nourrissait  en  soi 
des  germes  d'anarchie. 

Le  gouverneur,  le  duc  d'Aiguillon,  était  peu  honoré 
des  Bretons.  Il  ne  passait  point  chez  eux  pour  un 
homme  de  valeur;  et  ils  lui  reprochaient  d'avoir  eu  les 
honneurs  de  la  victoire  de  Saint*Gast,  sans  en  avoir  eu 
les  périls.  «  Notre  commandant,  avait  écrit  la  Chalo- 
tais,  procureur  général  du  parlement  de  Rennes,  a  vu 
l'action  d'un  moulin  où  il  s'est  couvert  de  farine  en 
guise  de  lauriers  (i).  »  De  là  des  inimitiés  mutuelles. 
Choiseul,  ennemi  de  d'Aiguillon,  avait  excité  les  an- 

ê 

(1)  Mtm»  Uu  baron  de  Besca val. 
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tipathies;  et  bientôt  l'opposition  se  déekra  dane  la 
Bretagne  pour  tous  les  actes  du  gouverneur,  et  pour 
ceux-là  mômes  qui  semblaient  émanés  du  roi,  et  no« 
tamment  pour  la  levée  des  impôts.  "^ 

Les  conflits  furent  complexes;  et  la  présente  his- 
toire ne  les  saurait  raconter.  Le  parlement  et  les  états, 
expression  diverse  de  la  liberté  provinciale,  furent  en 
proie  à  des  rivalités  qui  attestaient  la  confusion  de 
droits  où  Ton  était  arrivé  dans  la  monarchie.  D'Ai- 
guillon eût  pu  se  faire  une  force  dans  l'une  ou  dans 
l'autre  de  ces  deux  puissances;  il  ne  sut  que  les  cho- 
quer toutes  deux  à  la  fois.  Puis  le  parlement  ayant  sa- 
crifié ses  charges  pour  garder  l'indépendance,  les 
états  honorèrent  ce  dévouement ,  et  les  oppositions 
rivales  finirent  par  avoir  un  caractère  formidable 
d'unité. 

La  Ghaloiais  fut  envoyé  à  Paris  pour  obtenir  le  rap- 
pel de  d'Aiguillon.  Là  il  trouva  les  factions  secrètes 
de  d'Aiguillon  et  de  Choiseul,  armées  l'une  contre 
l'autre  d'intrigues  savantes.  D'Aiguillon  avait  l'âvan* 
tage  de  pouvoir  invoquer  le  nom  du  roi  contre  les 
haines  ;  car  c'est  en  s' armant  pour  l'autorité  qu'il  les 
avait  allumées  ;  et  Choiseul  au  contraire  ne  le  pouvait 
attaquer  sans  attirer  sur  soi  la  défiance  et  la  défa- 
veur. Alors  ïe  ministre  s'enveloppa  de  mystère,  et  il 
sembla  se  désintéresser  dans  les  animosités  venues  de 
Bretagne.  La  Ghalotais  resta  seul  en  présence  du  parti 
d'Aiguillon;  il  fut  vaincu.  Des  lettres  anonymes 
étaient  parvenues  au  roi;  elles  étaient  menaçantes; 
on  en  chercha  l'auteur  ;  Galonné,  un  jeune  maître  des 
requêtes  dans  les  confidences  de  la  famille. d'Aiw 
guillon,  désigna  SMr  l'éoriture  la  Çbalotaiss  cet  inr, 

Tom.  YIU.  16 
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Alcé  fut  soflisant  ;  la  Gbalotafs  fut  arrêté  a^ee  son  fils 
6t  deux  conBeiUers  da  parlement  de  Rennes.  Il  était 
yeniî  demander  la  réparation  des  griefs  de  la  Bretagne, 
6n  le  renvoya  en  Bretagne  pour  lui  faire  son  procès 
à  lui-même.  Ce  fut  un  grief  de  plus;  toute  la  province 
s'émut  ;  Tautoriié  du  roi  était  insultée;  le  parlement 
n'existait  plus  :  on  ne  trouva  point  de  juges  pour  ta 
Ghalotais.  On  se  mit  à  le  promener  de  ville  en  ville 
pour  lui  trouver  une  condamnation;  on  ne  lui  trouva 
que  des  triomphes.  Alors  Choiseul  montra  à  Louis  XY 
\^  péril  de  ces  émotions;  la  plupart  des  parlements  du 
royaume  suivaient  ces  exemples.  Celui  de  Toulouse 
avait  décrété  de  prise  de  corps  le  duc  de  Fitsjames, 
commandant  de  la  province.  Ceux  de  Besancon  et 
de  Pause  remplissaient  de  sédition.  Il  avait  fallu  sévir 
par  des  exils.  Mais  le  mouvement  de  Paris  entretenait 
les  irritations^  ou  les  ravivait.  On  chercha  à  les  apai- 
ser  par  des  concessions.  Le  roi  déclara  qu'il  né  serait 
point  donné  de  suite  à  l'affaire  de  la  Chalotais  et  in- 
vita les  magistrats  à  reprendre  leurs  sièges.  Mais 
l'éclat  de  ces  poursuites  et  de  ces  défaites  annonçait 
la  ruine  de  l'autorité,  et  le  parlement  de  Rennes,  lié  à 
tous  les  parlements  de  France  par  une  connivence 
mystérieuse,  put  se  glorilier  d'avoir  donné  le  signal  de 
cette  ruine« 

Deux  ans  après/ le  procès  était  repris,  non  plus 
contre  la  Chalotais,  mais  contre  le  doc  d'Aiguillon,  et 
cette  fois  avec  des  retours  astucieux  de  politique  qui 
devaient  être  un  signe  de  plus  de  la  décadence. 

Cependant  Ghbtséul  ne  délaissait  pas  les  soins  de 
PÉiat.  Pour  consoler  la  France  déf  la  perte  du  Canada 
et  de  la  Louisiane»  il  cbetohait  à  taviter  ici  colonies 


1768  DB.FRANGB.  MS 

qui  lui  restaient;  Saint-Domingue,  la  Martinique»  la 
Guadeloupe  florissaient  ;  il  voulut  donner  un  «ndme 
essor  à  la  Guyane;  ses  efforts  furent  rainj».  Une  etpé^ 
dition  de  colpns  alla  périr  sur  les  rives  insalubres  de- 
Gayenne.  Les  îles  de  France  et  de  BourlMH>  Airent; 
plus  heureuses.  Leur  prospérité  fut  une  oompensatiôn 
de  désastres  de  la  côte  de  Goromandel. 

1768.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  éclatant  dans  la 
politique  de  Ghoiseul  fut  la  conquête  de  la  Gorse.  Gette 
lie  avait  passé  depuis  les  Romains  par  des  domina- 
tions diverses  (  les  Goths  l'avaient  d'abord  envahie» 
puis  les  Arabes  les  avaient  chassés  ;  des  seigneurs  de 
Rome  avaient  ensuite  chassé  les  Arabes»  et  enfin  de- 
puis un  demi-siècle  la  Gorse  se  débattait  contre  l'em- 
pire  des  Génois.  L'histoire  de  ces  lattes  est  mêlée  d*a- 
Yontures  romanesques.  On  vit  un  pauvre  baron  de 
West][>haJi6»  nommé  Théodore  de  Neuhoff,  se  chargea 
de  conquérir  la  Gorse  pour  le  compte  du  roi  de  Tunis  ; 
et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  se  fit  roi  lui-^méme  »  tant  i( 
acquit  d'autorité  sur  les  insulaires  en  les  défendant 
contre  les  Génois.  Les  Corses  finirent  par  chasser 
l'audacieux  aventurier.  Le  cardinal  deFleury  apparut 
alors  avec  sa  diplomatie  ïimbiguê.  L'île  était  désolée 
par  des  partis  armés  d'assassinats.  Mats»  lorsque  les 
conditions  de  la  médiation  laissèrent  apparaître  la 
soumission  à  l'empire  de  Gôncs»  toute  la  Gorse  se  ré^ 
cria.  (X  Si  vos  ordres  souverains,  disait  une  Supplique 
des  insulaires  au  roi  de  France»  nous  obligent  de  noiis 
soumettre  à  Gênes»  allons»  buvons  à  la  santé  du  roi 
très-chrétien  ce  calice  amer,  et  mourons  (i).'»  Par 


(t>  Yoltalre»  Siicïe  dé  louiè'Xf'. 
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malheur  ils  mêlèrent  la  perfidie  à  cet  élan  de  liberté. 
Le  comie  de  Boissieux  avait  paru  dans  Tîle  avec  des 
troupes  françaises  pour  appuyer  la  médiation  de 
Fleury  ;  quatre  cents  soldats  furent  surpris  et  égor- 
gés ;  on  appela  cet  aflfreux  attentat  du  nom  d^  vêpres 
cor$ique$.  Puis  d'autres  secours  ayant  été  envoyés ,  la 
tempête  dispersa  les  bâtiments  et  en  jeta  quelques-uns 
sur  les  rivages  ;  les  Corses  s'en  firent  une  proie.  Le 
chagrin  de  ces  désastres  hâta  la  mort  de  Botsfsîeux. 
Peu  après,  le  marquis  de  M aillebois  alla  le  venger  ; 
mais  à  peine  Tile  était  soumise  par  les  armes  (1739) 
que  Fleury  la  fit  abandonner^  pour  ne  songer  qu'à  la 
guerre  qui  s'allumait  en  Europe. 

Enfin,  au  milieu  des  conflits  sanglants  pour  la  suc- 
cession des  Etats  d'Autriche,  la  Corse  profita  des  dé- 
sastres de  Gênes  pour  reprendre  sa  liberté  ;  les  Gé* 
nois  avaient  douté  de  leurs  forces  pour  la  réduire,  et 
ils  avaient  invoqué  le  secours  de  la  France;  sept  ba* 
taillons  français  allèrent  garder  les  places  qui  restaient 
encore  aux  Génois,  mais  sans  porter  la  guerre  aux  po- 
pulations indépendantes.  Un  chef  célèbre  avait  paru, 
du  nomdePaoli,  filsd'un  autre  Paoli,  qui  s'était  épuisé 
à  la  défense  de  la  liberté.  Paoli  disciplina  les  luttes 
et  les  rendit  imposantes.  Gênes  finit  par  désespérer 
de  son  empire,  et  tout  à  coup  l'Europe  s'étonna  de 
la  révélation  d'un  traité  par  lequel  Gênes  cédait  l'île 
à  la  France.  La  Corse  entière  prit  les  armes  pour  ré- 
sister à  une  domination  transmise  ou  vendue  par  des 
maîtres  contestés.  Paoli  osa  lutter  contre  la  France.  11 
avait  compté  sur  le  secours  de  l'Angleterre,  qui  le  dé- 
laissa. Une  expédition  conduite  d'abord  par  le  mar- 
quis deChauvelin,  puis  par  le  marquis  de  Marboeuf,  ac- 
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ciMsL  le  généreux  âéfeftseor  de  la  liberté.  La  Corse  fut 
promptement  soamise;  une  province  nouvelle  s^a- 
jouta  comme,  un  beau  rayon  à  la  couronne  de  France  ; 
on  eût  dit  un  retour  des  jours  de  conquêtes  de  la  mo- 
narchie. 

Une  affaire  non  moins  imprévue  fut  l'invasion  du 
comtat  d'Avignon.  Le  pape  Clément  XIII  s* effrayait 
des  deaseins  des.£tâts  contre  l'Eglise.  Il  essaya  de  les 
combattre  dans  la  personne  du  duc  de  Parme,  don 
Ferdinand  de  Bourbon,  qui  avait  restreint  par  un 
règlement  les  droits  pontificaux  sur  la  collation  des 
bénéfices.  Il  excommunia  le  prince  y  et  revendiqua 
le.  ducbé  de  Parme  et  de  Plaisance  comme  un  tief 
de  l'Eglise,  en  vertu  des  droits  antiques  dérivant  des 
donations  de  la  comtesse  Mathilde.  Cet  acte  imprévu 
d'autorité  parut  insultant  à  toute  la  famille  de  Bour- 
bon, et  le  duc  de  Cboîseul  inspira  à  Louis  XV  des  pen- 
.séesde  vengeance.  On  résolut  de  s'emparer  du  comtat 
d'Avignon,  c'était  par  là  que  la  France  avait  coutume 
de  frapper  la  papauté.  Le  parlement  d'Air  commença 
par  proclamer  un  arrêt  qui  réunissait  le  Comtat  i  la 
couronne  de  France  ;  puis  des  troupes  marchèrent  sur 
Avignon  ;  et  là  le  premier  président  du  parlement  s'en 
«alla  faire  lecture  de  l'arrêt  au  vice-légat  avec  cette  for- 
mule retenue  du  règne  de  Louis  XIV  :  Monsieur,  le  roi 
m*ord<mne  de  remettre  Avignon  en  sa  t»atn,  et  vous  êtes 
prié  de  vous  retirer.  En  même  temps  les  cloches  son- 
.nèirent;  le  peuple  fit  des  feux  de  joie,  et  l'autorité  du 
roi.de  France  fut  proclamée  dans  le  Comtat. 
I  De  son  cOté,  le  roi  de  IHaplês  s'emparait  de  Bénévent 
et  de  Ponte-Corvo.  Et  ces  spoliations  n'éclataient  pas 
seulement  comme  des.  usurpations  contre  le  pape, 
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mate  oomme  éeê  «fctds  A^hoêiîAiiéi  oonM.PEglitè:  En 
<f4iutreft  t temps  elte»  euMent  été  applaudies  par  l^s 
poliik]Ueb  ;  maintenant  elles  Tétaient  pat  1^  pbiloso- 
(>he»)  ai  ce  n'est  que  ces  derniers  se  platgnaieftl  de  k 
Retenue  de  ces  entreprises.  «  Le  ministre  du  foi  de 
IHaples^  dit  Voltairei  ne  crut  pas  q«e  le  temps  fût  en- 
oore  Tenu  de  secouer  le  joug,  bèntenx  auk  têtes  cott- 
ronnées^  mais  imposé  parla  religion.  Si  on  ne  dépouil- 
lait pas  encore  les  papesdelous  les  droits  qu'ilsavaient 
usurpés  y  du  moins  on  sapait  par  les  fondements  Vé- 
difice  sur  lequel  la  plupart  de  ces  droits  sont  ap- 
puyés (i).  » 

Tel  était  d'ailleurs  le  mouvement  des  idées  dans 
toute  l'Europe.  Les  souverains  venaient  en  aide  aux 
.  philosophes  dans  leurœuvre  de  démolition  catholique. 
£n  Autriche  >  un  nouvel  empereur,  Joseph  II ,  était 
-monté  au  trône;  il  y  apportait  des  pensées  secrète- 
ment nourries  d'aversion  contre  le  elergéy  l'avenir 
était  plein  de  menaces.  En  Prusse,  Frédéric  continuait 
de  travaillera  accréditerdes  doctrines  qui,  affranchis- 
sant  l'homme  de  l'autorité  de  Dieu,  le  mettaient  sous 
lejougdo  l'homme,  etparla  liberté  constituaient  la  ty- 
rannie* En  Russie )  Catherine  II  était  montée  a»  trône 
par  une  révolution  de  palais  dont  le  dénoûment  avait 
été  le  meurtre  de  son  époux,  l'imbécile  C2ar  Pierre  III; 
elle  se  faisait  pardonner  ce  début  d'empire  par  les 
raffinements  d'une  politique  qu'elle  mettait  sous  le  pa- 
tronage des  flatteries  de  Vohaire«  En  Espagne  et  en 
Portugal  le  catholicisme  était  atteint  par  la  politi- 
que de  deux  ministres  imbus  des  idées  firançaises,  le 

(t)  Sfitlé  de  lUmisIXT.  B«lte  ïh  ctéHâ  D&minii     '■ 
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duc  d'Amnduett  le  marquis  da  PombaU  Partout  rinenl- 
dulité  publique  ou  becrèf  e  était  iout^  la  populanlé  des 

Btata.      , 

Gep^odani  une  iaipulsioa  d'uiMr  auire  sorte  ^  une 
impulsion  purement  politique  se  faisait  sentir  au  sein 
de  l'Europe  y  et  faisait  présage]^  des  chocs  nsoveaux 
^Dtre  las  puissances. 

D'un  c6té  la  Russie  révélait  sa  double  teiNlâkice  de 
domination  sur  la  Pologne  et  sur  la  Turquie,  et  elle 
ap{)!elaii  ausecours  de  son  ambition  la  puissance  ma- 
ritime de  l'Angleterre, 

D'autre  part  l'Angleterre  gardait  un  secret  dépit 
contre  ello-mèmo  de  n'avoir  pas  assez  profité  des  dé- 
saMres  de  la  guerre  de  sept  ans  pour  exterminer  la 
marine  de  France ,  et  elle  frémissait  de  la  voir  se 
raviver  par  des  travaux  et  des  armements  dans  tous 
i^  ports* 

De  là  des  coimlvetices  facilement  aperçues^  et  aux- 
quelles le  duc  de  Ghoiseul  opposait  l'alliance  de  Cona- 
tantinople»  sans  craindre  de  paraître  vouloir  là  ch- 
monter  par  les  armôs. 

Déjà  l'Europe  s'allumait.  La  Pologne  dévorée  par 
;de»  factions  politiques  et  sectaires,  après  avoir  subi, 
sous  une  forme  d'élection ,  le  roi  Stanislas^Auguste, 
imposé  par  la  corruplion  de  l'impératrice  Catherine, 
dont  il  avait  été  l'amant,  avait  essayé  d'échappé  à  cet 
empire ,  et  des  flots  de  Cosaques  étaient  allés  aussitôt 
"Venger  de  mouvement  tardif  de  liberté  par  l'extermi- 
nation, le  pillage  et  l'incendie.  En  présence  de  cet 
envahissement,  le  duc  de  Ghoiseul  conçut  des  pensées 
-hardies  et  puissantes.  Il  remua  l'Autriche  et  la  Suède, 
et  ne  désespéra  pas  desauver  la  Pologne  par  la  diver- 
jBion.:6clataiiSetd-ùii^<  figue  dbs  grands JBtai»  oaatre^a 
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Russie;  et,  pour  donner  un  prix  à  cette  politique  pro- 
tectrice à  la  fois  de  la  Turquie  et  de  la  Pologne,  il  osa 
concevoir  la  pensée  de  faire  céder  à  la  France  l'Ë- 
gypie,à  peine  rattachée  à  la  Porte  par  une  suzeraineté 
douteuse. 

G*etait  un  renouvellement  de  TËurope  et  du  monde, 
et  Louis  XV  frissonnait  à  la  confidence  qui  lui  était 
faite  d'une  partie  de  ces  desseins.  Ils  dépassaient  son 
génie  et  ses  forces,  et  il  s'amusait  à  leur  opposer  des 
intrigues  mystérieuses,  qui  se  seraient  bornées  à  faire 
arriver  la  couronne  de  Pologne  sur  la  tête  du  prince 
de  Gonti. 

Mais  ce  n'était  point  assez  pour  Ghoiseul  d'avoir  à 
soulever  l'Europe  contre  la  Russie;  il  lui  fallait  à  la  ibis 
lutter  sur  les  mers  contre  TAngleterre.  C'était  déjà  quel- 
que gloire  pour  le  ministre  philosophe  d'avoir  assez 
rétabli  la  puissance  de  son  pays  pour  oser  embrasser  un 
:tel  dessein  ;  une  autre  gloire  plus  difiScile  fu  t  de  résister 
à  l'engouement  qui  s'était  déclaré  en  France  en  faveur 
de  l'Angleterre.  Tel  était  le  caprice  de  ces  temps  fri- 
voles qu'on  semblait  aimer  jusqu'aux  humiliations  de 
ia  paix  de  1763,  On.  exaltait,  on  admirait,  on  imitait 
tout  ce  qui  était  anglais;  et  cette  effusion  de  flatteries 
^n'obtenait  pas  même  pour  excuse  un  échange  de  bien- 
veillance ;  car  la  France  était  à  Londres  un  objet  de 
mépris;  le  sarcasme  était  le  prix  de  ses  cajoleries  et  de 
ses  imitations. 

Ghoiseul  domina  cette  contagion  de  lâchetés.  Il 
épiait  les  causes  profondes  qui  menaçaient  l'Angle- 
terre d'une  rupture  sanglante  avec  se$  puissantes  co- 
lonies de  TAmérique  septentrionale.  Le  ministère  an- 
glais, /dingé  par  Georges  Grenville,  venait  de  clioquer 
,  violeounefit  la  liberté  de  ces  popullEttknis  lointaines, 
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€n  les  frappant  d'împ6t8  non  délibérés  et  non  consens 
tis  ;  il  s'était  cru  justifié  par  le  besoin  de  couvrir  ou 
d'atténuer  la  dette  publique»  grossie  par  des  guerres 
qui  semblaient  avoir  eu  pour  objet  principal  la  défense 
des  mers.  Mais  les  Anglais  d'Amérique  ne  pensaient 
pas  devoir  être  traités  autrement  que  des  citoyens,  et 
ils  sentirent,  puisque  la  métropole  les  repoussait» 
qu'ils  avaient  sous  leurs  pieds  une  terre  féconde  qui 
pouvait  leur  être  une  patrie. 

Alors  se  révélèrent  Washington  et  Francklin.  Ghoi* 
seul  suivait  le  mouvement  de  colère  et  de  résistance 
qui  agitait  l'Amérique  ;  il  le  seconda  par  des  émis-^ 
saires.Les  villes  se  remplirent  de  séditions;  les  agents 
anglais  furent  en  proie  à  l'insulte ,  à  la  violence. 
Un  travail  d'indépendance  se  fit  au  sein  de  cette  so* 
ciété  artificielle,  qui  manquait  de  lois,  de  mœurs  et 
d'idées.  La  liberté  tint  lieu  de  génie;  et  l'Angleterre 
commença  à  comprendre  qu'il  y  avait  dans  ces  ébran* 
lements  non  point  une  révolte,  mais  une  guerre,  non 
point  des  refus  d'impôt,  mais  une  séparatfoii. 

Ces  conjonctures  servaient  la  politique  de  Choisenl. 
Il  avait  refait  la  marine.  Plus  de  soixante  vaisseaux 
de  ligne  étaient  prêts  à  sortir  de  Brest  ou  de.Toulon» 
Il  pouvait  disputer  la  mer  ;  la  Hollande  lui  était  pro«> 
.pice;  il  semblait  maître  des  alliances  de  l'Europe; 
l'Amérique  lui  était  ouverte.  Il  crut  le  moment  veau 
de  laisser  apercevoir  ses  desseins  de  guerre,  en  atten- 
dant celui  de  les  faire  éclater. 

176&.  Mais,  tandis  qu'il  méditait  de  telles  pensées, 
un  travail  d'opposition  secrète  minait  sa  puissance. 
Une  partie  de  la  cour,  abîmée  dans  les  voluptés  et  dans 
l'inertie,  souffrait  impatiemment  l'empire  d'un  mi- 


nistre  qui  songeait  à  redMAandeor  à  Ift  Fraoce  des  ver^ 
tus  et  des  combats.  Les  luttes  d'kitrîgue  et^'do  vanité 
eonvenaieiu  mieux  à  ces  âmes  exténuées;  et  il  eit 
vrai  qbe^  C^piseul  éi&it  en  butté  à  des  opfMsitions 
d*une  autre  sorte»  Les  Jésuites  ûe  lui:  pardonnaient 
point  leur  exptilsion,  et  ses  idées  philosophiques  dis^ 
posaient  le  elergé  à  seconder  les  entrepriseis  qui  lai 
arracheraient  le  pouvoir.  De  là  des  oonniveaces  btr 
zarreSy  «ntre  des  prêtres  et  des  courtisans^  des  reli*- 
gieux  et  des  mattresses.  Tout  était  plein  de  contrastes; 
ainsi  en  arrive*t*il  dans  les  temps  sans  règle,  où  eha^ 
cun  se  fait  son  devoir  au  gré  de  rintérât  et  de  la  pas" 
sion  (1}. 

.  C'était  le  nkoment  où  la  liberté  de  la  presse»  pra> 
liquée  plutôt  que  promulguée ,  jetait  sur  la  France 
des  flots  d'écrits  où  les  vieilles  croyances  nationales 
étaient  ébranlées.  V Encyclopédie,  d*àbord  arrêtée,  av^it  I 
repris  son  élan.  Lamoignon  de  Malesherbea,  président 
de  H  cour  des  aides,  devenu  directeur  de  la  librairie, 
favorisait  èe  déchaînement  de  la  pensée  humaine.  Des 
{irîniies»  des  seigneurs,  des  abbés  se  mêlaient  à  ce 
niouvement;  tout  était  sapé,  TËglise,  la  morale,  la 
noyauté.  La  oontroter&e  était  rieuse;  r-ezamen  était 
eati;riqué  ;  le  doute  était  insolent  et  moqueur.  Ainsi 
les  vioei^  s'abritaient  dans  une  philosophie  effrontée. 
Ijouis:  XV,  de  son  côté,  achevait  d^éteindre  sa  royauté 
•dans  la  débauche.  Quelques  politiques  avaient  songé  à 
reposersa  triste  viedansun  nouveau  mariage;  quelques 
courtisans  cherchaient  à. la  ranimer  dans  un  concttbi- 

"(f)  Vùfet  te  réth  ût  x{iiElqtte8  ifitHgttc»  éhi  tavf  dam  les  Ment,  éi 
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iiftg6.(lebâlitUlia;d6trc(aéai}luft  (NKnipteliiiî«iàt'6iil, 
parim  C6&-  d«l6ei&a  ototmrei,  une  fonnie  ^asaasiée 
d«a8  la  bonie. La  da Bari^  patul  àla hûoup àteû  toute 
la  redoituiiée  de  sçd  lufaeiika;  o»  en  fit  mie  comt^se, 
6ft  elle  prit  les  allures^  d'une  grande  dame. 

Le  diiic  de  dioiseul»  aupexbe  aeigaeat,.qti'OB  aceu* 
ftait  d*avôir  ambitionné  pour  $a  sœiir  la  ducheasô  de 
Grammont  les  detoiera  testes  de  là  faveur  du  mo^ 
nârque^  dédaigna  la  vile  courtisane  ;  et  ee  fui  là  le 
eûmmencemem  de  la  ruine  du  ministre» 

Autour  de  M"'*^  du  Barry  s'étaient  groupés  les  s^ 
gnèurs  qui  ne  croyaieai  plus  qu'à  rabjecttoe«  Le  ttia- 
récbal  de  Richelieu  se  distinguait  par  l'effronterie 
de  spn  culte  ;  et  pour  contraste  extr<)me  c'est  celte 
maltresse  avilie  qui  allait  servir  de  nerf  à  des  entre»- 
prises  de  pouvoir  absolu  Sfins  exemple  dans  la  monar*- 
cliie.  Tant  il  est  vrai  que  la  corruption  est  la  voie  as^ 
aurée  de  la  servitude* 

Il  fallait  à  cette  monarchie  ainsi  dégradée  une  sorte 
d'affranchissement  de  tout  -^ontrôley  et  l'on  crut  le 
moment  venu»  non  plusdefHipper,  mais  d'exterminer 
les'parlementSfc 

C'est  une  choseétrange  de  voir  la  plus  téméraire  des 
entreprises  se  méditer  el  ensuite  se  consommer  sous 
la  plus  débite  des  royautés.  G^est  que  tout  àvoit  par- 
ticipé de  la  décadence^  La  vieille  France,  perdue  de 
Vices»  ne  se  sentait  plus  même  la  ibreede  défendre  ses 
fonnes  tradicionnelles  de  liberté  ;  tout  tie  qu'elle  pour- 
rait désormais,  Gà  serait  d'accepter  tour  à  tour  les  al»- 
ternatives  de  la  violenee  ou  de  la  patiébce^  de  la  fu*- 
reur  ou  dé  Pinfmiobilité. 

:Geite histoire  de  i^abolkion  des^partanenta est  pleine 
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êa  leçùm  funestes.  Les  parlements  devaient  de  Ion*- 
gués  expiations  pour  l'usurpation  qu'ils  avaient  faîte 
des  vieilles  lois  et  de  la  liberté  politique.  Celte  usur- 
pation, contenue  par  Louis  XIY,  avait  pris  depuis 
la  régence,  un  caractère  systématique  qui  menaçiit 
d'absorber  l'Etat  dans  le  palais.  La  ligue  immense 
qui  s'était  révélée  au  procès  de  la  Chalotàis  pouvait 
surtout  avoir  effrayé  le  conseil  de  Louis  XY .  Toutefois 
la  politique  en  ces  jours  frivoles  ne  se  motivait  pc^nt 
de  la  sorte,  et  les  plus  extrêmes  témérités  ae  furent 
souvent  que  des  caprices. 

Un  nouveau  chancelier  venait  de  paraître  à  la  plaee 
deLamoignon  de  Blancmesnil,  qui  avait  passé  par  cetite 
charge  avec  des  vertus,  et  n'y  avait  point  été  aperçu 
dans  un  temps  de  vices  :  c'était  Maupeou,  fils  d'un  an- 
cien premier  président  du  parlement  de  Paris,  devenu 
premier  président  à  son  tour^  après  avoir  été  préaident 
à  mortier,  homme  ignorant  mais  tenace,  capable  de 
tout  entreprendre  par  étourderie  et  de  tout  perdre  par 
entêtement.  Jl  s'était  glissé  à  la  faveur  en  trahissant 
sa  compagnie,  et  on  l'accusait  de  vénalité  ainsi  que 
d'odieux  manèges  dans  le  recensement  des  voix.  Peu 
s'en  était  fallu  qu'il  n'eût  à  subir  les  mercuriales  de 
la  rentrée  ;  sa  nomination  l'avait  dérobé  à  la  fiétt is* 
sure;  mais  la  blessure  était  profonde;  en  se  vengeant  il 
crut  venger  le  roi;  il  intéressa  M™^  du  Barry  à  son 
dessein  par  les  rafBnements  d'une  cajolerie  pleine  de 
bnssesse  ;  ainsi  s'allait  rétablir  la  souveraineté  du  mo- 
narque» grâce  aux  rancunes  d'nn  magistrat  persiflé 
et  à  lu  prQteotion  d'une  courtisane  décriée. 

Le  parlement  pénétra  facilement  de  tels  desseins,  et 
ses  résistances  aux  actes  de  l'autorité  n'en  furent  que 
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plus  déclarées.  L'abbé  Terray  venait  de  prendre  la  di- 
rection des  "finances.  Ce  nouveau  contrôleur  génial, 
conseiller  clerc  du  parlement^  étatt  de  ceux. qui  n'a- 
vaient point  suiviies  nouvelles  tendances  de  la  magis^^ 
trature^  Ennemi  dès  jansénistes,  accoutumé  à  tout 
concentrer  dans  le  roi,,  esprit  perçant,  résolu,  aveniu^ 
reux  même,  il  voulut  réformer  les  finances  parTéco*- 
nomie^et  la  fermeté  de  ses  vues  le  dispensait,  croyait- 
il,  de  l'assentiment  du  parlement.  Tout  ce  qu'il  deman- 
dait au  monarque,  c'était  le  courage  de  se  passer  de  ce 
concours  pour  sauver  l'Etat. 

4770.  Ghoiseul  commençait  à  voir  de  graves  périls 
dana  ces  résolutions  contraires.  Il  avait  besoin  égale- 
ment d^  Terray  et  du  parlement  pour  ses  projets  de 
guerre.  Mais  la  défiance  naissait  des  conflits  qu'il 
apercevait.  i«  roi,  d'ailleurs,  semblait  fatigué  de  son 
empire  ;  sa  sœur,  la  duchesse  de  Orammont,  avait  af- 
fecté à  la  cour  des  airs  qui  avaient  paru  insultants 
pour  la  maîtresse,  etpuis  elle  s'était  retirée  avec  édai« 
C'étaient  des  indices  de  ruptures  plus  profondes;  seu- 
l^mept  ils  furent  quelques  mcnnents  encore  détournés 
par  le  bruit  des  fêtes  célébrées  pour  le  mariage  du  dau- 
phin (16  mai). 

Ce  jeune  prince,  qui  était  condamné  à  devenir 
Louis  XYI,  venait  d'être  uni  à  une  arcbiduchesse 
d'Autriche,  Mari0i-Antoinelle,  filie  de  la  grande  Marie-! 
Thérèse* 

Çhoiseul  avait  fait  cette  alliance;  c'était  la  consé- 
cration, de  ses  desseins  politiques,  et  il  pensai  t  y  trouves 
l'afiermissement  de  sop  pouvoM^  contre  les  intrigues 
q^ienvelc^paientle^onarque^  ,  ,    ^  ,,;    ,.. 
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Marie*Aiitotnelte  arrivait,  bèlle^brillaBiei  parée  de 
la  gloire  de  sa  mère.  Son  «apect  pettifait  changer  ane 
oour  pleine  de  vices ,  et  souillée  de  hontes.  Ghoî* 
seul  semblait  la  présenter  comme  sa  conquôtQ.  Mais 
défà  toute  la  cour  la  lai  disputait  par  une  rivalité 
d'hommages,  et  la  grâce  du  roi.  put  àîsémeiit  vaincre 
les  empressements  du  ministre^ 

ISB  fêtes  de  la  cour  furcmi  splendides,  si  ce  n'est  que 
le  présence  de  la  du  Barry  en  déshonora  la  pirnipe;  i 
Paris,  les  plaisirs  furent  magnifiques,  mais  un  afireui 
malheur  les  couronna.  Au  feu d^ artifice,  la  foiileaoco^ 
mulée  sur  la  place  Louis  XY  manqua  d'issues,  et  d'hor- 
ribles morts  furent  produites  par  la  presse  de  ces  flotsde 
peuple  se  <3omprimant  eux-mêixies  eh  cherchant  à  fuir. 
Plus  de  douze  cents  personnes  périrent  ainsi  étouffées^ 
la  douleur  fut  au  comble,  el  bientôt  elle  prit  un  carao 
tère  de  plainte  ardente  contre  l'autorité;  déjà  le  peu- 
ple commençait  à  être  enclin  aux  nnirmures  par  saitô 
de  l'élévation  du  prix  do  pain.  Ces  images  de  sang 
mêlées  aux  plaisirs  le  disposèrent  davantage  à  l'irri- 
tation; tout  semblait  jeter  sur  le  mariage  du  dauphin 
un  aspect  sinistre.  Le  jeune  prince  versa  des  larmes 
sur  tant  de  victimes;  il  vola  au  secours  des  famille» 
éperdues;  Marie- Antoinette  imita  sa  piété;  le  peuple 
aima  cette  expansion  de  dtiuleur  ;  mais  la  plainte  contre 
Tautorité  n'en  fut  point  tempérée;  de  longs  échos  la 
répétèrent,  et  ce  lugubre  événement  resta  comme  un 
fatal  présage  sur  l'avenir  des  jeunes  et  brillants  époux. 
Fautres  signes  se  montraient.  Une  sourde  guerre  était 
au  sein  du  gouvernement.  Choiseul,  avec  la  pleine 
disposition  de  tous  les  ministères  et  le  long  usage  de  là 
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puissance  (i),  s'était  enchaîné  tin  parti  puissant,  et  sa 
sœur,  la  duchesse  de  Grammont,  le  grossissait  par 
des  cabales  de  femmes.  Mais,  dès  qu*on  dTaît  vu  le 
roi  porter  impatiemment  te  joug  de  son  ministre,  uns 
autre  faction  s'était  formée,  à  la  faveur  de  lâches  oom* 
plaisances  pour  la  du  Barry,  et  dans  cette  faction  s'é« 
raient  précipités  le  duc  d'Aiguillon,  le  chancelier  Mau* 
peou,  et  enfin  Tabbé  Terray,  tous  cachant  des  haines 
sous  le  dehors  du  2èle>  le  dernier  produisant  des  mo^ 
tifs  politiques,  et  surtout  Tétat  des  finances,  qui  ren^ 
daient  impraticables  les  desseins  de  guerre  du  duc  de 
Choiseul  (2). 

Celui-ci  semblait  toutefois  ne  point  apercevoir  ceé 
formidables  oppositions.  Quelques  hostilités  avaient 
éclaté  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre  sur  les  mers  d'A- 
mérique, et  déjà  Choiseul  embrassait  cette  occasion 
de  guerre  maritime.  La  ligue  alors  redoubla  d'ardeur. 
Elle  courut  à  dés  conciliabules  chez  M"*  du  Barry; 
elle  excita  la  maîtresse  à  user  de  sa  funeste  puissance 
pour  hâter  la  chute  du 'ministre;  n*était-ce  point  un 
crime  suffisant  en  effet  de  songer  à  troublet  par  d'af- 
freux combats  les  douces  joies  du  monarque?  Dés  lors 
les  intrigues  furent  ardentes  ;  les  deux  factions  se  bra^ 

(i)  Le  àtit  àé  Choiseul  avait  «u  d'abord  lo  ministère  dos  aflaiires  étr«ii- 
gdw,  pais  le  mmistèrè  de  h  guerre;  il  avâti  énsoite  tottiis  wiuÎHïi  à 
«m  omNâi  le  doa  de  l^raslih,  que  plin  lard  il  «Tiit  faiâ  à  la  (ois  mânistre 
de  la  narwe»  L'fitai  eniier  émit  bq  ses  naias  ;  il  ne  lui  manquait  qee 
ie  titre  de  premier  ministre* 

(2)  «Le  déficit  était  de  soixanle-quatorze  millions  quand  l'abbé 
Terray  fut  appelé  à  radmiuistration  des  finances  ;  il  était  encore  de 
quarante  quftnd  il  en  sortît.  »  Discours  de  Colonne  ùux  UotahUi^ 
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vèrent  par  des  peisonnaUtés  outrageusés;  les  timidités 
du  roi  rendaient  la  victoire  incertaine  ;  il  ne  resta  qu'à 
la  décider  par  un  redoublement  de  manèges  où  luttè- 
rent d'activité  Maupeou  et  la  du  Barry. 

Tout  fut  mis  en  jeu,  et  peu  importait  la  chute  de 
r£tat  même,  si  la  vanité  était  victorieuse.  Gboiseul 
avait  au  moins  l'avantage  d'intéresser  à  sa  cause  l'or- 
gueil de  son  pays.  Maupeou  faisait  de  cette  lutte  un 
caprice  :  d'un  côté  la  rivalité  était  politique»  de  l'autre 
elle  était  odieuse;  d'un  côté  on  voyait  l'ambition  d'un 
homme  d'Etat  qui  croit  encore  à  la  fortune  de  son  pays» 
de  l'autre  les  témérités  d'un  courtisan  qui  ne  croit  qu'à 
la  destinée  d'une  maîtresse. 

Pour  bâter  cette  querelle,  Maupeou  la  compliqua 
d'une  manière  indigne.  Ses  plans  d'abolition  contre 
les  parlements  attendaient  une  occasion  propice;  il 
crut  la  faire  sortir  de  toutes  ces  luttes. 

La  Bretagne  n'avait  point  cessé  de  demander  justice 
contre  son  gouverneur  le  duc  d'Aiguillon.  Maupeou 
feignit  de  faire  droit  à  ces  plaintes,  et  un  arrêt  du  con- 
seil évoqua  le  procès  devant  le  parlement  de  Paris.  Ce 
quevoulaitMaupeou,c'étaitde  mettre  le  parlement  aux 
prisesavec  la  royauté  même,  et  nul  artifice  ne  fut  épar- 
gné pour  souffler  la  violence  au  sein  de  la  magistrature 
déjà  si  excitée  à  la  liberté.  Ainsi  espérait-il  entraîner 
le  parlement  dans  un  piégc,  et  puis  l'y  accablera  son 
gré.  Il  s'agissait  de  juger  un  duc  et  pair;  le  parlement 
allait  retrouver  ses  vieux  privilèges,  et  Maupeou  s'a- 
musait à  attiser  par  cette  perspective  toutes  ses  colères. 
Il  détermina  ensuite  le  roi  à  aller  siéger  en  la  cour  des 
pairs,  comme  pour  le  rendre  témoin  de  l'orgueil  par- 
lementaire. Toutefois  les  magistrats  furent  adroits  à  se 
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coQleniryetilfaIlutlesaiguil1onnerparde8protocation& 
et  les  exciter  à  se  faire  injurieux  et  rebelles.  Ce  manège 
ne  réussît  point;  on  en  vint  à  un  autre.  Après  quelques 
séances,  1  e  procès  fut  suspendu,  et  le  roi  retira  les  lettres 
patentes  qui  avaient  renvoyé  le  duc  d'Aiguillon  devant 
le  parlement.  Cette  fois  la  provocation  fut  heureuse. 
Le  parlement  se  tint  pour  offensé,  et  il  passa  outre.  Le 
public,  ignorant  du  secret  de  tant  d'artifices,  supposa 
que  puisque  le  duc  d'Aiguillon  était  soustrait  à  la  jus- 
tice, c'est  qu'il  était  coupable  de  tous  les  crimes.  Le 
parlement  se  sentît  affermi  par  cette  espèce  de  faveur. 
Il  prononça  un  arrêt  qui  déclarait  le  duc  d'AiguiHon 
prévenu  de  faits  qui  entachaient  son  honneur.  Ce  fut 
comme  un  déû  jeté  au  roi.  Le  roi  y  répondit  en  allant 
en  personne  présider  à  l'enlèvement  de  toute  la  procé- 
dure au  greffe  du  parlement.  On  abaissait  la  majesté 
à  des  actes  d'autorité  subalterne,  et  rien  n'annonçait 
mieux  la  décadence  publique  (juillet  1770).  Pour  com- 
ble, le  premier  ministre  était  mis  en  lutte  avec  le 
roi  même  par  la  nature  de  ces  combats.  Une  secrète 
connivence  attachait  la  cause  de  Ghoiseul  à  celle  du 
parlement,  et  la  même  popularité  leur  était  acquise. 
C'est  par  là  que  les  ruses  de  Maupeou  avaient  voulu 
atteindre  son  puissant  rivale  et  il  y  arrivait  au  risque 
de  tout  perdre. 

Bientôt  le  faible  roi  fut  convaincu  par  son  frivole 
chancelier  de  la  nécessité  d'achever  par  un  coup  d'é» 
clat  la  longue  série  de  résistances  et  de  séditions,  qui 
avait  fait  toute  l'histoire  du  parlement.  Désormais  frap- 
per le  parlement  c'était  frapper  le  duc  de  Ghoiseul , 
et  cette  vue  personnelle  tenait  lieu  de  raison  d'E- 
tat. La  vaste  ligue  parlementaire  révélée  sous  le  nom 
Toœ.  vra.  17 
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é^unUéf  &i/ndwiêibilité,  dectdm^  était  un  motif  $eeon- 
dalre.  On  avait  hâte  de  mettre  fin  à  l'empire  du  mî- 
nisire,  et  la  conquête  du  pouvoir  absolu  semblait  se 
foire  pour  une  maîtresse.Telles  étaient  les  hautes  déter** 
minatlons  d*une  révolution  judiciaire,  que  Louis  XIV, 
dans  sa  puissance»  n'eût  point  tentée. 

Par  un  étonnant  contraste,  car  le  siècle  était  bizarre, 
ce  fut  au  milieu  de  ces  pronostics  de  ruine  que  le  par- 
lement prêta  Toreille  aux  menaces  d'une  autre  sorte 
qui  grondaient  sur  TËtat.  La  licence  était  venue  au 
comble.  Malesherbes  venait  de  quitter  la  librairie;  les 
esprits  sérieux  s'effrayaient  des  flots  de  scandale  qui 
s'étaient  amassés.  L'avocat  général  Séguier  porta  un 
réqu  isitoire  contre  les  livres  impies  semés  sur  la  France  ; 
et  le  18  août  4770,  toutes  les  chambres  assemblées,  le 
parlement  entendit  la  voix  du  magistrat  s'écriant  avec 
terreur  :  *  On  s'est  acharné  à  détruire  la  foi,  à  corrom- 
pre l'innocence,  à  étoufferdans  les  âmes  tout  senti- 
ment de  vetlu.  Celte  secte  dangereuse  a  employé  toutes 
les  ressources  pour  étendre  la  corruption  ;  elle  a  em- 
poisonné pour  ainsi  dire  les  sources  publiques;  enfin 
la  religion  compte  aujourd'hui  presque  autant  d'enne- 
mis déélarés  que  la  littérature  se  glorifie  d'avoir  formé 
de  prétendus  philosophes;  et  le  gouvernement  doit 
trembler  de  tolérer  dans  son  sein  une  secte  ardente 
qui  semble  ne  chercher  qu'à  soulever  les  peuples  sous 
prétexte  de  les  éclalrei*.  L'anarchie  et  l'indépendance 
sont  le  gouffre  affreux  où  l'impiété  cherche  à  préci- 
piter la  nation,  et  c'est  sans  doute  pour  remplir  ce  fu- 
neste projet  qu'(3lle  s'occupe  depuis  longtemps  de  dé* 
nouer  nœud  à  nœud  tousles  liensqui  al  tachent  l'homme 
à  ses  devoirs  t  elle  est  convaincue  d'être  autant  en- 
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naiâie  des  peuples  et  des  rois  que  de  Dieu  mèmeé  » 
Ce  fut  comme  une  dernière  parole  jetée  par  la  ma<* 
gistrature  près  de  mourir.  Chose  plus  étonnante  que 
tout  le  reste!  le  roi  avait  approuvé  cette  plainte  pu? 
blique  !  mais  elle  tomba  comme  un  vain  bruit  ;  et  le 
magistrat  resta  exposé  aux  haines  furieuses  des  phi*" 
losophes.  Sept  ouvrages,  scandaleux  d'impiété,  furent 
néanmoins  condamnés  par  arrêt  du  parlement,  en  tôte 
Thorrible  Système  de  la  nature  du  baron  d'Holbach.  Ce 
fut  aussitôt  un  bruit  étrange  dans  les  salons;  mais  le 
travail  philosophique  n'en  fut  point  interrompu;  et  la 
politique  reprit  le  cours  de  ses  manèges. 

A  la  rentrée  des  vacances,  un  lit  de  justice  vint  pro- 
voquer le  parlement  à  une  autre  sorte  d'indépendance* 
Le  duc  d'Aiguillon  était  là  parmi  les  pairs,  bravant  lés 
Juges  qui  l'avaient  déclaré  entaché;  un  édit  renouvela 
la  défense  de  donner  suite  à  cette  procédure,  comme 
aussi  de  faire  des  ligues  parlementaires  sous  des  noms 
quelconques;  et  l'édit  fut  enregistré  de  vive  force.  Le 
parlement  rendu  àlui-môme,  et  sous  l'impression  d'un 
aifront  public,  déserta  ses  sièges  et  le  palais  resta 
muet.  C'est  ce  que  voulait  Maupeou  pour  passer  outre 
dans  ses  desseins. 

Alors  commencèrent  lesviolences.  On  se  mit  à  frap* 
per  à  tout  hasdrd.  D'abord  l'exil  fut  prononcé  contre 
Choiseul;  et  à  cette  nouvelle  Versailles  et  Paris  s'é- 
murent comme  à  un  signal  de  calamité.  On  courut  au 
ministre  disgracié,  comme  au  dernier  défenseur  de  la 
liberté  et  de  la  dignité  publique,  et  lorsque,  sur  Tondre 
du  roi,  il  se  retira  à  son  château  de  Chanièloup,  ia  cour 
sembla  se  déplacer;  tous  les  grands  coururent  lui  faire 
un  cortège,  et  son  exil  fut  un  triomphe.  Le  roi  s'étoimfi 
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dans  sa  solitude  de  Versailles»  et  ses  ministres  n'eu- 
rent qu'à  distraire  ses  anxiétés  par  des  coups  nouveaux. 
Il  restait  à  frapper  le  parlement.  Deux  mousquetaires 
allèrent  de  nuit  réveiller  chacun  de  ses  membres  ;  on 
leur  signifiait  Tordre  de  reprendre  leurs  fonctions,  et 
on  leur  demandait  de  signer  oui  ou  non.  Cette  formule 
insolite  montrait  ralternative  de  la  soumission  ou  de 
Texil.  Quelques-uns  se  soumirent,  tous  les  autres  se 
dévouèrent.  Le  matin,  lorsque  les  timides  se  virent 
seuls  dans  le  palais  désert,  ils  eurent  hâte  de  révoquer 
leur  acquiescement  à  la  honte,  et  ils  coururent  se  faire 
pardonner  une  faiblesse  attribuée  au  trouble  de  leur 
sommeil.  Alors  Maupeou  redoubla  d'arbitraire;  la  nuit 
suivante,  un  arrêt  du  conseil,  signifié  par  des  huis« 
sîers,  allait  annoncer  auxnc^agistrats  que  leurs  charges 
étaient  confisquées ,  et  que  le  parlement  n'existait 
plus.  Après  les  huissiers  se  montrent  encore  les  mous- 
quetaires; ceux-ci  portent  des  ordres  d'exil.  Le  lende- 
main tout  obéit;  les  magistrats  sont  dispersés;  le  pa- 
lais est  vide,  muet;  le  peuple  s'étonne,  mais  pas  un 
murmure  n'est  entendu;  on  eût  pu  se  croire  sous  uae 
royauté  formidable  ;  on  était  sous  le  plus  débile  des 
pouvoirs.  Mais  tout  avait  fléchi,  et,  comme  il  arrive 
dans  l'affaiblissement  des  sociétés,  le  despotisme  sup- 
pléait à  la  puissance,  et  l'abaissement  suppléait  à  la 
soumission. 

Maupeou  ne  manquait  point  de  motifs  puisés  dans 
l'histoire  pour  justifier  cette  extermination  du  parle- 
ment. Mais  il  franchissait  toutes  les  bornes,  et  les 
usurpations  judiciaires  étaient  une  triste  apologie  de 
la  tyrannie  ministérielle.  Toutefois  une  partie  du 
public  api^audissait  à  ces  réactions.  Les  philosophes 
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avaient  accoatumé  la  nation  à  maudire  la  transmis- 
sion des  charges  par  la  vénalité,  et  cette  idée  devenue 
populaire,  sans  avoir  été  discutée,  tenait  lieu  d'excuse 
au  despotisme.  Ainsi  arrivait-on  à  la  pratique  extrême 
des  théories  ducales  hardiment  étalées  au  début  de  la 
régence,  si  ce  n*est  que  pour  les  réaliser  il  avait  fallu 
descendre  à  des  passions  subalternes  auxquelles  le  duc 
de  Saint-Simon  ne  pensait  guère.  Cependant,  lorsqu'il 
fallut  remplacer  cette  judicature  traditionnelle,  mêlée 
de  vertus  et  d'orgueil,  il  y  eut  d'abord  quelque  em- 
barras. Maupeou  avait  imaginé  ime  institution  de  six 
cùnseUs  souverains  où  la  justice  serait  rendue  aux  frais 
du  roi;  et  la  gravité  du  préambule  de  cet  édit  fit  croire 
un  moment  à  quelque  chose  de  grand  et  de  sérieux. 
Mais  les  magistrats  manquèrent  à  cette  justice  magni- 
iiquement  inaugurée. 

Nul  n'osait  accepter  des  charges  flétries  par  la  spolia- 
tion. En  même  temps  des  princes  du  sang  et  quelques 
membres  delà  pairie  protestaient  contre  la  destruction 
du  parlement,  où  s'étaient  abrités  en  d'autres  temps 
leurs  privilèges  (15  avril  4774).  Alors  Louis  XV  alla  te- 
nir un  nouveau  lit  de  justice,  et  le  public  s'étonna  des 
paroles  de  force  que  l'on  faisait  sortir  de  la  bouche  de 
ce  monarque  énervé.  Bientôt  les  effets  suivirent  les 
menaces.  L'opposition  des  princes^fut  dispersée  par  des 
exils.  A  cet  exemple  tous  les  opposants  s'intimidèrent. 
Ceux  qui  avaient  résisté  par  convenance  cherchèrent 
des  prétextes  pour  se  soumettre.  On  finit  par  trouver 
deis  magistrats  ;  les  avocats  reparurent  avec  leurs  pro« 
oès,  et  le  parlement  Maupeou  parut  vouloir  se  faire 
pardonner  l'odieux  de  son  existence  par  la  célérité  de 
sa  justice  et  la  droiture  de  ses  arrêts. 
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'  Le  parlement  du  reste  avait  blessé  tant  de  droiis 
qu'il  devait  laisser  peu  de  traces  dans  le  souvenir  dès 
peuples.  Les  familles  parlementaires  remplirent  néan» 
Htoins  Paris  de  clameurs,  et  il  y  eut  comme  une  vè* 
volfe  parmi  les  femmes.  «Selon  elles,  la  monarchie  al-> 
lait  s'écrouler  ;  elles  ne  parlaient  des  pavlements  que 
comme  des  victimes  qu'on  égorgeait  sur  l'autel  du 
despotisme....  Ces  femmes ,  ajoute  le  baron  Besen* 
9aly  étaient  celles  dont  la  voix  se  faisait  le  plus  enten* 
dre  pour  la  défense  de  gens  qui ,  quelques  années  au- 
pàravanty  avaient  fait  conduire  un  militaire  sur  l'é* 
eliafaud,  un  bâillon  dans  la  bouche  (i).  »  Mais  le  reste 
de  la  nation  restait  sans  émotion.  «Le  peuple  et  le 
bourgeois,  dit  le  même  historien,  y  mettaient  moins 
de  chaleur.  »  La  plupart  mQme  applaudissaient  à  la 
ruine  du  parlement  ;  le  clergé  surtout  y  voyait  une 
expiation,  et,  aux  yeux  des  hommes  fidèles  à  l'Eglise,  il 
semblait  remarquable  que  cette  justice  contre  una 
magistrature  ardente  depuis  deux  siècles  à  favoriser 
toutes  les  entreprises  sectaires  vint  d'une  autorité  sans 
foi,  et  d'une  royauté  perdue  dans  les  vices.  Ce  n'était 
point  la  fin  de  ces  réactions;  et  dans  ces  temps  de  dé* 
cadence  publique  il  n'était  point  de  corps  ou  d'institu- 
tion, qui  n'eût  à  subir  de  seinblables  alternatives  de 
représailles. 

■  Bientôt  tous  les  parlements  du  royaume  furent  frap- 
pés comme  celui  de  Paris  :  tous  furent  dissous.  Ce 
vaste  ébranlement  de  la  justice,  par  un  coupd*Etat 
sans  exemple  dans  l'histoire,  attestait  l'altération  pro- 
fonde des  vieux  droits  de  la  monarchie.  Louis  XIY  n'eftt 

(1)  Mim.  da  baron  de  Dcmitilé 
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jai^aissong^  à  fair^ceque  lit  tranquillement  Lout$XV« 
Dans  les  temps  où  U  puissance  ^t  forte,  la  liberté  e&t 
respectée  ;  d^  que  le  pouvoir  s'affaiblit,  le  deapotiame 
commence  :  la  violence  remplace  Tautorité. 

1773<  Cependant  ce(ie  révolution  Si  extraordinaire 
ne  se  consomma  point  sans  produire  au  sein  de  la  na** 
tion  de  tristes  retours  de  mépris  et  de  oolère.  Quel- 
ques provinces  menaçaient  de  résister  à  la  disper^ 
sion  de  leurs  magistrats;  il  fallut  déployer  la  force 
contre  les  menaces  de  sédition.  Mais  le  parlement 
JUaupem  commença  alors  à  devenir  un  objet  de  sais 
casme.  La  cour  elle-même  se  vit  atteinte  par  des  att»r 
ques  auparavant  inconnues.  Des  libelles  sanglants  ré* 
vêlèrent  un  esprit  nouveau  de  persiflage,  et  Tinsulta 
montait  jusqu'à  la  royauté.  De  nouveaux  essais  d^ 
vengeance  vinrent  suppléer  k  la  Juittce  publique;  les 
lettres  de  eacbet  répondaient  aux  satires  ;.  mais  là 
punition  était  bravée;  on  ne  oroyait  ni  i  la  peine»  ni  à 
la  justice,  ni  à  Tbonneur»  ni  à  la  honte. 

Ces  affreux  oondita  agrandissaient  l'exil  du  duc  de 
Gboiseul.  Du  moins  il  avait  gardé  de  la  dignité  dans  la 
puissance»  et  ce  fut  alors  comme  une  mode  d'imiter  sa 
grandeur  par  des  semblants  d'indépendance.  On  vit 
des  seigneurs  s'expatrier  librement»  comme  pour  fuir 
un  gouvernement  dégradé.  La  noblesse  ne  soupçon^ 
naît  point  ce  qu'il  y  avait  de  fatal  pour  elle-méiQ^ 
dans  cette  flétrissure  jetée  au  front  de  U  royauté.. 

Les  publîca lions  de  livres  sceptiques»  effrontés»  wh 
vaîent  leur  cours.  Les  pamphlets  circulaient  dans  tous 
les  rangs.  Vainement  l'autorité  essayait  de  séyir;  Tai^ 
semblée  du  clergé  avait  poussé  dea  cris  d'alarmer 
VBiêtain  pbi^ofi^ique  et  p^l^ique  de  l'abbé  Raynal  fut 
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suporimée  par  arrêt  de  conseil  ;  d'autres  livres  furent 
brûlés  en  place  de  Grève.  Mais  cette  espèce  de  répres- 
sion ciiarmait  les  philosophes;  les  livres  proscrits 
étaient  assurés  de  leur  renommée,  et  les  libraires 
ne  leur  cherchaient  pas  d'autre  titre  à  la  popularité 
des  salons. 

1773.  En  ce  temps  se  révéla  Beauniarchais,  esprit 
satirique,  caractère  effronté,  capable  de  tout  sacrifier 
à  des  animosités  fictives  ou  réelles.  Un  magistral  du 
parlement  Maupeou,  nommé  Goêsman,  qui  affectait 
de  grands  airs  d'austérité,  avait  laissé  vendre  par  sa 
femme  une  audience  à  Beaumarchais,  dans  un  procès 
que  celui-ci  soutenait  devant  la  cour.  Le  gain  du  pro-  j 

ces  avait  été  promis;  il  fut  perdu;  Beaumarchais 
poustta  des  cris  de  colère;  Goêsman  se  crut  fort  contre 
l'écrivain  ;  et  d'abord  il  brava  ses  mémoires.  Mais 
bientôt  la  ville  et  la  cour  furent  remuées  par  la  con- 
troYerse  railleuse  de  Beaumarchais  ;  on  s'amusa  de  ce 
persiflage  cruel,  que  le  palais  n'avait  point  connu,  et 
qui  venait  6ter  à  la  toge  des  sénateurs,  comme  à  tout 
le  reste,  sa  dignité  ou  son  prestige.  Le  rire  gagna  tous 
les  rangs,  les  seigneurs,  les  avocats,  les  femmes,  les 
princes  ;  et  ce  n'était  point  un  magistrat  seulement  qui 
était  en  cause  dans  cette  ardente  raillerie,  c'était  la 
justice  tout  entière,  c'était  du  moins  la  justice  de  Mau- 
peou; le  vieux  parlement  était  vengé,  il  était  triste 
qu'il  ne  pût  l'être  que  par  les  satires  d'un  écrivain 
cynique  et  décrié. 

Tels  étaient  donc  ces  tristes  temps.  Au  milieu  de 
cet  abaissement  de  la  puissance,  l'abbé  Terray  pour- 
suivait sérieusement  ses  vues  de  réforme  financière  et 
ses  plans  d'économie.  Le  trésor  était  vide.  Un  déficit  an- 
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nuel  de  trente-cinq  millions  avait  forcé,  depuis  1769, 
d'anticiper  sur  l'avenir.  C'était  un  expédient  funeste. 
L'abbé  Terray  semblait  toutefois  se  faire  un  jeu  de 
grossir  la  détresse.  D'une  part  il  voulait  accuser  Ghoi- 
seul  de  cette  ruine  ;  Ghoiseul  se  justifia  en  découvrant 
son  administration.  D'autre  part  l'abbé  Terray  ne 
craignait  point  de  pousser  ses  projets  de  réforme  jus- 
qu'à des  pensées  de  banqueroute;  et  ici  achevait  de  se 
manifester  la  politique  irrégulière ,  aventureuse,  qui 
s'était  produite  à  mesure  que  les  mœurs  nouvelles 
avaient  altéré  le  nerf  de  la  monarchie  (i). 

Ce  n'est  point  le  lieu  d'exposer  le  système  des  édits 
bursaux  de  Tabbé  Terray.  Il  suffit  de  dire  qu'en  rédui- 
sant diversement  les  rentes  perpétuelles,  tantôt  à  deux 
et  demi,  tantôt  à  quatre,  avec  un  dixième  d'amortis- 
sement, il  trouva  un  moyen  simple  de  diminuer  le 
déficit.  La  dette  constituée  chargeait  l'Etat  d'un  inté- 
rêt annuel  de  soixante-trois  millions  ;  elle  fut  réduite 
arbitrairement  de  treize  millions  par  an.  Cette  diminu- 
tion était  une  sorte  de  banqueroute  ;  on  n'y  prit  garde 
que  pour  en  faire  un  objet  de  raillerie.  Un  jour  dans  une 
presse  au  parterre,  quelqu'un  s'écria  :  «  Où  est  l'abbé 
Terray  pour  nous  réduire  de  moitié.  »  Un  particulier, 
nommé  Billard ,  fit  une  banqueroute  éclatante  ;  on 
alla  écrire  sur  l'hôtel  de  l'abbé  Terray  :  t  Ici  on  joue 
au  noble  jeu  de  billard.  »  Telles  étaient  les  oppositions. 
En  même  temps  l'abbé  Terray  était  ingénieux  à  varier 
les  impôts.  Pour  couvrir  le  remboursement  des  char- 
ges de  judicature,  il  fallut  augmenter  les  tailles  ;  mais 
la  justice  était  gratuite,  ce  fut  un  prétexte  aisément 

(1)  Toyes  le  Discours  de  CàUmns  aux  nouS>Us,  eo  1787* 
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accepté  par  les  idées  nouvelles,  L'Etat  n'en  courait 
pas  moins  à  la  ruine.  Les  dépenses  publiques  étaient 
difficilement  couvertes.  Le  crédit  public  était  perdu  ; 
et,  par  contras.te>  l'industrie  des  classes  intermédiaires 
4e  la  nation  jetait  sur  la  France  un  aspect  de  praspô^ 
rite  et  de  luxe,  qui  indiquait  un  déplacement  d*acti«- 
vité.  Mais  le  peuple  restait  frappé  de  misère;  c'est  lui 
qui  portait  le  poids  des  impôts.  Le  commerce  était 
devenu  comme  un  privilège.  La  faculté  d'exporter  les 
grains  avait  fait  monter  le  blé  à  un  prix  menaçant  pour 
la  vie  du  pauvre  ;  les  économistes  en  étaient  réduits  à 
enseigner  que  la  population  étaitsurabondan^e;  théorie 
imbécile >  inventée  pour  mettre  à  Taise  Tégoïsme  des 
riches,  mais  dont  les  révolutions  se  chargent  de  v^ii^ 
^er  l'odieux  par  d'affreuses  représailles  de  spoliatioii» 

L'âbbé  Terray  pallia  ces  maux  en  révoquant  ce^^e 
faculté  d'exportation  des  grains.  Mais  uq  autr^  abm 
éclata.  Le  commerce  s'exerça  par  des  trafics  qui  Fô$k 
semblèrent  à  des  connivences  de  monopole;^  et,  po^r 
comble,  le  roi  en  personne  se  jeta  dans  ces  calcula 
d'avidité.  C'est  ici  une  triste  époque;  la  royauté s'ou^ 
blie  elle-mènie;  tout  se  mêle,  l'agiotage  et  la  déi- 
bauche.  Puis  en  regard  des  hontes  solennelles  de.  la 
cour  se  nK)ntrent  les  orgies  effrontées  de  Philippe 
d'Orléans;  les  vices  s'étalent  en  plein  soleil  ;  et  dans 
cette  émulation  d'abaissement  Thistoire  trpuve  à  peine 
une  marche  d'affaires  qui  puisse  ressembler  à'Çe  gu'oa 
appelle  un  gouvernement. 

La  France  reste  comme  étrangère  à  l'Europe,  La 
Russie  poursuit  ses  desseins  de  domination  et  de  con- 
quête; ses  armées  battent  les  Turcs  ;  elle  enveloppe  la 
Pologn^-^ansjie^p^ég^s;  elle  convia  la  Grèce  à  l^  H- 
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berté,  p6UT  s'assarer  Fampire  de&  Dardanelles;  elle 
détruit  la  âotte  otiomane  à  Tehesmé,  etmeiiaee  Gons* 
tantinople.  C'est  |in  offlèier  fhinçaiS)  ia  baron  de  Tott, 
d^une  famille  hongroise,  qui  déconcerte  cette  polU 
tique;  doué  de  pénétration  et  de  génie,- il  a^ait  reço 
du  due  de  Ghoiseul  une  mission  en  Orient;  et  tout  en 
s'oCGupant  des  intérêts  delà  France/  il  donne  aux 
Turcs  des  leçons  de  stratégie.[Bientôt  il  a  toute  la  eon* 
fiance  de  la  Porte;  il  met  en  pratique  ses  enseigne^ 
ments;  il  arrête  la  flotte  russe  aux  Dardanelles  au 
moyen  de  batteries  dont  II  hérisse  les  côtes.  Puis  il 
passe  quatre  ans  à  élever  des  boulevards  à  Tembon- 
chure  de  la  mer  Noire.  Toutefois,  quelques  dégoûts 
finissent  par  l'éloigner  d'une  cour  soupçonneuse  et 
jalouse  des  arts  d'Europe;  et  en  même  temps  Cathe- 
rine venge  les  armes  russes  par  la  victoire  de  Taboul 
et  la  prise  de  Bender  (i).  Mais  la  France  voit  ces  évé- 
nements divers  sans  les  tempérer  par  son  action.  La 
politique  de  Choiseul  semWe  survivre  quelques  mo- 
ments par  la  présence  d'un  corps  de  troupes  que  d'a- 
vance il  avait  envoyé  au  secours  de  la  Pologne.  Là  s'é- 
tait révélé  Dumouriez  avec  son  éclat  de  courage  mêlé 
de  finesse  politique  ;  c'était  un  des  agents  que  LouisXV 
employait  à  ses  manèges  secrets  de  diplomatie.  Du- 
mouriez laisse  au  baron  de  Vioménil  le  glorieux  of- 
fice de  défendre  par  les  armes  la  liberté  de  la  Pologne 
de  toutes  parts  oppressée  *,  une  poignée  de  Français 
lutte  dans  les  murs  dé  Cracovie  contre  les  armées  de 
Sowarow;  ces  trois  noms,  Sowarow,  Vioménil,  Du- 
mouriez, «ont  montrés  dès  ce  moment  à  des  desii- 

(1)  Yoyez  dans  la  Biographie  unwenelle  un  excellent  article  de 
M.  Guérard  sur  le  baron  de  Tott. 
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nées  diverses.  Grdcovie  cède  aux  horreurs  delà  famine; 
l'Ëuropeadmire  Yioménil  et  ses  compagnons  :  la  France 
seule  semble  ignorer  leur  gloire.  Cependant  la  Prusse 
et  rAutriche  secondent  les  armes  de  la  Russie  ;  Frédé* 
rie  et  Marie-Thérèse  convoitent  avec  Catherine  les  dé- 
bris de  la  Pologne  ;  un  traité  fatal  se  négocie  à  Vienne 
sous  les  yeux  et  à  Tinsu  de  Fambassadeur  français»  le 
prince  Louis  de  Rohan^  plus  tard  célèbre  comme  car« 
dînai  ;  ce  traité^  signé  à  Pétersbourg,  éclate  comme  la 
foudre;  il  dispose  de  la  Pologne  comme  d'une  proie; 
l'Autriche  obtient  sur  la  rive  gauche  de  la  Yistule 
un  espace  de  deux  mille  cinq  cents  lieues  carrées,  la 
Prusse  en  acquiert  neuf  cents^  la  Russie  plus  de  trois 
mille.  La  France  alors  commence  à  s'étonner;  mais 
la  stupeur  est  froide  ;  les  âmes  manquent  de  colère  ;  seu- 
lement Louis  XV  ose  dire  :  Si  Choiseul  eût  été  ici,  le  par^ 
tage  n'aurait  pas  eu  lieu;  triste  parole  qui  accuse  la  fai- 
blesse du  monarque,  etblesse  la  vanitéde  ses  ministres. 
Pour  comble  les  ministres  se  vengent  du  roi  même. 
Pendant  que  le  gouvernement  de  Louis  XV  avait  été 
î^oué  par  l'Europe,  Louis  XV  en  personne  s'était  amusé 
à  nouer  des  intrigues  secrètes  pour  établir  une  royauté 
française  en  Pologne.  Le  ducd' Aiguillon  se  met  à  pour- 
suivre cette  diplomatie  domestique,  et  la  traite  comme 
une  trahison.  Ségur,  Dumouriez  et  Favier  sont  mis 
à  la  Bastille;  le  comte  de  Broglie  est  exilé;  tous  qua- 
tre étaient  les  agents  de  Louis  XV;  le  roi  les  laisse 
frapper,  ou  parait  les  frapper  lui-même  en  ennemis. 
Et  de  leur  côté  ils  acceptent-en  silence  ce  rôle  de  cri- 
minels. On  ne  sait  où  est  l'autorité,  où  est  le  devoir  ; 
la  France  semble  un  astre  errant,  lancé  dans  une  poli- 
tique voilée  de  nuages. 
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i774.  C'est  au  milieu  de  ce  mortel  abaissement  que 
va  s'éteindre  le  règne  de  Louis  XV. 

Depuis  quelque  temps  le  monarque  était  plongé  dans 
une  immobilité  morale  qui  ressemblait  à  de  la  stupeur. 
Le  poids  de  ses  débauches  semblait  l'accabler;  on  eCtt 
dit  un  remords,  et  peut-être  n'était-ce  qu'un  épuise- 
ment. Les  fêtes  des  mariages  du  comte  de  Provence 
et  du  comte  d'Artois,  frères  du  dauphin,  ne  l'avaient 
point  arraché  de  cet  abattement,  qui  désolait  les  cor- 
rompus. Un  souvenir  de  religion  était  venu  se  mêler  à 
cette  disposition  de  tristesse  morne,  et  la  voix  des  pré- 
dicateurs  n'avait  point  manqué  de  liberté  pour  dispu- 
ter au  vice  ce  dernier  reste  d'une  vie  délabrée.  Ce  fut 
comme  une  lutte  où  M™*'  du  Barry  épuisa  les  artiûces 
d'une  science  abjecte.  Mais  au  milieu  de  ces  combats 
Je  roi  fut  saisi  par  une  maladie  cruelle,  la  petite  vérole. 
Alors  du  moins  un  spectacle  de  générosité  consola  de 
tant  de  hontes.  Les  filles  du  roi.  Mesdames  Adélaïde, 
Sophieet  Victoire,  s'empressèrent  autour  de  ce  lit  dont 
l'approche  était  une  menace  de  mort.  Les  princesses 
n'avaient  point  eu  la  petite  vérole  ;  elles  affrontèrent  ce 
péril ,  et  peu  après  elles  en  étaient  atteintes.  M*"®  du 
Barry  semblait  vouloir  disputer  de  courage  avec  la 
piété  filiale;  mais,  lorsque  Louis  XV  sut  qu'il  était 
frappé  à  mort,  il  songea  à  Téloigner,  et  il  crut  qu'il 
était  temps  de  tourner  vers  Dieu  sa  dernière  pensée, 
ff  Madame,  je  suis  mal,  lui  dit-il,  je  sais  ce  que  j'ai  à 
faire.  Il  faut  nous  séparer;  allez-vous-en  à  Ruel,  ches 
M.  d'Aiguillon;  soyez  sûre  que  j'aurai  toujours  pour 
vous  l'amitié  la  plus  tendre  (1).  »  U  y  eut  de  honteuses 

(1)  Mém,  du  bnron  de  BeseoYal. 


tTO  HISTOIBB 

intriguai  auprès  de  ee  mourant»  pour  empêcher  ce  dé- 
party  qui  semblait. devoir  ébranler  toute  la  cabale  des 
favoris.  Mais  la  voix  du  prêtre  appelé  pour  confesser 
le  monarque  resta  maîtresse.  Louis  XV  reçut  les  se« 
cours  de  la  religion,  et  fit  demander  à  sa  cour,  par  le 
grand  aumônier,  pardon  de  ses  scandales.  La  maladie 
était  affreuse;  la  mort  se  hâtait,  et  déjà  la  solitude 
se  faisait  autour  du  roi.  Ainsi  mourut-il  à  soixante» 
quatre  ans,  après  un  règne  de  cinquante-neuf  ans^ 
On  se  hâta  de  porter  à  Sàint*Denis  son  cadavre  infect. 
Nulle  pitié,  nulle  douleur,  nul  hommage  ne  le  suivit. 
On  s'en  allait  jeter  au  tombeau  parmi  les  mépris,  qui 
sont  les  plus  tristes  des  anathèmes,  celui  qui  avait  été 
saFué  du  nom  de  bien^aimé;  retour  fatal,  qui  n'était 
pas  seulement  un  caprice,  mais  une  expiation. 

Et  cependant,  l'histoire  doit  le  dire,  Louis  XY  ne 
devait  pas  porter  seul  toute  la  peine  de  tant  de  hontes. 
Ce  n'est  pas  lui  qui  avait  ouvert  le  xviu^  siècle  par  une 
réaction  contre  la  grande  et  nationale  monarchie  de 
Louis  XIY.  La  France,  qui  s'amusait  à  exercer  ses  co« 
lères  contre  Louis  XY,  avait  commencé  par  agréer  la 
politique  anglaise  et  les  débauches  effrénées  du  régent. 
Toutes  les  classes  de  la  société,  et  surtout  les  hautes 
classes,  avaient  leur  part  de  l'altérafion  des  mœurs  et 
des  idées  publiques;  toutes  s'étaient  précipitées  dans 
l'amour  des  choses  nouvel  les;  toutes  étaient  complices 
de  la  décadence.  C'est  une  fiuieàte  apologie  sans  doute 
de  dire  que  le  monarque  fut  une  expression  vivante 
de  cette  société  précipitée  dans  les  vices  ;  mais  la  fié- 
irisstfre  d'uh  mauvais  règne  reste  entière,  si  ce  n*est 
qu'elle  atteint  tous  les  coupables,  et  qu'elle  ne  laisse 
pas  l'impunité  aux  plus  criminels. 
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An  resté,  tandis  que  TEtat  se  dégradait ,  Tactivité 
nationale  gardait  ses  restes  d'énergie,  si  ce  n*est  que 
la  pensée  publique  n'obéissait  à  aucune  impulsion  su- 
périeure.C'était  tout  le  contraire  du  règnedeLouisXlV, 
où  on  avait  vu  Taciion  du  monarque  dominer  forte- 
ment le  mouvement  de  la  nation.  L'unité  était  absente; 
et  toutefois  le  travail,  pour  être  libre  et  épars,  n'était 
point  sans  fécondité  ni  sans  grandeur.  Les  sciences 
étaient  cultivées  avec  honneur.  De  grandes  découvertes 
transformaient  l'étude  de  la  nature.  La  physique  deve- 
nait une  science  loule  nouvelle.  Une  ardente  émula- 
tion exaltait  les  esprits.  D'Alembert,  Lagrange,  Buffon, 
pour  ne  point  citer  des  noms  en  foule,  rivalisaient 
avec  Euler,  Linnée,  Francklin.  Toutes  les  parties  de 
la  science  étalent  explorées.  Les  académies  se  multi- 
pliaient, et  hors  des  académies  un  goût  d'études  litté- 
raires, peut-être  frivoles,  mais  élégantes,  saisissaitla  na- 
tion entière.  Les  arts  se  popularisaient,  bien  qu'avec  des 
formes  qui  se  ressentaient  de  l'altération  de  la  pensée 
publique,  plus  avide  de  fantaisie  que  de  vérité.  Les  lois 
se  réformaient.  La  magistrature,  avec  l'emportementde 
ses  pensées  nouvelles,  gardait  quelque  tradition  des 
bons  exemples  et  des  mœurs  sévères.  L'administration 
publique,  dans  son  désordre,  promulguait  des  règle- 
ments utiles,  imposés  en  quelque  sorte  par  le  sens  de  la 
nation.  Les  travaux  publics  prenaient  un  développe- 
ment inconnu.  Les  routes  royales  recevaient  un  degré 
de  perfection,  de  majesté  même,  qui  étonnait  les  étran- 
gers. Des  ponts  magnifiques  étaient  jetés  sur  la  Seine  et 
sur  la  Loire.  Bordeaux,  Lyon,  Marseille,  Dijon,  Rouen, 
Orléans,  Grenoble,  Clermont,  Toulouse,  Besançon, 
Rennes,  Montpellier,  Moulins,  Gaen,  Toulon,  Rayonne, 
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Garcassonne,  Beauvais»  Metz»  Nîmes,  Angers,  Saumur, 
d'autres  cités ,  voyaient  s'élever  des  monuments  ou 
naître  des  ornements  de  toute  sorte,  des  églises,  des  hô- 
tels de  ville,  des  places,  des  arsenaux,  des  fontaines,  des 
boulevards,  des  promenades,  des  bains,  des  bibliothè* 
ques,  des  théâtres,  des  palais  d'états  provinciaux,  tout 
ce  qui  annonce  la  puissance  et  la  splendeur;  quelque 
chose  d'éblouissant  s'offrait  partout  aux  regards.  C'é- 
taient là  toutefois  les  indices  d'upe  civilisation  raffinée, 
éprise  de  goûts  de  luxe,  et  couvrant  d'ane  élégance 
fastueuse  les  profondes  altérations  de  la  société  morale. 
Une  misère  infinie  se  cachait  sous  cette  pompe.  L'acti- 
vité nationale  semblait  ne  s'exercer  qu'au  dehors.  La 
prospérité  extérieure  était  brillante;  mais  un  vide  af- 
freux restait  dans  les  âmes,  et  bientôt  le  monde  allait 
savoir  ce  que  devient  un  peuple  dressé  de  la  sorte  à 
répandre  au  dehors  son  énergie,  au  lieu  de  l'appliquer 
à  la  perfection  de  l'intelligence,  au  redressement  des 
erreurs,  et  à  la  correction  des  vices. 


IISTOlll 


, -î    1.    •     :. 


>'•> 


ÂB  fBiAlIVCIB. 


.  -       ■       -  •      ...... 


'■....       .  '  ^^    t;^'   'ï»  .     •>  î    -      .'-       .  .      a  . 


)      "         •  •  .        •  .'î    -  -    .    .1    *   •     -.»    ... 


IilVRE  V11V«1P  ET  VlVIfiHtE. 


« 


I  ) 


»       * 


.'   t 


CHAPITRE  PREUm. 


..!<•  »I 


SOIflfAimB. 


Do  noQveaa  règne.  —^  Louis  XVfet  Ifaurepas,  son  ministre. 
-^  Premier  acte  de  sa  royauté,  feoToi  de  Maapeou  et  de  l'abbé 
Tersâfi  -^  Gboix  dé  Tavsoi.^  ^tttts  jfrmsadr.'--^  lit  de 

,  JHsU(^..rr  ProjnM,de  réforn^ff^  rr?  ,yhéow.,-r-.i4«WU«»e«. 
r-- Spc(itioo^,  —  Le,  pQintct  .de  Sainl-GermaiD,  minisjre^de  If 
(;ùeite.  —  ïi  bouleverse  là  maison  ,du  roi.  —  Plaintes  génii^» 

'•'  rMes:  ^BdiU  populaii^  de  turgoi/— Vaste  da^^      — 

^  -JKtHattiofi'dèi^  esprH^.  '-^  La  eooff.  ^  AAcMtitieb  ef  dénigre- 
1  '  ;B)èh  tf-^  Bniitupie  de  y^rgenm^-'M  C^mlrâdioCioDSk  w-  Appt- 

.,    riiiQq^4?  NpcMr.  —  Son  pys^me  de  fi^i^nces*  ^  PvPialvd^Sr- 

Î^rémesnil  reip^e  le.par^enifEÎat.  Tr^.llpnvpm^  natÎQpsJ.çp 
ayëurdes  côloniesanglaises d'Amérique.  — Déclara tiori^des 
'•  'droite/-- iTàviôil^én  Europe.  —  Raisdn  (l*fefet.'--ta  P'rince 
^  <  est  éiâpoiiéè  p»  vtH  bésém dés cfib^è^  ihcohhiiés;  -^ FréneHib 
-t' IBiftlt  :eq  Frânee;  ■■'*^  Bntbohsiàsme.  ^^Hésttelidns^  éb 
,,;  Lpiii§ ^Vj(.f rr L'emperf ^  Jliseplà  à  Parl^v rr-  Y^iliiAiiie  irtent 


^Tétem 

—  Benccmtres  dlterses.  — *  Expéditions.  -«  PèltUqiie'dè'  h 
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de  chevalerie.  —  Combats  sur  mer  dans  les  Antilles.  — 
Alternalive|^r;:^IJEipajne  eny^ren^  le  siège  de  (H- 
braltar.  -mfuiê  MéJ&JHAIw  jjfc  <9bfl|ccnt  à  déses- 
pérer. —  La  nation  française  se  fatigue  d'une  guerre  sans 
batailles  décisives.  —  Intrigues  diverses.  —  Cbangemenls 
ministériels.  —  Coffip/^'f^^tirde  "Necker;  Doaveauté  dans 
la  monarchie.  —  La  guerre  se  ranime.  —  Combats  di- 

▼e^^.^r^•îpWaice^çpel#:^^^^J^^Ipun«<tt^^  — 
Prise  de  Minorque.  —  Marche  des  esprits.  —  Necker  sort 
des  affaires.  —  Le  tiers  état  se  révèle.  —  Mort  de  Manrepas. 

—  Suite  de  la  guerre.  — '  AtAimement  des  combats  sur  mer. 

—  Siège  de  Gibraltar.  —  Eclatante  et  vaine  entreprise.  — 
Evénements  de  J'j^o^e». — ^,f.e$,pj^isj5^n(^se  précipitent  vers 
la  paix.  —  L'Affglé/én^  Vëco^ù^h  iei  EtâU-Unis.  —  Suites 
morales  de  la  politique  de  la  France. 

oU  ail  à.  UiiiU)iiteMiiègn#«'«m¥i)d  etluià>ilUtre  fiftalf  lèse 
-*5«l«ré;lfieTi'm'plii!s  tm  rtJ/îquNéStame  eH  soi-tei^^tees 


4fi]lA-vokinjbéièitefàfti66anofr>^((éhia«';^1ëéi  paidèque 


.nie^iiiffaèfcâiSes  haiMlUdaâJgmv66  swaieHt  ptruiftopu- 
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DBlFltftlfaE. 

lui^UiitpcSiit'côiimi^  il'plirUt  hésiter  0ursos^t}èvoirs<  il 

MiercMâ  taiii6niieDt^es*oon^îileirspbrmi  deé  pdlitiqtf^ 

Mtoles  ùiï  dès  iTHaiix  égôfëieis/Depù}s  ié^gtetntiS'lb 

igôù'rôttiônitot  éé^rÈtèft 'n'était  ipfttii tiaprfce,  ét'â'àtti- 

^nti  cÔté*]ft'iiplparalssàit  (iii'ëy6lèhiè'q<uf$l  fat  t^èrjfiiil^de 

««iîr'Ct)rtitheâ<icrédhé«për  Pexpéï'ïtti^e'ôu  lé  'géhîW. 

i^ôttls  liVi  ratfàchfelit  toûiJëfof  8  àti  àouvetiit*  dû  dâ^phM, 

«on  "pèrô;  de^  f)k^lrètièëî  ({lir  i^^mbFaiéttlt  '  le  gùidëfr 

tsoumie'  un'imtîfïm;'ët  té  ^ù^  tdUté  ik'faiàoii  de'  fe«i 

•àverfetdn'  pout^  le  duc  de  bboteé^ulj  'à  qiiî  il  ire  pàrdttii- 

-tiaiipoifetréd2itde*»é8'dfltenseà'(iy.*  •  '  ■•^•'  *  '  '"** 

D'autre  part,  les  ennemis  de  ChbiSèttI',  deVètiù^  ttlâl- 

ité»  de'l'Etfit  Sôub  Vè9  »U»tykè^*de'fà'dù  Bà^r^,  i^^n- 

-d«rieat>ibàl,>parl»ii«À  faa^tUdés  ftMiee  Oû'd^rfée^V  ^'^ 

Sétériiè  iei  pemét^éfû^h ^ixi^^'^iMéJl}ûhi'Hé\!te 

ÇtèmîèM  âtt^lôtëdii  règfriéj  ËoàWXVI  g^ppela^-i  édh^ârtfè 

Ibs  bofiSfeite»dès?imi&i'dè'îLôii«'XV; leéfedéUt^ 

«de  ëonpè#<fe-  Dë'cètiedéHIbârâ'ttoi  'sortit  lé^chdiié  d'Uii 

-Vîetfje  tnlMi^ifé ,  qét  tfVaît'  ^lé^secrëiàirèf  «TEtat  (ilàhfe  fe 

«ernièrie  âfttft'éë^dè'  Ldtlië'XIV,  S^fq^î  ¥>àttrt'deV6lt'fH- 

'taeh^r  '  le  *  règ*4ë  ' Aiini^au  »ll  dëi»  ' ^ofiVerïîrg  '  de  glbfrë. 

■<îëlte!'ipefclôéé  éteît'iibfite;  eltèftfi  ttàî  jU^îfiéë'^r  fc 

t>ëif«Jnh«^èé'  qtiî  èîi'ètà'liTMjèlt';' c'était  le  cdtntfe  àb 

W#«'et>ë«'i  'eipHt^  Kget'^é*  'fôlllèlrfV'(j[liî*  dânS  le%ii^ 

'«feirèdé  Êotffe KVà^it  pri^fôWlfctAefiit se' faèfûtfer'feÙ^ 

"t>fei^tetit  au^^islùtrês  pdlhftitrèsi^W'fûf-bé'^tiiè  if)af  'k 

iitmtié^ûé'^^  jagteilièhtè'ët  dë'èé^'^ati^èsV^t  'i|Ui^  nékû- 

•  molnfe  'ft  vaif  leoti^eil^ô  -dàhô  ^otf  tîeîit  'l^ge^tttttfela-fl^ô- 

'««ékfcrsefepnétttieVëattê'i'  -'-l  '="'^»  :i-<  ^>l>  i  »;n  ^fii'un 

C'est  avec  ce  ministre  que  Louis  XV^B^èrt^tlildi^^flàfifts 

(1)  Voye»  tel  Mèn.  du  Uron  de  BewnY«lf^«*«^  »^  -«^'^^  (*) 


ja»  SUTOIlffii 

}es  ttoêiê.  de  Tempire.  Son  .prdiv%r;  acte^dç  tojMté 

^xeiia  des  tmnsports;  ce  fut  le  renvoi  de  Mi|u|[>eoa  eit 

f]^  r^bbé  Terray.  Le  peuple  pouèsudes  cm  de  joîle^ 
.mais  ceacrfs  étaient  iérpces.;. la. pioipiitace^e  croyait 

jptér^ssée  à  la  ruine  4e  deuii^  minisiréa  4wl  run,a,vail 
frappé  une  magistrature  privil]§giéei  e|  Vautra  avaîl 
cherché  Yéçonofaie,  desi  finances.  Déjà  leS:  passions 
aveugles  frémissaient  et  ayeriL$saient  du  p^il,des  réac- 
tions,  si  elle^  n'étaient  point  copduitea  avec  force»  ei 
siellejs  ressemblaient  à  des  concessions..  Un  autre  iur 
.dice  fut  significatif;  ce  fut  de  voir  les  s<^aux  remis  à 
Hue  de  Miroménil,  ancien  premier  président  du  pai^ 
Jen^Qnt  de  Normandie.  ,..:•, 

.Quanti  au  système  de  finances^'  il  se  révéla  )par  le 
choix  de  Turgot»  intendant  diQ  liiipogeSp  cé^i^e  éeùr 
.pomistCi  dont  les  philosophes  vaataÂeçit  1^64/ théories^ 
et  dont  la  présence  aux  affaires  allait  enQn  piiomotlre 
Ja  réalisation  d^s  réformes  qui  depuis,  un  demi^ièole 
tourmentaient  tous  les  esprits.  «(Son  incapacûfé  et  son 
(Caractère  y^iui  dit  le  baron  de  Ç^senvaliiiCominen- 
çaient  à  Tempp^ter  sur  uiyeréputatM^.aiçqrédicée  par 
quelques,  homm,!^  fanaM^PQ^/^Murtoiit  par  qu^lquets 
femmes  qu^i  1^  sont  toujours,  et  spi^eipue.par j^n^xté- 
^ rieur  méthodiquei  une  vieirecueillie  (i).  »  Les  eap^îts 
loutefois,  se  laissaient  qntraîner  par  un  eiigottcflaaeot 
irréfléchi.  C'était  yppiniffnj  pmine.ojn  disai|  alors»  qft|i 
devenait  maîtresse ,  mais  maiiresse  capricieuse  et  fil- 
iale, be^euneroiélâit  précipité  par  son  vieux  nûnistite 
.k4^  reu>ur,s  soudaifiS)  de  ie^e  «^ie  qu'il  semblait 
moins  user  de  son  droit  propr6:Wi*(^irà  la.voloftilé 
4«  tout  1^  ^(I0u4«*  ,..; 


'.  \''M.'.i*.>i\.    '/j  'y'w  :,  ,•-' 


(1)  Mèm.  de  Betcnvilf^  -^   . .-[  .ji  «oud  ub  .^x^ïk  ii>l  .w/oV  (i; 


:r  DiPKÀWSfe.  m 

C'est  ainsi  qliel6<i&'in6vémbre  LdUte  XYl  s'en  alla 
sans  pnéparatio» ,  saiis  méditation  ^  tenir  un  lit  de 
lastice,  pour  rétabtil*  le  parlement  avec  tous  les  prî* 
vitéges  qui  raTKiem  rendu  forodidaMe,  et  i  peine  le 
parleihent  eut^-ir  quelques  paroles  de  gratitude  pour 
eet  acte  de  justice  téiiiéfaire  t  les  acclamations  po- 
pulaires suppléaient  aux  témoignages  de  la  superbe 
magistrature  y  mais  peu  s'en  fallut  que  ces  suffira-^ 
ges  broyants  et  tumultueux' ne  dussent  être  contenus 
comme  une  sédition.  l^He  était  rinauguraiion  d^un 
rigne  tiiénveillant  mais  sans  nerf»  et  qui  allait  céder 
è  toutes  les  alternativea  de-  rôpiiri<^  ou  de  la  passion 
ptiblique.  ' 

Les  desseins  de  Turgot  cependant  avaient  un  carac* 
tère  de  pfémédiiation  et  de  système  qui  justifiait  Yen* 
tliOQeiasnle  ;  ses  écrits  avaient  du  renom,  et  le  public 
y  dverekait  le  secret  d'un  avenir  de  prospérité,  de  li- 
berté et  de  grandeur.  Qudques-uns  de  ses  plans  pou- 
vaÂent  sembler  chimérique^  el  c'étaient  aussi  ceux 
q«ri  étaient  poursuivis  a'vec  le  plus  d'ardeur.  iTous 
indiquaient  oui  supposaient  une  transformation  dea 
vieux  droits  de  la  nation,  et  l'imagina tion  se  plaisait 
•à  la  recberetie  d^iine  réforme  radicale  et  qu'on  suppo- 
sais fortunée*  Des  évoques,  des  ministres,  des  prince^ 
dea  grands  seigneur^  de  nobles  dames,  que  le  contact 
deS'pbilosophes  avait  imbus  de  choses  neuvellés,  se 
pietaient  avec  passion  à  la  propagation  de  ces  théo^ 
ries;  le  prosélytisme  avait  gagné  tous  les  rangs  ;  il 
se  répsmdit  même  en^ËoropCf  et  les  rois,  devepusl  ptii- 
iesaphes,  envi»ienl  te  bonheur  de  Louis  XVIdîffvoir 
eu*aoùaea"mai£»<pnimiiiîstre  quluilait  faire' bénir  son 


979  mSTQOtBw  1775 

(  i77iS.  J'eqipirqnte  i  un  bistioriçn  letebleaiu  de  ces 
r^forfn^ç.pi^4eces,i}Q9fieivM  ;  «  La  Jib^rt^ JUiEftitféat.du 

droite  lias  plus  onâreax  «ur  i0ac9q9Oini»aii(Hi^y  «i  dur^ 
ippt ,  do  1^  «Libelle  ;  .rabfc^ljtipft  des;  i^otyédft  9  celle  'd/e« 
UA^8^^  ll^^  pltt«  tyrafiqiqMm  Of$$i dette  féodaUté;  les 
d^jctviiiglîèmeft  et  les  iaiUQi»:4^«veMi8en  4111  imtA| 
t^rritorialqui  (^ssujeMlraii'la  aot>le$#eet  le  clergé  aux 
çh9irg§v9.<?onwiu^e8 ; <i;ég9ilejré|^^vtîiion:de  .llimpôt  «sb^ 
wr#P l^rjecad^tne gépérat  de$<.tecfeÂ dUiBoyaume^ 
I^ jlit^erté  de  CQPScienoe  ;  le  rappel  des  protet^oïkita  ;  la 
WJPi^^^P^  d€|  la  ptai^art  liea  moi^aaièr^a^  ed  .«ouser-? 

vant  aux  moines  les  droits  de  propriétaire^  «ii9tl6t«liY 

li^f^^il^tr^ohM  des  rente»  féod^lei,'aeeokiiié.i9¥eGf  le 
ï^»m<^  d^  1^  propriété;  VaboUtion: de: iatt0i)t)irie;' un 
ççii^  cripiine}  ïwms  effrayao^t  >  peur  ies  .acoua^a  uH 
âqul.çode  civiUub$tjtiUé'aux>dispQ&iii09s  IneoJ^reid^ie» 
du  ixQit coutumiei!  mêlâ/f(V€^  lediroîtrciinain;  l'unir 
|o^mîté.des  ppi49  >et  ine3uie$;  la  isuppreâsion  des  jiur 
x0p^es,etimaUrise8|  et  de>/U>u4esiJbes!entrai¥e$.»ppai|T 
•t^eSiàirindMStrie;  toulj  ce  qui  nepdait  lea  piiovinces 
^,aDçaises  âtrangèreasrUM  àl^<aulrô»'mûdifiôl0i^4oa^- 
4éf  ,4es.admimstraiiùiis  provineiales;)  oonipiobées  deB 
j[iraMd»  propriétaires»  combinant  avec  ordre  las»  inté- 
f{)tPi:inuqicipaux^  substituant  J'vitilité  au  luxe  caprlr 
^eia  dearu^nuiuke^tô»  peroaat  de  jiQuv^les  nouiez 
joignant  les  fleuvee  et  >1^&  mens  par;i^e  nombceux  oar 
\^a5x%  ;  les  dcbes  abbaye  teuues  en  réservç  après  le 
4BHiMrVdes  titulaires  ;  J'aisanoa  des  curée  et  dià&  .vieaires 
.SâStttiée.;  les  philosophes  invités  i  fournir  au  gouverne- 
:ment  le  tribut  deleurs  observaiiotns  phHaathropiques $ 
la  pensée  rendue  aussi  libre  que  l'industrie;  un  poil* 


p^é|}»gé«  sersieM  ixyniilknii»';  Fàulé^kë  eJtttetdMiM 

pas  fait  naître  en  présentant  cfeiiêfbl«Mli^(4i)hi^  i>»  ">'l 
Il  «6:t  iTiiai^  cTéàiiieilt  tàidt  ifrttnâ^^lMeilns^^ét  l'Kis- 
io^elM  oÀntéinpIe^iree  fridii^eiheAl,']^ift«^ 
Vaknn  %evvirdé  préabibinte  ft  4»  lâûféntablM'  ié'iôlû^ 
tôoiift  f'èt'c^tlol  une  oéi^àelbn  iite  d^é'%héofé  ^qift^  1â$ 
peiièéëd  'généreuses  ne  ée  «uA^ent  pas'dr  eliètHiiMieir^ 
«tlqM  M  t^toi^m^sitont  fctalitô  4wrti|d&«â  feree^rnàvi^ 

H«  >Aiiteft«e,^  êil^lbéotiédè Twr^otaureiU^édàillè^dhies 
*<m^€nPÏM>amipenBée8tleb4enTe«Vl&neé  dnde  poérfl©/^ 
mi$e^n  pratî<|ue^dlràyan  d*«¥aéeë  M^  àM^s  t>^ë  KoH- 
HJbée»^pkfVieb  remurs  ^  varilté  ouid^^ïsme.^»'  vdj«t 
-Ains  CWMÔesdetîfoSt  coiAihttfi,  iyittij^6rtéf¥i«driâ1, 
^de^vèpurtUfi^n  éfeale,  de»  p(àrtlcfpàtloniunii«frë^le'  értc 
^charges  ée  I^Eta»,  utiè  ineiiae*  pour  -des  pHvîlégffes  aii- 
tt^jues,  et  irphlleeophîieideb  pArifdès,'^8  gi^anaëi  dès 
'magistrats,  id«l^«séigdeuirs  4^XL'dià  (sl^géftietne  n'^làlt 
^pOitit  jU0qu^à)i(ié''dtagrtl<dd  8àe¥iiêei  Alôl^^  ei^t^i^ak'èdki 
'pifnâJédonbm1ét)95«lMentàpiW04u6«'lefirt<ft3^n^  coMi- 
^eriça^^lese  ebn^tJttt^r  ûnè  iijftfe<ebtit#yrë;  i<é6ottMl^ 
"hiitei^  fyarfJnirMftlIJêti  ^s  tiéii]i 'drt^itb  dontrë'd^ 
-tloai^tnités  d'^isv^pAcliftiiv^Eli  «m  bÀ'Së^sehiait  en 
*ptésehc0.d^tme  tsiiisse  de  ^itoyeiMS  ddVênw^^polssaM^^ 
p&v  IMffidiisttie^  par  le  'cÀmnKèl«ôe^:  i^r  i«i  pratî^de'  de 
tous  les  artSy  on  appela  à  soi,  sous  des  pvétéltés  tbti- 
louté'fsioflèê'a^trbuvey,  ^  p^^ioflê^  éa  ifiietrple.  (?éai« 

îM'..'a'itt|.  /■»:».     .'    *.',    ]i  '-i-  !.'    .  ,'. '.  n    P'îjI^   H«  >    .    '/  ■••j 


pour  Je»dft0ft^  prWttéBite»  lunrenfiMrisâoMW^^  wm9 
l||>pr:^Yoy^Bce  n!aUtaU  p9&  au  delà  d'v»  péril  présenii 
dès  que  Turgot  s'annonçait  eomme  un  réfocroateur  dV 
bus,  ,il,4tail  ennemi,,  et  ou  lOïKiyait  aa0e;de>fsii4aqiier 
par  tout  ce  qui  pouvait  lui  ^kMe  fa4al. 
..  Turgot^  eu  vertu  de  ses  prioicipes  de  libôriéiUîiAitée 
du  cQfqipei!eevavait  défaMiéparaffraiiohirda  toote^u^* 
xrave  Vimportation  intérîMre  des  fratos;  on  savait 
queson  système  ne  s'arrêtait  poiuf  à  Qette^limi4e>  et  on 
^s'aueadaii  à  voir  proclamer  la  liberté  d'exporiaiion. 
jQe  fut  avec  cette  terreur  qu'on  8*e(Eor$a:d'alluiMt  les 
passions  du  peuple.  En  diverses  parties.Aurf (^aume  il 
;se  foima^  des  rassemblements  d'un  aspeei  ^ÎAÎsire.  On 
(eût  dit  des  bandits  sortis  de  cavernes  inconmies;  ce 
.n'était  poii^tJe  peupik^  c'étaient  des  bordes  sauvages, 
;reci:Mt^ées  par  le  orime.  <}u6ilqii6SHwaes,  parties,  de  la 
Normp^die),  marcbèrent  vers  Paris/  La  maison  mili- 
,4,a^e  du  roi  fut  envoyiée  au^devs^nt.  de  iceiie  ^a^îtion 
.bideuse,  mais  avep  des  ordres  limi^,  comme  si  on 
.avait  pris  au  séreux  des  plaintes  aittsi.exdirîméesw.On 
:1a.  laissa,  <se  montrer  à  VejRsaiUeSj^  etLouis  Xyi  eut  la 
}  ft  iblesa^  de  pai^aUre  à  son  baleon  pour  la  déaarmer  par 
.des  promeasea*  Les  ministres 'S*effrayèrent< et  provo- 
):quèrent  enfin  dans  un  lit  de  juatice  la  poiirauUe  de 
diêlits  dont  I?impunité  décoMvi^t  une  cfoi»pli>cHé  for- 
midable» Quoi  qu'il  en  soil»  lescrimû9e}s  venaient  d'ap- 
prendie  leiix  puissant,  et  désormais  s'expl {que  le  mys- 
>tère  des  rassemblements  qui  doivent  si  souvent  trou- 
«bler  ce. iPôgne^fc  ;  \  .  .      :,  , 

{;  ..LçKsaore  dejiMtts  XV!  fut  une.  distm^im  d^iices 
présages  (il  juin  4775).  Mais  déjà  le  gouvernement 
nouveau  sentait  en  I^it^mei^OiJr^aili.dîin^rg^e, 
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qui  «jouterait  a^H  périls  de  la.faibhwiê.dm-  WoMtqMu 
.  Turgdl  a^ail  captivé  Louis. XVI  parla  philanlluNipîa 
deaea  ?uci8;  mala  aussi  il  Savait  iétonné  par  la  haiw 
diesae:d^quelqii)a«*-jattea  de  ses  ihéoites.  Levieux  comte 
de.Msmrepes,  enneim  de  ces  réfoortoes,  soi  bienlM  par 
où  il  pourrait  attaquer  le  crédit  de  l'éccmoiiiiete.  Ton*» 
l(Qfoi|i.êl:^e^se  hftiaît  poûM  dans  sei  poiirwiass  en- 
visses.  11  faliul'uti  nûttistre  po«r  remplacer  PhlUp* 
pewSy.diACfde  la  VriUtère,  qu'^aaiait  laissé  qoi^ue 
xemps  survivre  aux  autres  ministres  de  Loefs  XV» 
TqrgiQt  put  fliire  agréer  liamoitwn  de  Ifaleaber-r 
Im»  magistrat  pb^i^sopbe^qui  avait  partagé  tea  e«ils 
du  parlement»  et  âo9t  rimaginatioBL embrasanit  avec 
amour  loiites  les  réformes  ;  mals.Maurepaaeppeia  i 
lees.esprîts  UU:  pepi  chimériques  un  réfiotmateur  d'une 
auljre  sorie,  le.oomte.de  SaJuMSermain»  ft  qui  il  fit 
doonerJe  minîMèredeJa  guerre.  C'était  un  aspriiaveo- 
tuffeur^  qui  depuis  la  n^erre  de  aept  ans  avait  pour» 
suivi  en  Allemagne  des  réfves  d'ori^sation  «iliiaive; 
homme  de  praMque  toutefois^  et  qui  allait  droit  aux 
choses  poaitivest  au  lieu  de  je  perdre  dans  lesepéctt«* 
lationsde  la  pensée.  11  se propoiuit  aii8si.de  tout vefWre 
dans  rarmée  »  mais  par  un  principe  de  conduite,  lom 
. conrtrialre  à. celui  deTurgot.  Il  y  avait  dans  le  systèofe 
des  économistes  uoe  pensée  de  philanthropie  qui  ne 
touchait:. point  le  comte,  de  Saini^Germain«  Cehii«ci 
anpprimaitidans  i'homme:loute  la  partie  Iviute  et  mo- 
.Eslie,;  il  faisait  du  aoldai.  une  machine»  de  ToSeier  un 
instrument,  de  Varmée  un  corps  inanimé ,  sans  pen- 
sée» sans  honneur,  sans  courage  même  ;  car  l'obéis- 
sance  conirainie  par  le  bâton  n'çsi  pasmême  ,un  acte 
humain.  Maurepas  s'amusa  de  voir  en  préasace  deux 


in6ilt9.iiai:#ii«viii4ttvtpftr)ili  StM-fVoplMS  à'Ittl^nièin^^ 
ftlniil'Btat  était  mrs  e»  Jeu,  e4ia  A^lvo4iVé  A^un  liiinistre 


..«  • 
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-nSa4iilH60rtii|sii»' Alt 'praiHpl M  réÎEiUèér  (MS'dàlèuto.  Kià 
^l<((ies > Joù|«r|  ihmt\  tbônkiverséM lài^&tsijn^ îkiïdK 
^t|slsil)<K  le^tnbitiiQre  TémpHt^^n^iHësJ'Oux  ^jii'M^ 
tifi^nftiv^tteirétévtxib'inréoîpitéfe  piDutat^ii  t  {)iaralM1n^ 
têreBséb  ffanfllla>f>lâiîite;  Itate  t09  i^eiift  dte  lÀen  frémis- 
«idietitdie^ilr  ifl(  flaoMitè'du  ition^srvitd^  â^èciâdétf  à  ûm 
ésMdtmi^qiii  fra|>pMeiit'dids  îctMTpè'  fidèles,  '4llte  de  la 
êidblhf$0fi*éê<fmnéé.  I^éiait^ce^]^!  éoimbetiii  '^^éMidpd? 
'  '  <  1  HiterKôt)  lii<nifébonn«iHetti8ii  t  gagnai  ton  t»  lâr  Praiiiee>  «t 
dliiià  0^  plainiegpai^fotrt  répétées' on  ne  é'anpôtaitpéint 
^!Peitlràfn»d!unèi^orme|>ariî«bltère)e^i&itri^prîtd^ 
fêlmtisè  tèngénér^ii  qfui  pron^ifiiail3st  ôdièf  e  $«l  €^é«a4f  ce 
l{t^Mâl«i€9pé«té  Maiiféipia».  àussi^enee ttMMâémeèn^ 
«ii#ntii«^ilià'faifeidé8  manégespouc  Mt]M|uér le orédlt 
•dft^'Flirgot.  Fabilemeiit  la  jeune  îreiiae  fut  iméreaaéé  à 
«é»iintri9iie8;i<mte}monti»a^  là  Uafeléweidé  F^rafloë^ai- 
iieiÉlt6}èah8^s>drôit8  dé  foiMe  sortes  «t  ià  tie^sëtéouvâit 
'qué:trppdervc!fx:imtei|ria'dlle^p1tii>ll[^^^ 
le  périi4*Hiié  pôHUqub  <}affti|irélAil  totrieS'  l«6  condi»- 
Hloi»s  et sadf  iiiai t  h  mbifâ rdh te ^iffèin^  à  de»  r^^ 
-<  >  >  C*iS8t>èii>yè9ârdde  ces  1  n^i  tatî^s  -qiu^  T  ifrj^ot  cbâ'  nm- 
t0êi<  ai  faire  reM^àtocédita^^i^tkt'^tMétit  dâfaitHeun  pt>6- 

''  (^ytrôyez  ae'cùfjéux' détails  sbr  le  cômile  de  Sâmt-Cèrmain  dans  les 

•5toA^.»ai Bwott'àé-ftJséâvai:  '    *'  '    '  ''  :  ''"  *  '    '  '  "•'  •'■ 
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inier  eMMn  do  mM  ffetiiiqQo  èdàm  hÉ}itelM  m  Moriill 

'  '  tié  pf^miBt  de  oès^  édils  bunivlmâi t;  1 W  PQ«*fé«B  fièur 
l«8  'gvftinées  reiuisBi;  «tll  lyîrâ^létiipàrtiMicMtribd^ 
tlDii'  dbb«lè8  privilégiés- li^ôuîieM  poittt-^emiofÂd; Ué 
nêoimA  et  le>tn)Mè3ibe  cwvMéroaiem  la^{H)lloe'd^^ 
dont  ilg  f  appr«|iâletttfqiMlqi«i9  ktHw  Ve%litdit%$,' tfmf 
tout  en  niatlét^dèo<niiè]ev$6tle>'g*«iM^  le  <|WànrtèMé 
proeiânBah  la  libeHé^df industrie  ^rs^ppyliniiit  Itf&ju- 
randeé  et  les  niiiiriefeçiles  itot«i|efs<iâlbni^^«  dite 

établisMmeB^sqai^'retttraiétit  >diP|i8flA  cMégbrie  è&h 

jarandes.'».,'- -'l 'M'-î  •.  •--i;i'i-'  .    .     }•.•    -.  ."'  .-►•.•j-.'. 

.  4/116.  i;  F appai i tioiY  éBH>m  édifiB  é<la«eiûnè'  vaatd  eia^ 
tAeUr;  fie  paHemehtvefUsMl  dë44»ani«giiM6Ti;  ilretreiate 
tous  ses  instincts  d'opposition;  mais,  institiré  pebr 
ià  iïiberîëy  il  ae  fafi^leigttrfliM  de»  pvln^iégeli/  Le-puttlic 
fMQd' parti  ^Qg-<»iite  intente  imèlée^  préf^ntkiiid^ 
ddidroits  dentnaiiieai'Oiiine'  aaif^  (lf9tb6tdiCt»qvLH\  y  ^a'  aé 
Muideéeite  latteJLô'06iiple<n*^'TOlt  qmdéapéasibtia 
dont'  lé  ooniaioi: allume  Je»  aienliaa.  Léa'jpftiiibsopheb 
eTétohneat  ide  tcomer.  d^iiai-lea  hanta  rangé  qui  ot|t 
protégé  l^ar  plrosôlyciamedé  iy(yuveaiLiiés"une  tiMa^ 
àmee  «i ^iblesteè  ia:^atiiipfe]dea)vélktdee.''BvéiitOt 
fiS'6aii(i6uk-«iêiiib8  utitobjel  dé  aareafinnel  tâ^iainflè 
Jfarie'MS  t)értffflQgë)»;  ^  fdptibsitioh  èfi^  pieiiié  de^eoD^ 
traités.  Là  f]iiiipuiàvU^aUii<lhë««i  "pirlemeill  fmiecteur 
àe»  ipvi  viléji^  ;'  Uanavhéine^  |)oiirsait  le  'imintstré'  ré^iffr 
maieun  4e  la  ootVéa>  la  re^na  '  et  tes  pHticea^  '  exèiteilt 
lësaatfres  ;  lie  rà)  ^iôtonâei-et^iieui  eiibésitaht»  it^'fà 
tenir  un  lit  de  justice  (12  mars)  pour  faire  enregistrer 

Turgo4>et, ikaleahevlK^s  dam ^^ette  imstoh^niMie 
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imiani  9»  wevo  i0  p4rtt  d'um  ffimlian  poUc^pie  si  4lrT 
verse  et  si  disputée,  avec  un  roi  si  faible  et:Si<^»lbaltu# 
: .  U  y  avtii  quelque. ohoae  de^  fatal  dans  un  état  de  so- 
ciété oji  les  :  réfornes  ;  éifiiem  •  (comprises  :  cottime  une 
Ihéorie.oéi^ssaire^ ei otielles éiaifint  invideiblemeitt 
roponssées  eomme  une  piatifue  désMireuse.  Unides^ 
paie,peatHfttre  Jes-eûi  imposées  i»r  legénie  ;  unôràvch 
lttU09  defvait  leaiiapoeer  parla  desinietidi).. 

Quoi  qa!il  eu  aoît^Turgot  et  Malesliesbes  sotifrent 
4tt  wttist^e;.laroyautié  resta  Aoltattte  parmi  tosca-r 
pric^$.d'u9je  cmir.  qui  crut  avoir,  irû^vé  ia.aéettrité.de 
ses  privilèges,  et  avoir  fait  assez  pour  régalitéen  in* 
^roduisani.datts  les  moeiira  une faknîUarîtâ  imconniie, 
€fmme  A  l'abaiissenieal  de  la  .grandeur  étai|  foute  la 
liberté. 

Ce  n'était  plus  la  cour  de  Lw^is.XY,  avec  reielniplè 
du  monarque  peur  accrédi  taries  irices;.iftal8  la  digoiaé 
bannie  ne  reparaissait  qne  sons  une  forme  d'éiiquèiie^ 
qui  ell^*même  pesait  à  des.  habitudes  JiOavelies  dali« 
bert^  de  firi  voUté.et  de  badinage.  Par  nalheur  il  arriva 
que  la  jeufie. reine  sôcoua  la  t>remiàrfi  ce  reste  de isûh* 
Jmnité,  oùae  pouvait  abriter,  âieore  le  respect  deb 
gi^aiddeujr»  Brillaote  Maffplau^ie^  semant  les  tBots;ai<- 
ombles  et  les  btenlaits  d^lcaia,  elle  ae  UvraU  loat 
entière  à  la  graiitude,  à  Fadmiration  iét  i  Tamouf^  et 
^1^  écartait.en  se  jeoiMat  tout  ce  qui  semblait  réloi* 
gper  des  bomnisges  (i).  De  là  uœ^  liberté  familier^ 
désoi'Hite  pour  ceux  qui|  aie  coiur».  étaient  comme  une 
|)iai;|iç;M^niei(}&>  r<étiqiiet{e^  mais,  périlleuse  peur  là 

à'I.'.'M-'  l.ii.l.  .1  •  (' 

t 

(1)  Etant  eiMore  dauphine,  elle  appelait  M"*  d«  Moùch}^  ^nt  la  râp- 
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mjesté  Bdème^  dont  elle  6Uit  le  prestige»  eidMteHe 
ftUénoaitle  catle^  i  >  î>  '    >    :     »i 

Ausiri  la  censucè:  semtie-t-elie  bientôt  ««x  adorer 
tiona.  :  Marie- Antoînette'  ftit  jugée  nm  comme  Teitie^ 
maïs  ^omitie  feiime;  on  :  l^xaUa  et  on  la  décria. 
Louis  XVI  l'aimait  avec  passion  ;  il  ne  soupçonnait 
point  que  ce  qui  la  reàdaiit  sédaisawte  pût  lui  devenir 
lin  danger.  Cependant' d'aAeuses  hafaiessVKâieÉtdéjli 
aUimiées^  et  elles  seréyélèrent  pur  d'infftmes  couple 
On  anrivàit  eii'  des  temps  mA  rânnocenca  ne  suffirait 
point  pottif  désarmer  la  foreur.  La  reine  crut  poovoiir 
,htÈkier  les. jugements;,  elle.lçs  ifrità*.  Plus  elle  aiiait 
d'amabilité  et.de:giAoe,  plus'eltesemUaH sedécou- 
^tir.au&traiis  delà  méehaDcoié;  etloraqu'ellepensaU 
isei venger  paria  fierté^,  cet  qir  decpnilance  loi  était 
mt  çpiUip  de  plus-Ttistedécadence»  où  la  boniéétapt 
'pérUleoscM  et  la  itiajestè^mposBiUe. 
'  t  Cependai^f  la icoue  allaitée  précipita»!  dans  letjeux 
:et  dansks*  files^  le roirseu)  tBxéjkk  «eréserve  ttiste 
et  moroe» oneût  ^i  un  presaentiment.  Le:i^ieui  Ifam- 
.  repas  frisait  conlxasiis  avteelai  gravi  tédn  jeune  monae- 
^que;  il  encourageait  la  magnificence,  et  pensait  ra^ 
.viver  la  prOepéritfS  deTiEUl  par.  Vélnala^ionjèah»^. 
,tt  est  wai  que  les  inâfiraux  uliles'  M  mêlaient  a«xpré- 
.d^ités  fastueuses*  Un  giané  ministre^  .Vergennes, 
aurait  nepris  la  tradition  des  yi|es,pelitiqaee  dit  dnc 
ijjdeCboiseitly.et  la  France ,  dans  ecftte  altération  'des 
;in()6uf«  publiques,  restait,  impcfsaixte  à  JXmrope.iLa 
.W^rtue;.prenait  un  développement:  dont  JIAogleienie 
^loviunieiaçaitf ài a*inri terrifiais  Véw  des  finanoesi iMtkit 
périlleux.  Un  nouveau leonirftleuf  fénftral;.  Cfogiigr, 


les  gains  du  jeu  et  les  hasards  des  emprunts*  lUiftvait 
Afiutk  MMtrmippHiqéllds^Aita  d«^Tui^ty  etbioaU'op- 
poe»l«oa.duopariwMk^*4tai£  eoiuabnâe^  ^ieifiystàoke 
iKfi«g£té^:ei):  inaiièiriEiidfktpàt)  issAaJÉ  ûne^ 
itoiêe' CHfX' disousËions .  ideft  ;pUki6(ipli(BB^/brf  Ane^^ 
qii['cJU}fM(lilir|§eiaia;pi88ioîMiée8màssqi6.  >    <  p  u.i  <( 
i  '  HaJB^^tMt  «ttàhi  Tite/  dîbis:  liii<diinlflraaict»Qn>.ëtfile 
ldialigamen|[;>Ge;  tonirôleiir^^énéral  aaè^npe  ^pasW9r 
âttx;nififoiiies;)0tv^ttin1IIita  HdpstlUtteb  dfinlàrigue^podl- 
lHÎ/doqmriiiaismce8ëearv>'iai  iaiviranniiké 
Jt^ubliloam'aë  .fiënèiyaivileifcaoquieiiid^Ëfciieiij  éiaMI  6 
-Panië^  qui ia^«îl«<ietU'de)U0c^trp9r  ba  Jfortiilicl Wif»ir 
Jtmlqqeif  iélvffôî  dppo^éSi attfi^^bôones')do  i  ffUi)g^ 
dNâRcM  avec. les  pfaéiDsdpl«eft>  luîiétilieilttâti  tltre^et  sa 
Jînàlîiëidë  ptcnestaMofenOUaU  ùd  amMt^'lilusv  pM* 
Femportement  de.iiédicitio9ri«ruli86iïai6aJt  è  icmt  Hiusavii 
xlnis^rfitol.  Mî  dapsi)iQ  pubtiè*;  ooDtrei  1«b  iidéo^^fan- 
50i0Btie9a  lé  meiHiaiiq^l  {uis^:  toutefois  déi  t^trfes^rtels»: 
Bqitittcaknej  âspéiilnenlôiiprdcfé^  ffJpfOlueU&it^Ute 
^•cpnisBMfoii  nigulièee 4«h8  les  iteaiitcfes,)  et  <«#tô'pefl- 
•<éeëtaBi^di«saote.pdùr:Lcmi8tXW/llW«^ekdf  €ii>ia, 

.pasriiiMÉnée  ipdarrteë  olK|sè6K*6u4eItes;  4ti4  4oniiair  d"^ 
-to^payiiiartié  j)Hr  1»^.  neriomii^ 

casprti;i  tet^aioïi^Keekeiprto^' dësIgrté-'pât'Màùi^pâiiyi 
ritiieiUi)  paviléiM ^'^applmAi  -p^filai.ctoiK '<^lé^ 'ÇUte 
^Usseut! 8«st  UiéiaM«s,  ^ès  qut^Hieg  iétdiën t. leonimtî^s'^i 

«cfenefi!'d«*biïfoiî/«êB«$'iéiafGri«  asse»'jMmtfi4e«|i»eHë8 
qptom^CQ^trd^illeKtrs'j^f^vnègriié  des  |iPi^t%e^j  vi^éh 
ii]^iifltaii''m»nqiiet»tà  iQ^  pbpiili6rité  t  âai  ii<Âii(i6l>  ««hMiiil»- 

«ybrifMHtoiItM»e»llbi^«tt^^oifer>te^ 


par1«B.seinpriini9i<£n>oakBrii  M  éi6tiii^uail'dB.Tfifg4i% 

/qm  Bilail  pri»iiii8érieax  bitkéonttfle^'fiiianoMy  elàioit 

-mtilii'  VéiMk  sûrultt  rénliilégi^  npaisiirdcisi.fieiiMip. 

j .  lia  ^ottttffi  B^^mhMsiasnar  j  pMuri  CBit»iMituib  â'expé- 

.dlei|ta  t|iui  clobQàâlr<iine)pui96aiiil^  a^Uvilè  ài^âlBMMMrdu 

'gkiuf  r.èfr imatiftità  >F(i|iifte 'tiMibilesaplatenrst  HLoatiui;^ 

-prëmiftfd  >  icnq^rints*  f orti  t  «bouveris  -  à  Vee  •  râpidîié^  éi 

imtl«  fa^iliHé:BôtifBytr8pi9fèd4»flt)rM  qu'ira  >aVait<»nii 

4)a|p(ière  rJStal;  ittfi<i|èleiài|)ayer^.Iei:  rentes. ancièaaM. 

4lai$n4ieUi9:(3a(.{là/fUQbilité'irofiçai9è;  iaplainferétt 

d'ui^i  Joirt  fiOmme  lai'likinec  chpque  QoâireaÉtâiaiafs 

^s^noa^iiaiiaqaB  iéàwlriiéitiiilineaf  aôîi'datfadiisiiMM. 

-^:ilii  toinaà>toiMBfxli94|U!à  4e^  jeaiië^é^iia  'dir paHè- 

-BaieayD^'Jt|a[)''éattï  âes,Éltarbàilveswdq  systèaaeft'die»- 

-dbûléh«làB'dcnit^r;ait'>\teùx>dmit*da}rëia<i^ 

caractère  pIuseiîMe^iârani  dtBir0nijpiant9't)d^>l^ltqlMr 

Vdbjèiid'akne  ôoiifrovaréé  ^fJSonûe^^iikrâkffei  Mors 

aie) iiéTéia:  Davab  idf fitù^newi) y  ^ |eintfa /eonééMi^»'  (|iii 

-OBpiraat  àitmdsfoniiap  lê^^brtonieiiU'tildidflfM  Mr  yn 

ipoÉleoieUt»  {MfCjita^'iifav  9aiiib)sAî>(qpfértarià      4^ 

-aeiiï  téolefda]  tmaftQcwe&i^Qftndsfaii  tiaéOitatif  y  ^«^^c 

)4oulii  rafdBiiD.d^nil  é^e'piissiinpfté.  S?  vbi«i^t6iJiua'')e 

paidiMicnt,  ^t>  lies  Q^ôkhqBlrboabsi  «secrâtaa  ffli  fi»»  «d>Mt- 

iftéea  dÉ«;^rar)S»'lq'd«ilger,dc6i^tèéimei?<d)un*iëiirâ 

.îgil^NÉiiid^i  âiayva«cnaiiodps>ltn«'fraii^ts8ft{  tat  «dr 

lia  (^TMî^é;L#km)pénlktt^ë  ètio«i«  dlx^TtaUzKihiiAJJ^e 

<q«i  <pM>l%eaîkiAii«£lBa5ysiè»»rl^uiéfoi8  O'^l^ 

«dèftiociAoaB'lby^taptilii'lv'in  v,\  3upiMuqn')!j  y^^r.uiï 
ces  d'Amérique  soutenir  par  les  armes  la4tilèNi'{ll9- 


-lUiqtié  qii'alIwiciVMeiit  revendiquée  pur  d'éAoqttcMée 
proteslatlÎQM»  Um  vtsie  iàsurreoUonaiTaU  montré  une 
'luaioii  Boumeile,  dan  eetie  réonion  de  poptiikitioiis 
.quitettibiaienl  imprégnées  tont  à  Ja  foidde  civilisa- 
lion,  et  de  berbarie,  ninw  jnMement  impàiieiites  de  la 
domination,  fiscale  q«e  leur. envoyait  la  métropole. 
€hoiseui  avait  lion^sèulement  pressenti:  mai»  fayortsé 
iiféclatéqt  déehirementde  L^empire  bFîtatink|ae«  Bq- 
pui^  lors  la  foUe  d'imitatioip  qui  précipitait  la  France 
vers  les  idées  anglaises  n^avait  point  empêché  rins- 
itinel  natipnalde  seconder  des  évéii^sients  qui  de- 
vaient itomilier  un  peuple  rival;  et  enfin  l'^prit  de 
nouveauté  et  d'indépendance  qui  fermentât  dans  les 
lêtes  se  complaisait:  au  spectaqle  de  ces  «oionies  puis- 
santes armées  pour  la  liberté,  et  l'BuipopertQttt  en- 
iière:  palpitait  au  récit  des  luttes  sanglantes  de  FAnké- 
iriqne  disputant  Tempire  à  ses  mattrés;  ^  ]  ^     > 

;,  Il  y  savait  d'ailleurs  danf  i'insurrBctioaaDiéHèaine 
,itn  cafa>e(ère  systésnàtique^  révé)â  par  ses  déclaràtione 
i  et  ses  mamftste6,;qui.setnbfait  eafaire  la  mise  en  pqatsi- 
que  des  doctrineedtô  philosophes^  e|t^jpMU^l|i  ellewataaît 
pUs  enoofè  les  âmes,  £ntf  e  |iassionnamt  pdur  iBééchirth 
Jiofi  «ks  dvoiii  que  lai^ovinpe  dé  Ma^aohuesét  jeta  ta 
-.première  dans  la  monde^.  Feaprit  français  seiMU«ii«|e 
passionner  pour so^douvrèy  .eti^Wlsqu'nn^  oooigvès  sorli 
de  «e^e  vaste  révolte  parus  assemblé  à  Philadeiphis, 
détibérantaveola  gnraté  dkinemuion déjà  prête. pour 
il9i  libellé»  J'enthousiasmai  fut  au:  oonUde  :  JaFrfi»ep, 
»4puîsée  de  vioesMSit de  plaisirs,  se  prépipttait  vers  des 
images  de  république,  la  mobilité  sup|déane&  la  iiieriii, 
.l;PSprit  de  MuHaauié.tenhntliett  d'admtqatmoiel  de 
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C'était  néamnoins  un  grand  spectacle,  dana  les  mo 
narchiea  modernes,  de  voir  ces  deux  peuples  frères  » 
armés  Tun  pour  garder  rempire,  l'autre  pour  conqué- 
rir la  liberté,  si  ce  n'est  que  cet  exemple  menaçait  de 
devenir  une  excitation  à  des  imitations  formidables» 

Le  manifeste  de  T indépendance  des  Etats-Unis  ré- 
digé par  Francklin,  Adams  et  Jefferson,  débutait  en 
ces  termes  : 

«  Lorsque  le  cours  des  éyénements  humains  met 
un  peuple  dans  la  nécessité  de  rompre  les  liens  poli- 
tiques qui  l'unissaient  à  un  autre  peuple,  et  de  pren- 
dre parmi  les  puissances  de  la  terre  la  place  séparée  et 
le  rang  d'égalité  auxquels  il  a  droit  en  vertu  des  lois 
de  la  nature  et  de  celles  du  Dieu  de  la  nature,  le  res- 
pect qu'il  doit  aux  opinions  du  genre  humain  exige 
de  lui  qu'il  expose  aux  yeux  du  mond^  et  déclare  les 
motifs  qui  le  forcent  à  celte  séparation. 

»  Nous  regardons  comme  incontestables  et  éviden- 
tes par  elles-mêmes  les  vérités  suivantes  :  Que  tous 
les  hommes  ont  été  créés  égaux;  qu'ils  ont  été  doués 
par  le  Créateur  de  certains  droits  inaliénables  ;  que 
parmi  ces  droits  on  doit  placer  au  premier  rang  la  vie, 
la  liberté  et  la  recherche  du  bonheur;  que  pour  s'as- 
surer la  jouissance  de  ces  droits,  les  hommes  on^  éta- 
bli parmi  eux  des  gouvernements  dont  la  juste  auto- 
rité émane  du  consentement  des  gouvernés;  que  toutes 
les  fois  qu'une  forme  de  gouvernement  quelconque  de- 
vient destructive  de  ces  tins  pour  lesquelles  elle  a  été 
établie,  le  peuple  a  le  droit  de  la  changer  et  de  l'abo- 
lir, et  d'instituer  un  nouveau  gouvernement,  en  éta- 
blissant ses  fondements  sur  ses  principes,  et  en  orga- 
nisant ses  pouvoirs  dans  les  formes  qui  lui  paraîtront 
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les  plus  propres  à  lui  procurer  la  sûreté  et  le  bonheur.  » 
Telle  était  la  proclamation  philosophique  jetée  au 
inonde  par  les  colonies  anglaises  :  c'était  la  théorie  de 
Jurieu  et  de  Rousseau ,  accréditée  par  les  batailles  de 
Levington ,  de  Boston  et  de  Gharlestown  ;  et  l'Europe 
Taccueillait  avec  transport ,  tourmentée  qu'elle  était 
par  le  besoin  de  nouveautés.  Puis  à  cette  faveur  irré- 
fléchie s'ajoutait  la  raison  d'Etat  ;  les  rois  mômes  cher- 
chaient le  profit  qu'il  y  aurait  pour  eux  dans  l'affai- 
blissement de  l'Angleterre  par  la  perte  de  ses  provin- 
ces. On  n'avait  pas  l'air  de  songer  au  péril  que  poa- 
vait  receler  pour  tous  les  gouvernements  la  proclama- 
lion  des  maximes  armées  de  l'insurrection.  L'Angle- 
terre même  avait  jusque  dans  son  parlement  des  opi- 
nions qui  frémissaient  d'enthousiasme  aux  appels  de 
liberté  partis  de  Philadelphie.  La  philosophie  était 
parvenue  à  passionner  une  société  altérée  pour  des 
problèmes  d'Etat  dont  la  solution  était  le  désordre,  et 
cette  excitation  de  l'esprit ,  plus  opiniâtre  et  moins 
noble  que  celle  du  cœur,  tenait  lieu  de  vertu,  d'hon* 
neur,  de  patriotisme. 

11  y  avait  alors  dans  la  nation  une  certaine  exalta** 
tion  d'idées,  un  vague  entraînement  vers  des  choses 
inconnues;  et  c'était  aussi  tout  le  patriotisme  des 
masses,  et  toute  la  chevalerie  des  classes  nobles.  Ce 
mouvement  se  manifestait  à  la  fois  par  des  contro* 
verses  ardentes,  passionnées,  sur  des  questions  de  phi- 
losophie ou  d'étiquette,  d'économie  sociale  ou  de 
mode,  d'organisation  militaire  ou  de  musique. 

Toutefois  la  France,  parmi  ces  agitations  de  la  pen- 
sée et  ces  caprices  de  la  nouveauté,  se  sentait  tra« 
vaillée  d'une  passion  plus  profonde,  Tamour  de  Téga* 
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litéy  passion  dAsordonnée,  formidable ,  que  tout  un 
siècle  avait  fait  naître  en  abaissant  la  puissance  et 
ôtant  aux  choses  anciennes  tout  leur  prestige,  et  qui, 
pour  se  satisfaire^  était  désormais  capable  d'aller  à 
toutes  les  destructions. 

Dans  cette  impatience  des  choses  présentes  et  cette 
aspiration  vers  l'avenir,  l'idée  de  la  guerre  était  em^ 
brassée  avec  joie,  et  il  eût  dépendu  d'un  monarque  ré* 
solu,  d'en  faire  un  moyen  de  transformer  la  passion 
publique.  La  France  d'ailleurs  était  prête  pour  des 
luttes  armées.  Ses  flottes  s'étaient  réparées,  et  l'esprit 
de  rivalité  contre  l'Angleterre,  esprit  toujours  survi- 
vant, dans  la  paix  ou  dans  la  guerre,  avait  eu  le  temps, 
même  parmi  les  imitations  philosophiques  de  ses 
mœurs  et  de  ses  idées,  de  se  nourrir  et  de  s'exalter 
Jusqu'à  la  colère. 

«  Quand  armera*t-on  pour  les  insurgents?  »  s'écriait- 
on  de  toutes  parts.  Pour  dernier  contraste,  c'est  la  no- 
blesse qui  hâtait  de  ses  vœux  le  concours  du  gouver- 
nement pour  le  succès  de  la  démocratie  américaine. 

C'est  au  milieu  de  ces  bouillonnements  de  l'opinion 
publique  qu'on  vit  arriver  en  France  Francklin,  en- 
voyé d'un  peuple  protestant  en  insurrection,  et  venant 
solliciter  les  secours  d'une  vieille  monarchie  catho- 
lique. Toutes  les  âmes  s'émurent  à  l'aspect  du  philo- 
sophe, qui  semblait  apportera  une  société  abîmée  dans 
les  arts  d'une  civilisation  pervertie  l'image  des  mœurs 
antiques.  Gela  môme  fut  une  nouveauté  de  voir  le 
vieillard  démocrate  recherché,  honoré,  caressé  dans 
les  salons  des  grands  et  des  seigneurs;  Ce  fut  une  po- 
pularité étrange  ;  on  eût  dit  une  société  faisant  réac- 
tion contre  ^Ue-même,  et  protestant  contre  ses  droits 
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et  ses  loiSi  ou  bien  aussi  contre  ses  mœurs  et  ses 
vanités. 

1777.  Durant  la  mission^  d'abord  incertaine  et  non 
avouée,  de  Francklîn»  vinrent  des  nouvelles  de  mal- 
heurs éprouvés  par  les  Américains.  L'enthousiasme 
n'en  fut  que  plus  exalté.  On  s'étonnait,  on  se  plai- 
gnait que  le  roi  n'eût  pas  hâte  d'armer  ses  flottes 
pour  courir  au  secours  de  la  liberté.  Alors  de  jeunes 
officiers  prévinrent  la  politique,  et  prirent  l'épée. 
I^  marquis  de  la  Fayette  donna  l'exemple.  C'était  un 
officier  de  vingt  ans;  il  s'en  alla  en  Amérique  pour- 
suivre sous  les  drapeaux  de  Washington  une  renom* 
mée  qui  ne  devait  être  ni  sans  éclat  ni  sans  chimère. 

Ce  n'est  point  le  lieu  de  raconter  les  alternatives 
de  cette  guerre  mémorable^  où  l'orgueil  de  l'Angle- 
terre s'exposa  aux  affronts  de  la  défaite,  par  l'obstina- 
tion à  ne  pas  reconnaître  la  justice  des  plaintes  de 
l'Amérique,  ou  les  convenances  d'une  transaction  (1). 

Cependant  le  gouvernement  de  Louis  XVI  conti- 
nuait d'hésiter.  Tout  Texcitait  à  prendre  parti  pour 
l'Amérique;  mais  le  monarque  cherchait  la  justice,  et 
ne  trouvait  que  l'enthousiasme.  Enfin  il  se  décida, 
mais  comme  un  roi  qui  obéit,  non  comme  un  maître 
qui  commande.  En  reconnaissant  l'indépendance  des 
Etats-Unis,  il  sentait  qu'il  prononçait  la  guerre  avec 
l'Angleterre.  Et  toutefois,  au  lieu  de  se  jeteravec  har- 
diesse dans  les  conséquences  de  cette  politique,  il 
sembla  ne  s'y  engager  qu'avec  scrupule. 

(1)  Le  vieax  lord  Chatam  se  couTrit  de  gloire  en  protestant  contK 
celte  politique  iofleiible,  ioeiorable  et  barbare.  U  moanit  en  proférant  • 
un  dernier  cri  pour  la  liberté  de  TAmérique  et  pour  le  droit  de  FAn- 
glctenretoatàlafois. 
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Quelques  distractions  parurent  un  instant  détourner 
les  esprits  de  cette  puissante  préoccupation  de  la 
guerre.  Uempereur  Joseph  II,  frère  de  la  reine  Marie- 
Antoinette,  parut  en  France»  comme  pour  venir  s'af- 
fermir dans  les  idées  philosophiques  qu*  il  avait  embras- 
sées, mais  pour  les  mêler  à  toutes  les  habitudes  du 
despotisme.  On  le  vit  affecter  des  airs  de  simplicité  et 
d'abandon,  soit  à  la  cour,  soit  à  la  ville,  et  de  là 
lui  vint  une  brillante  popularité.  Eil  ce  temps  la  ma- 
jesté était  importune;  les  rois  se  faisaient  humbles 
comme  pour  se  faire  pardonner  d'être  rois.  On  ne  leur 
parlait  que  de  Marc  Aurèle,  et  ils  pensaient  être  assex 
grands,  s'ils  étaient  loués  pour  se  dépouiller  de  la 
grandeur.  Joseph  II  toutefois,  parmi  ses  caprices  de 
familiarité  philosophique,  retint  quelques  pensées  in- 
flexibles de  conduite  royale.  Il  n'approuvait  point  la 
guerre  en  faveur  des  insurgés  d'Amérique.  «  Mon  mé- 
tier à  moi,  disait-ilf  est  d'être  royaliste.  »  Mais  il  l'était 
de  telle  façon,  qu'il  se  croyait  le  droit  de  tout  mattri- 
ser,  et  la  conscience  même. 

Un  autre  spectacle  captiva  les  Parisiens,  ce  fut  l'ap- 
parition de  Voltaire,  venant  de  sa  retraite  de  Ferney 
chercher  les  applaudissements  d'une  société  qu'il  avait 
perdue  par  le  charme  de  ses  impiétés  et  l'empire  de 
ses  persiflages.  Paris  le  reçut  comme  son  maître.  On 
lui  fit  des  triomphes  comme  à  un  Dieu  nouveau.  Le 
vieillard  mourut  dans  sa  gloire;  ses  adorateurs  arra- 
chèrent ses  derniers  moments  au  pardon  de  l'Ëglise,  et 
ne  lui  laissèrent  que  les  effroyables  angoisses  du  doute, 
ou  les  joies  pires  du  blasphème.  Rousseau  le  suivit  de 
près  au  ton^beau.  Ces  doux  génies  s' éteif^naient  comme 
deux  météores   run<\stes.   L<îur   mémoire  i*st   restée 
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grande  et  maudite  à  la  fois  parmi  les  hommes.  Ils 
avaient  semé  des  doctrines  sous  lesquelles  rhumanité 
allait  bientôt  se  débattre^  et  Tbistoire  les  accuserait 
davantage ,  si  elle  n'avait  pas  à  accuser  d'abord  le 
siècle  qui  leur  fit  des  apothéoses. 

La  cour,  parmi  ces  émotions,  suivait  sa  pente  de 
frivolité)  d'incertitude  et  de  plaisirs.  Elle  avait  ses 
partis  et  ses  jalousies;  mais  rien  de  puissant  ne  la  re- 
muait; &es  haines  étaient  rieuses,  et  ses  divisions  fu*> 
tiles.  En  ce  temps-là  il  y  eut  un  duel  célèbre  entre  le 
4uç  de  Bourbon  et  le  jeune  comte  d'Artois,  frère  de 
Louis  XVL  Dans  un  bal  masqué  à  l'Opéra,  le  comte 
d'Artois,  piqué  par  les  vives  railleries  de  la  duchesse 
de  Bourbon,  lui  avait  froissé  le  masque  sur  sa  figure. 
Ce  fut  l'occasion  de  ce  duel;  le  public  s'en  occupa 
iavec  passion,  et  la  reine,  ayant  pris  parti  pour  le  comte 
d'Artois,  fut  en  butte  aux  murmures.  C'étaient  des  în<> 
dioeS;d'oppositions  plus  menaçantes  (1). 

1778.  C'est  parmi  ces  légèretés  de  la  cour  qu'allait 
éclater  la  guerre  avec  l'Angleterre.  C'était  la  seule 
préoccupation  sérieuse  des  esprits.  Yergennes,  le  mi- 
nistre  des  affaires  étrangères,  venait  d'appliquer  ses 
soins  à  des  traités  nouveaux  avec  la  Suisse  (28  mai 
d777),  et  il  surveillait  avec  pénétration  les  vuesambl* 
tieusea  de  Joseph  II  sur  la  succession  de  Bavière  ;  maia 
CQs  intérêts  effleuraient  à  peine  la  pensée  des  poliU-» 
ques.  Tout  s'absorbait  sur  l'Amérique.  Une  guerre 
pour  la  liberté  d'un  peuple  lointain  semblait  nationale^ 
la  France  s'y  précipitait  avec  ardeur;  mais  le  roi  s'y 

(1)  Voyei  les  détails  pittortfcpiet  de  ee  dud  dans  1m  Mèn»  da 
de  Besenval. 
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laissait  aller  avec  timidité.  Ce  fut  atec  un  mélaogo 
d'inquiétude  et  de  sympathie  qu'il  signa  une  alliance 
avec  les  députés  des  Etats-Unis  (6  février  i778}.  Et  en- 
suite à  peine  croyait-il  à  la  possibilité  d'une  rupture 
avec  l'Angleterre.  Tout  était  prêt  pour  la  guerre  ;  mais 
elle  ne  lui  semblait  juste,  que  si  l'Angleterre  la  com- 
mençait par  quelque  offense*  Cependant  le  souvenir  de 
ses  affronts  dans  l'Inde  étaient  récents,  et  il  était  fatal 
d'attendre  quelque  attentat  nouveau  pour  motiver  le 
départ  des  flottes.  Enfin  deux  magnifiques  escadres 
sortirent  de  Toulon  et  de  Brest,  l'une  sous  le  comman* 
dément  du  comte  d'Ëstaing,  l'autre  sous  les  ordres  du 
comte  d'Orvilliers.  Celle-ci  était  la  plus  brillante;  elle 
se  composait  de  trente-deux  vaisseaux  de  ligne  et  de 
quinze  frégates  ;  elle  portait  des  officiers  savants^  cou- 
rageux, avides  de  gloire,  Duchaffaut,  le  comte  de  Guî- 
chen,  Lamothe-Piquet,  Hector,  Bougainville.  Le  duc 
de  Chartres,  qui  devait  être  Philippe  d'Orléans,  sur- 
nommé depuis  Egalité,  montait  le  vaisseau  commandé 
par  Lamothe*Piquet,  La  destinée  de  ce  prince  n'était 
point  une  destinée  de  gloire. 

Bientôt  les  combats  s'engagent.  La  BeUe^Pouief 
frégate  de  vingt-six  canons,  commandée  par  la  Clocbet** 
terie,  est  près  de  tomber  dans  une  escadre  anglaise; 
elle  lui  échappe  par  une  rapide  manœuvre,  lutte  contre 
r Aréthuse  qui  la  poursuit,  la  met  en  fuite,  évite  deux 
vaisseaux  qui  accourent,  et  vient  s'abriter  sous  la  flotte 
de  Brest. 

C'était  un  brillant  début  ;  il  eut  pour  Louis  XVI  le 
mérite  d'excuser  la  guerre;  les  Anglais  avaient  donné 
le  signal;  il  n'y  avait  plus  qu'à  les  combattre  à  ou- 
trance«  Alors  se  déploya  la  magnifique  escadre  de 
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Brest,  et  bientôt  elle  rencontra  Tescadre  non  moins 
formidable  sortie  de  Plymouth  sous  les  ordres  de  Ta- 
miral  Keppel.  Les  deux  flottes  restèrent  en  présence, 
comme  étonnées  d^elles-mômes,  à  trente  lieues  d*Oues- 
sant.  Puis  elles  s'attaquèrent,  mais  avec  cette  retenue 
qu'inspire  le  génie  même  de  ceux  qui  commandent. 
Le  comte  d'Orvilliers  déconcertait  les  Anglais  par  la 
rapidité  avec  laquelle  il  transformait  son  ordre  de  ba- 
taille. Ce  fut  une  lutte  de  manœuvres  savantes.  Toute- 
fois on  se  canonnait  avec  fureur,  et  les  deux  flottes 
souffraient  également  d'une  bataille,  trop  bien  enga- 
gée par  les  deux  amiraux,  pour  que  la  victoire  fût  pro- 
mise à  l'un  ou  à  l'autre.Cependant  une  occasion  sembla 
s'offrir  de  couper  la  ligne  anglaise;  le  vaisseau  monté 
par  le  duc  de  Chartres  ne  la  sut  point  saisir;  bientôt 
^e8  deux  flottes  se  séparèrent,  celle  de  Brest  glorieuse, 
celle  de  Plymouth  humiliée  d'une  bataille  restée 
indécise. 

La  première  nouvelle  de  ce  grand  combat  avait  jeté 
dans  Paris  une  vive  émotion,  et  quand  le  duc  de  Char- 
tres parut  au  théâtre,  il  fut  accueilli  comme  un  victo- 
rieux; mais  bientôt  des  bruits  étranges  courarent  : 
on  accusa  le  prince  de  n'avoir  point  obéi  aux  signaux, 
et  môme  de  s'être  caché  au  lieu  de  combattre.  L'admi* 
ration  se  changea  en  flétrissure  ;  le  prince  se  consola 
en  s'abimant  dans  l'orgie.  Mais  ce  fut  aussi  peut-être 
le  germe  de  la  haine  qui  s'alluma  dans  son  âme  pour 
le  roi  et  pour  la  reine,  qui  avaient  cru  à  des  accusations 
de  lâcheté.  * 

Ailleurs  quelques  rencontres  éparses  n'avaient  point 
été  sans  gloire.  Mais  l'escadre  du  comte  d'Estàîng,  qui 
devait  agir  dans  le  nouveau  monde  contré  l'escadre 


anglaise,  mouillée  dans  la  baîé  d6  la  Delaivare^  aTaii 
faiblement  rempli  sa  mission^  et  laissé  à  l'amiral  Howe 
le  temps  de  s'abriler  à  Sandi-Hoocky  et  pois  de  forti* 
iier  son  escadre  par  Tarrivée  de  quatre  vaisseaux» 
D'Estaing  voulut  réparer  de  premières  fautes  en  atta- 
quant l'amiral  Howe;  une  affreuse  tempête  dispersa 
son  escadre  au  milieu  de  la  bataille.  Il  la  rallia  à 
Boston  pour  réparer  ses  désastres,  comme  s'il  n'eût 
plus  pensé  à  opérer  le  débarquement  des  troupes  qu'il 
conduisait  au  secours  des  insurgés.  Pendant  ce  temps 
les  Anglais  s'emparaient  de  Rhode-Island,  que  les  se* 
cours  français  devaient  protéger  de  concert  avec  une 
expédition  du  général  américain  Sullivan.  Bientôt  ils 
avaient  remporté  d'autres  victoires,  et  ils  menaçaient 
les  Garolines  et  la  Virginie.  Alors  la  plainte  fût  amère 
dans  toute  l'Amérique.  Mais  d'Estaing  n'en  suivait  pas 
moins  ses  desseins.  Il  pensait  que  sa  mission  était  sur- 
tout de  protéger  dans  ces  mers  les  colonies  françaises, 
insultées  et  dépouillées  par  les  vaisseaux  anglais.  Ceux- 
ci  venaient  de  s'emparer  des  îles  de  Saint^Pierre  et  de 
Mîquelon,  et  il  voulait  réparer  cette  perte.  Une  excita- 
tion était  donnée  à  son  amour-propre  ;  le  marquis  de 
Bouille,  gouverneur  de  la  Martinique,  venait  d'enlever 
la  Dominique  par  une  brillante  surprise;  d'Estaing,  à 
cette  nouvelle,  se  mit  à  poursuivre  l'escadre  anglaise; 
mais  elle  se  jeta  sur  l'Ile  française  de  Sainte-Lucie,  où 
elle  ne  trouva  point  de  résistance.  IVEstaing  accourait. 
Il  crut  l'enlever  à  son  tour  ;  il  trouva  le  port  occupé 
par  six  vaisseaux  et  trois  frégates  et  défendu  par  les 
batteries  des  forts.  D'Estaing  eut  la  fatale  pensée  d'o- 
pérer une  descente  des  troupes  destinées  à  d'autres 
eombats,  et  d'attaquer  les  forts  par  un  assaut.  Quinze 
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cents  soldats  sa  fireqt  tuer  k  cette  entreprise  aveugle  $ 
d'£stain|[  fqt  obligé  d'y  renoncer  ;  il  rentra  à  la  Martin 
nique  »  nourrissant  la  douleur  de  son  échec  avec  la 
pensée  de  le  venger. 

Cependant  la  diplomatie  de  Louis  XYI  n'était  point 
oisive.  Il  y  avait  dans  le  caractère  personnel  du  mo-^ 
narque  une  autorité  que  secondait  le  comte  de  Vergen* 
nés  par  Taaivité  savante  de  sa  politique*  On  avait 
vx^le  moment  où  la  succession  de  Bavière  allait  allu* 
mer  r Allemagne.  Le  vieux  Frédéric  menaçait  de  tirer 
Tépée  contre  l'empereur  ;  ce  fut  une  heureuse  habileté 
de  détourner  ces  complications  de  guerre  par  des  tran- 
sactions. L'Autriche  avait  convoité  la  Bavière ,  sorte 
de  galerie^  comme  disait  Frédéric,  pour  pénétrer  danê 
V Alsace  et  dan»  la  Lorraine,  Elle  se  contenta  du  cercle 
de  Burkausen  ;  la  paix  de  Teschen  laissa  à  la  France  la 
liberté  de  porter  ailleurs  la  puissance  de  ses  né* 
gociations« 

1779.  Le  comte  de  Vergennes  aspirait  à  associer 
TËspagne  à  la  politique  de  Louis  XVI  ccmtre  TAn- 
gleterre.  L'Espagne  devait  bélier  à  accréditer  des 
principes  de  conduite  d'où  pouvaient  sortir  des  périls 
pour  ses  vastes  possessions  dans  le  nouveau  monde. 
Aussi  le  cabinet  de  Charles  III  se  bornait  à  offrir  ou 
à  exercer  même  une  médiation  active  entre  l'Angle-» 
terre  et  la  France.  Mais  Vergennes  l'enchaînait  à  ses 
vues  par  des  raisons  d'Ëtat.  Il  était  temps  que  l'An- 
gleterre expiât  de  longs  affronta  faits  à  l'Espagne  !  Il 
était  temps  qu'elle  fût  précipitée  de  son  rocher  de  6i« 
braltar  !  Il  était  temps  que  l'Ëspiigne  et  la  France  re*« 
prissent  la  grande  politique  de  Louis  XIV!  Vergennes 
offrait  d'envahir  l'Angleterre  au  moyen  des  flottescom- 
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binées  des  deux  empires  ;  et  déjà  en  effet  une  ar» 
jnée  de  quarante  mille  hommes  s'assemblait  dans  la 
Picardie  sous  lesordresdu  maréchal  de  BrogUe;  toute 
la  noblesse  y  courait;  les  princes  y  voulaient  servir; 
la  Fayette,  le  plus  populaire  des  officiers  d'Amérique» 
devait  en  être  major  général;  l'enthousiasme  pro^- 
mettait  la  victoire.  Charles  lU  se  laissa  vaincre ,  et 
Ton  vit  la  flotte  d'Espagne  s'aller  joindre  à  la  flotte  de 
Brest»  et  présenter  la  plus  formidable  armée  navale 
qu'on  eût  vue  dans  les  temps  modernes*  Le  comté  d'Or- 
yilliers  la  commandait;  et  à  cette  vue  l'Angleterre 
frémit,  et  commença  de  croire  à  la  réalité  et  aux  me* 
naces  d'une  invasion. 

Cependant  quelque  cbo8e  manquait  à  ce  vaste  corps» 
un  esprit  dominateur  qui  se  fU  sentir  à  la  fois  au 
commandement  et  à  l'obéissance.  Mais  la  majesté  es- 
pagnole sembla  n'avoir  d'autre  objet  que  -de  s'étaler 
ainsi  dans  les  mers;  l'immense  flotte  ne  put  que  se 
déployer  devant  Plymouth,  après  s'être  emparée  d'un 
vaisseau  anglais  de  64  ;  puis  un  vent  furieux  la  chassa 
du  canal.  D'OrvilUers  ût  efibrt  pour  empêcher  l'a* 
mirai  anglais  Charles  Henri  d'y  ponéirer  avec  son  e^ 
cadre  ;  il  n'y  put  parvenir  :  l'expédition  formidable 
regagna  le  port  de  Brest. 

Dans  la  mer  des  Antilles  d'£staing  réparait  ses  mal- 
heurs avec  éclat.  On  lui  avait  envoyé  des  renforts; 
Lamothe-Piquet  et  de  Grasse  l'avaient  rejoint  avec 
leurs  divisions  ;  aussitôt  il  avait  songé  à  reprendre  ses 
desseins.  Il  courut  attaquer  les  îles  de  Saint-Vincent  et 
de  Grenade  par  dés  assauts  non  moins  furieux  que  ceux 
de  Sainte-Lucie.  Saint-Vincent  fut  d'abord  emporté; 
la  Grenade»  défendue  par  des  fortifications  redoutables^ 
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se  défendit  à  outrance.  La  vengeance  animait  les  sol- 
dats, et  d'Estaing  leur  donnait  l'exemple  en  se  jetant 
aux  premiers  périls.  Un  corps  d'Irlandais,  commandé 
par  le  colonel  Arthur  Dillon,  secondait  le  courage 
des  Français;  la  lutle  était  sanglante;  enfin  d'Es- 
taing  sauta  le  premier  dans  les  retranchements  ;  tous 
les  officiers  le  suivaient;  Le  gouverneur  Maccartney 
désespéra  de  résister  à  cette  intrépidité  ;  le  fort  se 
livra  à  discrétion  ;  la  victoire  fut  doublement  glorieuse  : 
les  vaincus  furent  épargnés. 

Mais  pendant  ce  temps  l'escadre  anglaise,  comman- 
dée par  Byron,  approchait  ;  d'Estaing  n'eut  que  le 
temps  de  ramener  ses  soldats  sur  ses  vaisseaux;  tons 
s'y  précipitaient  brûlant  de  combattre  encore.  L'esca- 
dre de  Byron  fut  attaquée  avec  fureur;  elle  se  sauva 
à  Saint-Christophe  ;  d'Estaing  semblait  justifié  ;  le 
bruit  de  ses  succès  vint  remuer  la  France  ;  la  joie  pu- 
blique ressembla  quelque  temps  à  un  délire. 

Alors  d'Estaing  se  ressouvient  de  sa  mission,  et  il 
pense  que  l'éclat  de  ses  conquêtes  va  la  rendre  facile. 
Les  Américains  lui  reprochaient  d'avoir  laissé  pren* 
dre  Rhode-Island  par  les  Anglais;  pour  venger  sa  gloire 
il  songe  à  les  chasser  de  Savanah,  capitale  de  la  Géor- 
gie. C'est  vers  ces  rivages  qu'il  dirige  son  débarque- 
ment. Mais  le  vaillant  homme  de  mer  est  moins  heu- 
reuse dans  les  combats  de  terre.  Il  laisse  au  comman- 
dant de  Savanah  le  temps  d'élever  des  fortifications  et 
d'armer  des  batteries  sous  prétexte  d'une  trêve;  puis, 
quand  il  veut  commencer  le  siège,  il  éprouve  une  ré- 
sistance imprévue.  Ses  bombes  vont  détruire  la  vilfe 
américaine;  mais  les  murs  restent  dnbout  ;  il  veut  les 
attaquer  par  l'assaut,  avant  même  qu'ils  aient  cédé 
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au  canon.  Ses  intrépides  officiersi  ses  braves  soldats 
imitent  son  ardeur  ;  ils  tombent  foudroyés;  quelques- 
uns  cependant  sautent  dans  la  ville;  la  mitraille  ar- 
rête ceux  qui  les  suivent.  D'Eçtaing  lui-même  est 
blessé  ;  il  est  obligé  de  s'éloigner  ;  la  retraite  se  fait 
en  ordre  ;  onze  cents  hommes  sont  hors  de  combat; 
on  lève  le  siège  ;  d'Estaing  regagne  ses  vaisseaux,  et 
songe  à  s'en  venir  en  Europe  jouir  d'une  gloire  gâtée 
par  de  grande  revers. 

La  fortune  avait  partout  ses  alternatives.  Tandis  que 
d'Estaing  allait  échouer  devant  Savanah,  les  Anglais, 
au  bruit  de  son  approche  ,  avaient  évacué  Rhode»Is* 
land  pour  se  concentrer  sur  New- York.  Ailleurs  le 
marquis  de  Yaudreuil  envahissait  le  Sénégal  avec  une 
escadre,  et  le  duc  de  Lauzun  enlevait  les  forts  anglais 
sur  les  rivières  de  Gambie  et  de  Sierra-Leone  (1). 

L'Europe  était  attentive  au  bruit  de  ces  luttes,  mais 
semblait  éviierde  s'yméler  par  la  passion  ou  par  l'in- 
térêt. Toutefois  le  droit  de  visite,  que  s'arrogeait  l'An- 
gleterre sur  les  navires  des  puissances  neutres,  pesait  à 
l'orgueil  des  Etats  du  Nord.  Ils  déclarèrent  la  netUra" 
iité  armée,  et  annoncèrent  la  résolution  de  protégerleur 
commerce.  L'Angleterre  dissimula  cette  menace;  elle 
avait  besoin  de  concentrer  ailleurs  toutes  ses  colères. 
L'Espagne  avait  entrepris  le  siège  de  Gibraltar;  elle 
le  bloquait  par  terre,  et  des  escadres  s'apprêtaient  à 
fermer  le  détroit.  L'Angleterre  redoubla  d'armements, 
et  un  nouvel  amiral  parut  à  la  tête  de  ses  flottes.  Cet 
amiral  était  Rodney  ;  il  était  en  France  lorsque  éclata 
la  guerre  d'Amérique  ;  ses  dettes  l'y  avaient  ensuite 

(1)  Afrique  ocddentale,  sur  TOoéan  AUantiqoe. 


90Ê  HIStOntB  1980 

retenu;  et  de  là  il  jugeait  les  événements  avec  un  or- 
gueil satirique^  insultant  à  la  fois  les  marins  de  son 
pays  et  du  nôtre.  Il  ne  fallait  qu'un  chef,  disait-il, 
pour  détruire  avec  une  escadre  les  flottes  d'Espagne  et 
de  France,  et  il  se  plaignait  de  ne  pouvoir  faire  hon- 
neur à  ses  dettes  pour  aller  demander  cette  gloire  à  son 
pays.  «Allez,  monsieur,  lui  dit  le  maréchal  deBiron; 
les  Français  ne  veulent  pas  se  prévaloir  de  l'obstacle 
qui  vous  empêche  de  les  combattre  ;  c'est  par  leur  bra- 
voure qu'ils  mettent  leurs  ennemis  hors  de  combat;  » 
et  il  paya  les  dettes  de  l'Anglais.  » 

4780.  C'était  une  chevalerie  outrée.  Rodney  parut 
en  effet  à  la  tête  des  vaisseaux  anglais,  battit  une  es- 
cadre espagnole  et  ravitailla  Gibraltar.  De  là  il  courut 
aux  Antilles»  II  y  trouva  le  comte  de  Guichen,  qui 
avait  remplacé  d'Estaing.  Il  pensait  l'accabler  par  la 
supériorité  de  son  escadre  ;  Guichen  le  vainquit  en 
trois  rencontres  (1)  à  la  Martinique  et  à  la  Barbade  par 
la  précision  de  ses  manœuvres  et  par  la  vaillance  de  ses 
marins.  Ainsi  étaient  vengées  les  menaces  injurieuses- 
de  Rodney.  Le  pavillon  de  France  dominait  dans  les 
Antilles;  par  malheur  ce||ui  devait  assurer  son  empire 
vint  le  troubler.  L'escadre  espagnole  joignit  celle  de 
France  entre  la  Dominique  et  la  Guadeloupe;  elle  por- 
tait  douze  mille  soldats,  mais  avec  eux  une  maladie 
dont  la  contagion  sous  ces  climats  donnait  la  mort. 
Guichen,  désolé,  futobligéde  se  rapprocher  d'Europe; 
et  Rodney,  vaincu,  resta  maître  des  Antilles. 

Alors  les  insurgés  d'Amérique  commencèrent  à  dé« 
sespérer  de  la  victoire.  L*ardeur  de  la  liberté  semblait 

(1)  16  ivril,  15  mai  et  16  mai. 
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amortie;  les  généraux  de  la  république  étaient  divi- 
sés ;  quelques-uns  nourrissaient  des  pensées  de  sou- 
mission. Les  Anglais  multiplièrent  leurs  victoires; 
ils  avaient  enlevé  Gharlestown  ;  ils  chassaient  devant 
eux  les  corps  épars  de  républicains.  Le  courage  néan- 
moins  vivait  encore  en  quelques  âmes;  Washington 
continuait  de  combattre  avec  une  petite  armée  de  vail- 
lants ;  à  défaut  d'hommes»  les  femmes  de  la  Caroline 
défendaient  leurs  foyers  avec  héroïsme.  Alors  parut 
à  Rhode*Island  une  escadre  nouvelle ,  portant  six 
mille  Français,  sous  les  ordres  daRochambeau.  Mais, 
tandis  que  l'espérance  se  ravive,  un  exemple  de  trahi- 
son éclatante  abat  lescoeurs«  Un  chef  américain  nommé 
Arnold,  qui  avait  des  premiers  combattu  pour  la  \i* 
berté,  un  de  ces  hommes  perdus  de  vices,  qui  sont 
prêts  à  servir  comme  à  trahir  toutes  les  causes,  crut 
le  moment  venu  de  trafiquer  de  son  pays.  Il  était 
gouverneur  de  Pliiiadelphie.  Les  conditions  dé  sa 
trahison  étaient  toutes  prêtes;  le  crime  fut  découvert  ; 
il  s'échappa.  Un  jeune  homme  nomnfié  André  avait 
servi  d'instrument  aux  Anglais  pour  cette  négocia-* 
tion;  il  resta  aux  mains  des  Américains:  c'était  un 
jeune  homme  inaccoutumé  à  de  tels  rôles.  Son  lan- 
gage touchant  et  naïf  émut  de  pitié  tous  les  cœurs; 
mais  l'exemple  était  fatal.  Les  Français  demanjdaient 
une  punition  éclatante;  Andréfutpenducommeespion. 
Pendant  que  l'insurrection  d'Amérique  semblait  dé- 
faillir, la  nation  française  commençait  à  se  fatiguer 
d'une  guerre  sans  batailles  décisives.  Versailles  était 
trava  illé  par  des  partisse  cour,  et  les  ministres  se  re- 
prochaient mutuellensent  ce  défaut  de  victoires.  Se- 
lon les  partis  divers^  Sartine»  ministre  de  la  marine, 
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manquait  de  déciaion  et  d'ensemble  ;  le  pr inee  de 
Hontbarey»  ministre  de  la  guerre»  manquait  d'impul- 
sion et  d'enthousiasme.  Necker  laissait  également  ac- 
cuser l'un  et  l'autre.  Gomme  la  victoire  eût  été  néces- 
saire pour  accréditer  ses  plans  de  flnances,  le  vieux 
Maurepas  ne  se  passionnait  point  dans  ces  intrigues. 
Mais  des  courtisans  y  précipitaient  la  jeune  reine,  et 
enfin  le  roi  même  fut  entraîné.  Les  deux  ministres  fu» 
rent  remplacés  par  le  marquis  de  Ségur  et  le  marquis 
de  Gastries,  tous  les  deux  éprouvés  aux  combats»  et 
résolus  à  donner  à  la  guerre  un  mouvement  rapide  et 
décisif. 

1781.  Alors  aussi  le  gouvernement  prit  un  aspect 
nouveau.  Necker  jusque-là  s'était  renfermé  dans  le 
rôle  d'un  administrateur,  sans  paraître  rechercher  ce- 
lui d'un  homme  4'Ëtat.  Mais  l'entrée  au  ministère  de, 
deux  hommes  qui  lui  éuient  dévoués  et  qui  lui  ap- 
portaient le  crédit  de  la  reine  lui  donna  une  hardiesse, 
soudaine.  Tout  à  coup  il  imagina  de  se  produire»  non 
dans  le  conseil  du  monarque,  mais  en  regard  de  la  na- 
tion mèmcy  comme  celui  qui  tenait  dans  ses  mains 
tout  le  ressort  de  la  puissance;  et  cela,  par  un  procédé 
auparavant  inconnu,  par  la  publication  de  sa  gestion 
et  de  ses  systèmes  :  ainsi  la  royauté  dont  il  était  mi- 
nistre, restait  en  dehors  du  gouvernement,  et  c'était  le 
ministrequi  revendiquait  la  popularité  de  ses  actes  (1). 

Ge  fait  nouveau  dans  la  monarchie  révélait  une 
marche  fatale.  La  cour  n'y  prit  pas  garde  :  on  admira 
Necker;  on  applaudit  son  compte  rendu:  on  crut  à  tout 

(1)  CompU  rendu  au  roi  par  M.  Necker,  directeur  fgMnl  des 
finaoces.  Janvier  178i ,  de  Timprimerie  royale. 
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ce  qu'il  racontait  de  ses  réformes,  et  la  France  se  berça 
dans  les  rêves  d'une  prospérité  inconnue. 

Et  il  est  vrai  que  Necker  avait  misde  l'ordre  dans  les 
diverses  parties  des  finances;  et  désormais  le  déficit 
ne  pouvait  plus  se  cacher  dans  les  mystères  d'une 
gestion  ténébreuse.  Son  système  d'emprunts  avait  mo- 
mentanément suppléé  aux  impôts.  II  avait  touché  à 
d'autres  réformes  utiles;  il  avait  fait  abolir  ou  restrein- 
dre le  droit  de  mainmorte  (i);  il  avait  attaqué  des 
vices  barbares  d'administration  dans  le  régime  des  hô- 
pitaux, et  il  avait  indiqué  des  pensées  d'amélioration 
applicables  dnns  le  régime  des  municipalités  et  des 
provinces.  Mais  son  compte  rendu  ne  dissimulait  pas 
une  pensée  plus  générale,  celle  de  la  répartition  égalé 
de  l'impôt  ;  c'était  dès  ce  moment  le  problème  décisif 
des  réformes,  et  tout  le  reste  n'était  qu'un  déguise- 
nient  des  périls  (inanciersdans  la  marche  nouvelle  de 
là  monarchie.  Celte  menace  entrevue  suscita  des  hai- 
nes secrètes,  et  Necker  put  prévoir  le  jour  où ,  après 
avoir  épuisé  les  ressources  artificielles  de  l'emprunt,  il 
se  trouverait  en  face  de  toutes  les  passions  queleséco- 
nomistes  avaient  irritées  et  que  sa  popularité  avait  as- 
soupies. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  ministère  renouvelé  prît  la 
résolution  de  donner  à  la  guerre  un  grand  élan,  et 
de  toutes  parts  on  vit  des  apprêts  d'armements  nou- 
veaux et  d'expéditions  valeureuses.  La  Hollande  avait 
reçu  des  affronts  récents  dans  les  Indes  occidentales  : 
les  flottes  d'Angleterre  lui  avaient  enlevé  les  îles  de 

(1)  Voyez  sur  ce  droit  de  mafnmoite  et  droit  de  suite  le  compte 
rendu,  page  98. 
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Saint-Eustacbey  de  Saint-Martin  et  deSaba;  elle  se  res- 
souvint de  sa  vieille  gloire,  et  se  crut  de  force  à  venger 
ces  spoliations.  Tout  annonçait  une  année  pleine  d'é- 
vénements. Les  escadres  traversaient  les  mers.  Gi- 
braltar continuait  d'être  bloqué;  Tile  de  Minorque 
était  menacée  ;  la  Méditerranée  était  libre.  On  pen- 
sait que  le  moment  était  venu  de  reprendre  le  dessein 
d'un  débarquement  en  Angleterre. 

Mais  aussi  l'Amérique  restait  sous  l'impression  de 
ses  désastres  ;  c'est  là  que  se  portait  toute  la  puissance 
et  toute  l'émotion  de  ces  luttes.  Le  comte  de  Grasse 
partit  de  Brest  avec  une  flotte  de  vingt  et  un  vaisseaux 
de  ligne,  pour  aller  raviver  l'insurrection  républi- 
caine. Au  bout  de  trente  jours  il  était  en  vue  du  fort 
Royal  de  la  Martinique;  une  escadre  anglaise,  com- 
mandée par  le  vice-amiral  Hood,  essaye  vainement  de 
l'arrêter;  à  peine  entré  dans  la  rade,  il  concerte  avec 
le  marquis  de  Bouille  renlèvemeni  de  Tabago;  trois 
mille  soldats  vont  assiéger  la  Concordesous  les  ordres 
du  vaillant  gouverneur  de  la  Martinique,  et  de  Grasae 
les  protège  contre  l'escadre  anglaise.  Tabago  est  pris 
de  force,  et  s'ajoute  aux  conquêtes  de  la  Dominique^ 
de  la  Grenade  et  de  Saint-Vincent. 

De  Grasse,  après  ce  succès,  songe  aux  insurgés  qu'il 
doit  secourir.  Il  se  dirige  vers  la  baie  de  Chesapeack, 
et  là  il  déploie  sa  brillante  escadre.  L'amiral  Rodney 
redoute  des'aventurer  en  des  luttes  inégales;  il  ramène 
en  Europe  quelques  vaisseaux  délabrés,  et  laisse  à  l'a- 
miral Hood  et  à  l'amiral  Grave  le  soin  et  l'honneur  de 
tenir  les  mers  avec  les  restes  de  sa  flotte. 

Je  ne  saurais  dire  tous  les  récits  de  combats.  L'appa* 
rition  de  l'escadre  française  avait  ravivé  la  liberté  amé<^- 
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ricaine;  le  général  anglais  Gorn^^vallis  eol  à  lutter  con- 
tre le  général  Green,  homme  de  guerre,  formé  aux  le- 
çons de  Washington,  habile  et  prompt  à  tirer  parti  de 
la  défaite  comme  de  la  victoire ,  et  qui ,  après  deux  ba- 
tailles perdues,  se  trouva  libre  dans  la  Caroline.  Gorn^ 
wallis  se  vit  par  degrés  pressé  entre  divers  corps  d'ar- 
mée que  dirigeait  Washington  avec  une  intelligence 
froide  et  sûre.  Lafayette  le  chassait  de  la  Virginie,  et 
Washington  en  personne  lui  fermait  les  approches  de 
la  mer.  Il  arriva  à  York-Town,  ainsi  pressé  de  toutes 
parts,  et  prévoyant  une  issue  fatale  de  ses  efforts  les 
plus  désespérés  et  les  plus  savants. 

Pour  comble,  les  amiraux  anglais,  ayant  voulu  jeter 
une  diversion  éclatante  parmi  des  événements  qui  de- 
venaient sinistres,  attaquèrent  inopinément  Tamiral 
de  Grasse  ;  celui-ci  était  prêt  à  la  bataille;  il  foudroya 
les  deux  escadres,  leur  prit  deux  frégates,  réduisit  Va*' 
mirai  Grave  à  s'abriter  à  New- York,  où  il  fut  obligé 
de  brûler  lui-même  un  de  ses  vaisseaux.  La  baie  de 
Ghesapeack  était  libre;  Washington  put  embarquer 
sonarmée  fortifiée  du  corps  auxiliaire  de  Rocharabeau, 
et  aller  envelopper  Gornwallis  dans  ses  retranche- 
ments de  York-Town.  Là  se  devait  porter  un  coupmor* 
tel  à  la  souveraineté  de  l'Angleterre  sur  ses  colonies. 

Le  siège  de  York-Town  fut  conduit  en  personne 
par  Washington;  autour  du  général  de  la  république 
rivalisaient  de  courage  les  noms  les  plus  brillants  de 
la  vieille  monarchie  de  France,  le  baron  de  Yioménil, 
déjà  éprouvé  aux  luttes  de  la  Pologne,  le  marquis  de 
Saint-Simon,  le  vicomte  de  Noai^les,  le  duc  de  Lauzun, 
Robert  de  Dillon,  le  comte  des  Deux-Ponts,  le  comte 
Charles  de  Damas^  le  comte  de  Rochambeau^  fils  du 
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général  et  colonel  d'Auvergne,  le  comte  Charles  de 
Lanielh;  et  parmi  ces  noms  d'aristocratie  deux  noms 
qui  semblaient  se  lever  pour  d'autres  destinées, 
Alexandre  Beriieret  Matthieu  Dumas,  officiers  de  l'état- 
major,  tous  ardents  pour  la  défense  de  la  liberté,  et 
-ne  prévoyant  pas  ce  que  de  tels  exemples  recelaient 
d'excitations  pour  leur  patrie.  Gornwallis  essaya  vai- 
nement de  résister  aux  attaques.  Ses  redoutes  tombè- 
rent; la  faim  et  la  maladie  dévoraient  ses  troupes;  Tas- 
saut  le  menaça  de  ses  funestes  barbaries;  il  capitula. 

Alors  Tespérance  commença  de  raviver  rAmérîque. 
Toutefois  les  populations  exténuées  ne  se  sentaient 
point  la  force  d'achever  TufFranchissement  par  des  vic- 
toires nouvelles.  La  province  de  New- York  restait  aux 
mains  des  Anglais,  ainsi  que  les  villes  de  Charles- 
Town  et  de  Savanah  ;  on  ne  les  troubla  point  dans  cette 
occupation.  On  avait  fait  assez  par  les  armes;  on  at- 
tendait le  reste  du  génie  de  la  paix. 

Cependant  le  marquis  de  Bouille  suivait  son  instinct 
de  conquêtes  coloniales.  Il  enleva  Sain t-£ustacbe aux 
Anglais  par  une  habile  et  vaillante  surprise;  Sabael 
Saint-Martin  leur  échappèrent  aussitôt  d'elles-mêmes. 
En  même  temps  le  comte  de  Kersaint  arrachait  à  leurs 
spoliations  les  colonies  de  Démérari,  d'Esscqueboet 
de  Surinam.  Ainsi  étaient  vengées  par  les  armes  de 
France  les  injures  de  la  Hollande.  Peu  après  (14  janvier 
1762)  le  comte  de  Grasse  conduisait  sur  sa  flotte  une 
expédition  plus  hardie  du  marquis  de  Bouille  sur  Saint- 
Christophe.  L'île,  vaillamment  défendue,  fut  emportée 
par  Taventureux  gouverneur  de  Saint-Dominique; 
mais  de  Grasse  manqua  de  génie  pour  exterminer  Tes- 
cadre  anglaise  de  l'amiral  tlood.  Il  se  laissa  prendre 
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son  mouillage  sous  Tabri  de  Tîle,  et  finit  par  se  laisser 
repousser  par  des  forces  moindres.  Ce  fut  un  pronostic 
de  malheurs  plus  grands. 

Ailleurs  les  armes  gardaient  leur  éclat.  Le  duc  de 
Grillon,  à  la  tête  de  dix  mille  Espagnols  et  de  quatre 
mille  Français  s'empara  de  Minorque,  et  il  couronna 
ce  fait  d'armes  par  le  brillant  assaut  du  fort  Saint-Phi- 
lippe ;  il  se  fit  blesser  en  montant  le  premier  au  haut 
d'une  tour  pour  en  arraclior  le  drapeau  anglais.  En 
môme  temps  la  Hollande  retrouvait  un  reste  de  sa 
vieille  ardeur.  Son  esciidre,  voguant  vers  la  Baltique, 
soutint  près  de  Dogger-Banck  une  lutte  furieuse  contre 
une  escadre  anglaise;  des  deux  eôtés  tous  les  vaisseaux 
furent  horriblement  mutilés;  les  deux  flottes  se  sépa- 
rèrent après  une  perte  égale.  La  Hollande  semblait 
s'être  réveillée;  toutefois  elle  retomba  dans  son  inertie 
et  resta  comme  étonnée  d'avoir  un  moment  secoué  la 
servitude  qu'elle  avait  reçue  de  l'Angleterre  sous  le 
nom  de  protectorat. 

Mais  pendant  ces  événements  la  politique  suivait 
le  cours  de  ses  passions  et  de  ses  caprices.  Le  compte 
rendu  de  Necker  avait  allumé  des  haines  qui,  après 
avoir  été  contenues,  avaient  fini  par  éclater.  On  savait 
qu'il  voulait  changer  toute  l'organisation  administra- 
tive par  l'établissement  d'administrations  provinciales 
qui  auraient  eu  une  sorte  d'uniformité,  et  qui  auraient 
fortifié  l'action  royale  au  détriment  des  états  ou  des 
parlements,  surtout  en  matière  d'impôts  (d).  Versailles 
frémissait  des  desseins  du  ministre;  des  écrits  qui 

(1)  Mém»  de  Necker  sur  rétabUsiemeiit  âct  ailuMoii Iratioiis  provin- 
ciales, I78l. 
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n'étaient  point  sans  valeur  les  attaquaient  au  pointde 
vue  de  la  liberté  et  au  point  de  Vue  de  l'économie  (i). 
Louis  XVI  hésitait  dans  ses  jugements.  Il  approuvait 
la  plupart  des  vues  de  son  ministre;  mais  il  manquait 
de  force  pour  les  avouer  et  pour  en  chercher  la  pra- 
tique. Necker  donna  sa  démission.  Ce  fut  un  triomphe 
pour  les  uns,  une  consternation  pour  les  autres.  Alors 
se  révéla  la  puissance  de  ce  qui  s'appelait  jadis  le  tiers 
éiat,  et  qui  semblait  être  devenu  la  nation  même. 
Cette  partie  immense  du  peuple  que  les  économistes 
avaient  flattée  sentait  que  la  disgrâce  de  Necker  tou- 
chait à  son  bien-être  ou  à  ses  vanités.  Il  y  eut  comme 
un  instinct  qui  passionna  les  masses  pour  un  ministre 
qui  avait  parlé  de  l'égalité  de  l'impôt.  Le  murmure 
des  mécontents  avait  quelque  chose  de  personnel; 
et  ceux  qui  étaient  désintéressés  dans  la  plainte  gé- 
missaient de  la  faiblesse  du  monarque,  qui,  ensacri" 
fiant  son  ministre,  sacrifiait  ses  pensées  mêmes. 

Joly  de  Fleury  reçut  le  titre  de  contrôleur  général. 
Il  créa  des  impôts  ;  il  ouvrit  des  emprunts  ;  le  mur- 
mure se  grossit.  Et  c'est  parmi  ces  bruits  d'opposi- 
tion qu'un  dauphin  vint  au  monde.  Il  naissait  sous 
de  noirs  présages. 

En  même  temps  mourait  M aurepas.  Une  futile  vieil* 
lesse  avait  couronné  une  vie  frivole  et  rieuse.  Il  ne 
fut  point  remplacé.  Louis  XVI  crut  pouvoir  régn^r 
seul  ;  mais,  sous  sa  volonté  douteuse,  les  ministres  fu* 
rent  tiraillés  par  des  divisions;  l'Etat  manqua  de  nerf; 
et  pour  comble  des  désastres  éclatèrent. 

(1)  Obêerpations  modeêtÊs  d*un  dtojren  turlê$  opèrmUonêde 
Jinances  de  M.  Necker,  Genève,  1781. 
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L'amiral  ftodney  avait  reparu  dans  les  Antilles  avec 
une  escadre  nouvelle  de  trente-cinq  vaisseaux  ;  il 
croisait  dans  le  canal  de  Sainie-Lucie  pour  empêcher 
la  jonction  du  comte  de  Grasse  et  de  Tescadre  espa- 
gnole,  qui  portait  seize  mille  soldats  destinés  à  la  con« 
quête  de  la  Jamaïque.  Le  comte  de  Grasse  se  laissa 
attaquer  (9  et  12  avril).  Une  bataille  épouvantable 
s'engagea  entre  la  Guadeloupe  et  Saintes.  Plus  de 
soixante  vaisseaux  de  guerre  luttaient  ensemble,  se 
prenant  corps  à  corps,  s' exterminant  par  le  fer  et  la 
.flamme,  si  ce  n'est  que  l'amiral  anglais  faisait  mou- 
voir sous  sa  main  l'ensemble  de  ces  vastes  corps,  tan- 
dis que  de  Grasse  ne  songeait  qu'à  des  luttes  éparses, 
se  fiant  au  courage  plus  qu'au  génie;  et  aussi  la  puis- 
sance des  manœuvres  fit  la  victoire.  Sept  vaisseaux 
français  avaient  péri  ;  l'acharnement  des  Anglais  se 
porta  sur  la  Ville  de  Paris ^  que  monlait^ie  comte  de 
Grasse.  Dix  heures  de  combat  l'avaient  mis  dans  un 
état  de  détresse  effroyable  ;  attaqué  par  six  vais* 
seaux  à  la  fois,  il  se  défend  comme  si  la  bataille  venait 
de  commencer.  Enfin  il  est  accablé;  le  comte  de 
Grasse,  entouré  de  quatre  cents  morts,  livre  son  vais- 
seau foudroyé.  On  amène  à  Londres  en  triomphe  le 
vaillant  marin;  et,  tandis  que  la  France  le  flétrit, 
l'Angleterre  l'exalte,  s'exaltant  elle-même  parce  ra£B- 
nement  d'admiration  pour  un  vaincu. 

G'élait  d'ailleurs  pour  les  wighs,  devenus  ministres, 
une  habileté  naturelle  de  grandir  la  victoire,  pour  en 
faire  le  motif  d'un  système  de  paix  avec  l'Amérique, 
Leurs  orateurs  avaient  maudit  la  guerre;  la  terminer 
par  ce  grand  éclat  pouvait  paraître  en  atténuer  ou  en 
venger  les  désastres. 
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La  France,  de  son  côté^  fut  loin  de  se  laisser  acca* 
bler  par  un  revers  qui  couronnait  tristement  une 
guerre  pleine  de  gloire.  Tous  les  corps  de  la  nation  fi- 
rent des  souscriptions  pour  réparer  la  perte  des  vais- 
seaux, elle  gouvernement,  qui  pressentait  les  dispo- 
sitions de  TAngleterre  pour  la  paix,  n'en  voulut  point 
laisser  commencer  la  négociation  sous  Timpression 
d* une  défaite. 

Cet  élan  de  patriotisme  fut  fatal.  Gibraltar  conti- 
nuait d'être  bloqué;  on  conçut  Tespoir  de  forcer  le 
menaçant  rocher  par  un  redoublement  de  génie  et  de 

courage.  Un  homme  d'une  imagination  ardente,  le 
chevalier  d'Arçon,  crut  avoir  trouvé  le  moyen  de 

vaincre  la  nature  ;  au  moyen  de  batteries  flottantes^ 
qui  devaient  offrir  un  front  de  cent  cinquante  pièces 
de  canon,  il  promettait  de  démolir  la  formidable  ci- 
tadellc,  ou  d*y  ouvrir  des  brèches  par  où  pût  se  préci- 
piter la  valeur  des  assaillants.  A  l'idée  d'une  tentHiive 
si  extraordinaire,  toutes  les  têtes  s'exaltèrent; ce  qu'il 
y  avait  à  la  cour  ou  à  l'armée  de  plus  brillants  et  de 
plus  vaillants  officiers,  les  seigneurs,  les  courtisans, 
les  princes,  coururent  à  ce  siège  qui  allait  devenir  un 
spectacle.  Le  comte  d'Artois  et  le  duc  de  Bourbon,  ces 
deux  brillants  rivaux,  allèrent  y  prendre  leur  part  des 
périls.  Le  duc  de  Grillon  devait  le  diriger  ;  on  honorait 
parcechoixlcsonvenirdelapriseéclatantedeMinorque. 
Toute  l'Europe  était  attentive;  et  TAngleterre  commen- 
çait à  s'étonner.  Elle  envoya  l'amiral  Howé  épier  le  mo- 
ment propice  pour  jeter  quelques  secours  dans  la  place 
ainsi  menacée;  etalorss'ouvritcetteattaquesans exem- 
ple dans  l'histoire  des  sièges.  D'abord  ces  vastes  batte- 
ries établies  sur  des  pontons^  en  face  d'une  muraille  de 
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rochers ,  parurent  aux  hommes  de  guerre  sérieux  un 
caprice  de  génie  ;  puis  rartillerie  les  étonna  par  ses 
coups  rapides  et  sûrs  ;  elle  secondait  admirablement 
les  efforts  de  l'armée  de  terre ,  qui,  de  son  camp  de 
Saint-Rocb»  foudroyait  la  place.  Mais  les  Anglais  oppo- 
sèrent à  cette  puissance  une  puissance  égale.  Leurs 
boulets  rouges  finirent  par  incendier  ces  batteries 
flottantes ,  et  alors  ce  fut  un  affreux  spectade  de  voir 
les  vaillants  soldats  qui  combattaient  sur  ces  carcasses 
de  navires  y  menacés  à  la  fois  par  les  flammes  ou 
par  les  flots;  plus  de  quinze  cents  hommes  périrent 
dans  rborrible  incendie;  un  Anglais ,  le  capitaine 
Gurtis  y  rhisloire  doit  garder  son  nom,  se  jeta  dans 
une  chaloupe  pour  sauver  un  grand  nombre  de  mal- 
heureux qui  n'avaient  que  le  choix  de  la  mort.  L'as- 
pect de  ce  grand  désastre  frappa  de  stupeur  le  camp 
de  Saint-Roch  ;  l'escadre  qui  bloquait  le  fort  resta  im- 
mobile» et  l'amiral  Howe  se  jeta  dans  le  détroit  pour 
ravitailler  la  place.  Gela  même  consommait  le  désas- 
tre.  La  flotte  francise  voulut  ensuite  poursuivre 
rintrépide  Anglais;  celui-ci  n'avait  point  à  com* 
battre  contre  des  forces  inégales  :  il  s'éloigna»  et  laissa 
le  siège  se  continuer  sous  l'impression  de  la  douleur» 
et  parmi  les  divisions  qu'elle  faisait  naître. 

Ailleurs  la  fortune  était  devenue  moins  cruelle  pour 
nos  armes.  L'Inde  avait  eu  ses  alternatives  sanglantes. 
Nos  possessions  avaient  d'abord  été  enlevées  ou  mena- 
cées. Puis  un  chef  indien,  Hyder-Ali,  avait  ébranlé  la 
puissance  anglaise  sur  toute  la  côte  de  Gororoandel» 
et  son  fils  Typpoo-Saîb  s'annonçait  comme  devant  la 
détruire  dans  le  Malabar.  Enfin  un  grand  homme  de 
mer»  le  bailli  de  Suffren  ^  parut  dans  ces  mers  pour 
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reodre  au  pavillon  de  Franee  tout  son  éclat*  Il  chassa 
devant  lui  les  vaisseaux  anglais,  ou  bien  leur  livra  des 
batailles  où  il  fut  toujours  vainqueur.  Un  tel  génie  eût 
pu  donner  aux  événements  un  aspect  nouveau. 

Mais  déjà  les  puissances  se  précipitaient  vers  la 
paix.  Le  marquis  de  Rockingham,  le  duc  de  Riebe« 
mont  et  Fox  étaient  conduits  par  leurs  principes  de 
politique  à  reconnaître  l'indépendance  des  Etats-Unis. 
Les  dernières  victoires  palliaient  ce  sacrifice  et  don- 
naient  à  la  conduite  des  ministres  wighs  tout  le  sem- 
blant de  la  sincérité  et  de  la  justice.  Puis  le  jeune  Pitt, 
ayant  pris  la  place  de  Fox  au  ministère,  eut  l'habileté 
d'attirer  à  soi  toute  la  popularité  de  cette  politique; 
les  opinions  diverses  du  parlement  semblaient  riva- 
liser pour  l'affranchissement  de  l'Amérique.  Dans  ces 
dispositions,  la  paix  fut  aisément  négociée.  L'Angle- 
terre céda  tout  aux  Etats-Unis;  c^étail  une  générosité 
savante,  puisque  rien  ne  pouvait  plus  être  disputé.  Un 
traité(20  janvier  1783)  annonça  que  le  roi  de  laChrande-^ 
Bretagne  reconnaissait  dans  ks  termes  les  plus  amples  les 
Etats*-  Unis  pour  Etats  libres,  souverains  et  indépendants. 

1783.  Ainsi  se  trouvait  fondée  une  république  par 
les  armes  et  par  l'argent  de  la  monarchie  de  France. 
Car  depuis  deux  ans  les  insurgés  ne  vivaient  que  des 
secours  de  Louis  XVI,  et  leur  triomphe  put  paraître  son 
triomphe.  Mais  ce  grand  événement  recelait  des  consé- 
quences d'une  nature  diverse,  et  Louis  XVI  devait  re- 
cevoir un  prix  fatal  do  ce  dévouement  à  la  liberté, 

La  paix  de  l'Europe  suivit  de  près  le  traité  entre  l'An- 
gleterre et  le  congrès  des  Etats-Unis.  Un  traité  signé  à 
Versailles  attesta  les  victoires  de  la  France,  et  proclama 
la  supériorité  de  sa  politique.  L'Angleterre  cédait  ou 
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restituait  i  la  France  Sainte-Lucie,  Tabago,  la  ritière 
de  Sénégal  avec  ses  forts  et  ses  dépendances ,  l'Ile  de 
Gorée,  les  côtes  de  l*Inde  occupées  par  nos  établisse» 
ments  avant  la  guerre,  Pondichéry,  Mahé,  Surate,  avec 
des  garanties  nouvelles  pour  notre  commerce;  et,  de 
son  côté,  la  France  restituait  à  1* Angleterre  les  lies  con- 
quises par  nosarmes,la  Grenade,  les  Grenadines, Saint» 
Vincent,  la  Dominique,  Saint-Christophe;  les  droits 
de  pêche  étaient  réglés;  Terre-Neuve  restait  à  l'Angle^ 
terre;  la  France  acquérait  Saint-Pierre  et  Miquelon; 
et  enfin  un  article  d'honneur  abrogeait  tous  les  articles 
des  traités  antérieurs,  depuis  la  paix  d'Utrecht,  relatife 
au  port  de  Dunkerque,  et  ce  n'était  pas  pour  la  nation 
française  le  moindre  prix  de  ses  luttes  ou  la  moindre 
réparation  de  ses  offenses. 

Aussi  l'Angleterre  murmura.  Fox  souleva  l'opposi- 
tion et  entraîna  dans  son  parti  lord  Noth,  qu'il  avait 
auparavant  combattu  comme  ministre.  Alors  com- 
mença une  lutte  célèbre  où  le  jeune  Pitt,  d'abord 
abattu  par  cette  ligue  d'opinions  contraires,  reconquit 
bientôt  la  majorité  à  force  de  courage  et  de  sagesse. 

La  France,  de  son  côté,  avait  ses  pariis,  mais  moins 
occupés  des  fruits  de  la  paix  que  des  pensées  politi- 
ques que  la  guerre  avait  excitées.  Cette  guerre,  plus 
philosophique  que  nationale,  était  la  consécration  de 
toutes  les  idées  qui  travaillaient  la  société  politique. 
Elle  achevait  de  faire  tomber  le  prestige  des  lois  anti- 
ques; elle  accréditait  les  théories  nouvelles  d'indépen- 
dance et  d'égalité;  et,  comme  on  l'avait  faite  avec  des 
idées  plutôt  qu'avec  de  l'honneur,  on  la  jugeait  avec 
des  chimères  plutôt  qu'avec  des  raisons.  Il  y  avait  dans 
Timagination  publique  quelque  chose  de  vague  qui  la 
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précipitait  vers  ce  qui  était  inusité ,  inconnu.  La  no* 
blesse,  çn  courant,  à  la  voix  de  Francklin,  se  grouper 
sous  les  ordres  de  Washington ,  avait  donné  le  signal 
de  cet  esprit  de  nouveauté;  après  l'avoir  accréditédans 
les  livres,  elle  Tavait  accrédité  dans  la  politique.  L'a* 
Tîstocratie  se  para  de  l'ordre  de  Ci ncinna tus;  c'était 
tout  ce  qui  restait  de  chevalerie;  et  ainsi  s'annonçait 
la  consommation  du  travail  qui  depuis  Louis  XI  avait, 
par  des  phases  diverses  sous  Richelieu  et  Louis  XIV^ 
transformé  la  société  politique.  Seulement  il  était  fatal 
que  cet  achèvement  de  trois  siècles  de  réactions  démo- 
cratiques dût  se  couronner  par  des  violences  qui  ne 
seraient  pas  seulement  des  crimes,  m«'iis  d'éternelles 
attestations  de  l'ingratitude  des  peuples. 
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Silualion  morale  des  esprits.  —  Tableau  philosophique.  —  Con- 
trastes des  mœurs  et  dos  lois.  —  Conspiration  publique.  — 
Sécurité  de  la  cour.  — Procès  du  collier.  —  Etat  des  finances. 

—  Contrôleurs  généraux.  —  Calonne  parait.  —  Exposition 
ûeses  plans.  —  La  politique  française  au  dehors.  —  H<ibiletc 
du  comte  de  Vergcnnes. —  Réunion  des  notables.  —  Discours 
de  Calonne.  —  Hardiesse  de  ses  desseins.  —  Résistance  géné- 
rale. —  Vertige  dans  les  tètes.  —  Changements  dans  le  mi- 
nistère. —  Brienne,  archevêque  de  Toulouse,  est  le  chef  du 
conseil  des  finances.  —  Conduite  des  notables.  —  Imprudence 
des  ministres.  —  Les  esprits  fermentent.  —  Edits  sor  le 
timbre  et  sur  Timpôt.  —  Conjuration  du  Palais*Royal.  -* 
Oppositions  du  parlement.  — Alternatif  es  de  punition  cl 
d*indulgence.  —  E'Jits  nouveaux.  —  Convocation  des  étals 
généraux.  -^  Séance  royale.  —  Scènes  publiques  de  résistance 
au  roi.  —  Tumulte.  —  D*Epréménit  continue  d'allumer  les 
colères.  —  Projet  d*un  lit  de  justice  contre  le  parlement.  — 
Eclat  des  oppositions.  —  Dissolution  du  parlement.  —  Cour 
plcnière.  —  Sédition  parlementaire  dans  tout  le  royaume.-*- 
Députéb  bretons  à  la  Bastille.  —  Le  feu  est  dans  les  têtes.  — 
Retranchement  sur  les  rentes. — Paris  se  remplit  d'épouvante. 

—  Fléaux.  — Popularité  deNerker.  —  Convocation  nouvelle 
i\es  notables.  —  Le  liers  étal  absorbe  toutes  les  pensées.  ~ 
Double  représentation.  —  Or  du  duc  d*Orlcaus.  —  Crimes  et 
escroqueries.  —  Conseil  du  pnnce.  —  Laclos.  —  Mirabeau. 

—  Sillcry.  —  Club  des  enragés.  —  Les  niveleurs.  —  Cham- 
fort.  —  Liaison  de  Necker  et  de  d*Orléans.  —  Pamphlets.  — 
Elections.  —  La  cour  est  aveugle.  —  Débuts  de  liberté.  — 
Meurtres  et  pillages.  — -  Ouverlare  des  états  généraux.  -*- 
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Incidents.  —  Parti  d'Orléans.  —  Serment  da  jea  de  [Miame. 

—  Séance  royale.  —  Déclaration  célèbre  de  Louis  XVI.  — 
Voii  terrible  de  Mirabeau.  —  Indices  funestes.  —Apparition 
à  Paris  de  bandes  de  malfaiteurs.  —  Travail  de  destruction 
contre  la  monarchie.  —  Classement  des  partis.  —  Orateurs 
du  Palais-Royal.  —  Départ  de  Necker.  —  Paris  est  en  feu.  — 
Prise  de  la  Bastille.  —  Meurtre  de  Delaunay  et  de  Flesselles. 

—  Louis  XVI  est  amené  à  la  sédition.  —  Parole  de  Baitly.  — 
La  réYolulion  suit  sa  course.  —  Meurtre  de  Bertier  et  de 
Foulon.  —  Lally-Tolendal  et  Barnave.  —  Meurtres  d*une 
autre  sorte.  —  Scandales.  —  Nuit  du  4  août.  —  Louis  XVI 

'  restaurateur  de  la  liberté  française.  —  Déclaration  des  droits. 

—  Expédients  financiers.  —  Détresse  publique.  —  L'assem- 
blée nationale  délibère  la  constitution  de  )a  monarchie. 

£mixB  XVI. 

d784.  La  paix  venait  donner  aux  esprits  une  liberté 
toute  nouvelle  et  aux  opinions  philosophiques  ou  poli- 
tiques une  exaltation  inconnue.  Les  vicissitudes  de  la 
guerre,  les  récits  de  gloire  ou  de  malheur,  les  caprices 
de  dénigrement  ou  de  renommée,  allaient  cesser  d'oc- 
cuper la  pensée  publique.  Les  écrivains  avec  leurs 
chimères,  les  économistes  avec  leurs  utopies,  les  no- 
vateurs avec  leurs  desseins,  absorbèrent  Tattention  ; 
une  vive  curiosité  de  l'avenir  remuait  les  âmes;  et  les 
hommes  les  plus  sages  participaient  à  ce  vague  mou- 
vement, et  nul  ne  pensait  qu'il  dût  amener  des  dé- 
sastres. 

Il  y  avait  de  la  futilité  dans  cet  enthousiasme.  La 
passion  s'attachait  à  des  objets  souvent  puérils;  et  cette 
légèreté  même  était  un  indice  de  périls  sérieux. 

On  diputait  sur  les  goûts.  La  musique  eut  ses  fac*» 
lions.  La  mobilité  des  modes ,  en  opposition  avec  la 
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yaoUeuse  importance  de  rétiquette»  fit  des  conflits  de 
cour  où  l'Etat  aemblait  compromis. 

Les  lettres  se  ressentaient  de  ces  passions  frivoles. 
Elles  continuaient  de  suivre  l'impulsion  qu'elles 
avaient  reçue  dès  le  début  du  siècle,  nuiis  avec  une 
sorte  de  doute,  d'indécision  et  d'inquiétude.  Diderot  et 
d'Aleinbert  venaient  de  mourir;  ils  laissaient  à  l'œuvre 
des  écrivains  nombreux,  leurs  apprentis  plutôt  que 
leurs  disciples  :  le  marquis  de  Gondorcet,  esprit  plein 
de  contradictions  et  de  chimères;  Labarpe,  philosophe 
incertain,  talent  douteux;  Marmontel  et  Thomas,  deux 
écrivains  sanspro8élytisme;Bernardin  de  Saint-Pierre, 
disciple  de  Rousseau,  brillant  de  style,  vide  de  pen- 
sées; Ghamfort,  esprit  armé  de  satires;  l'abbé  Ray- 
nal»  suppléant  au  talent  par  la  hardiesse;  et  après  eux 
quelques  écrivains  plus  médiocres,  avides  de  nouveau- 
tés» et  prenant  le  bruit  pour  de  la  gloire. 

Les  sciences  gardaient  toutefois  un  caractère  sé- 
rieux. Buffon  jouissait  de  sa  renommée.  Bailly  et  Vicq- 
d' Azir  donnaient  à  la  philosophie  une  direction  morale. 
Le  goût  des  grandes  découvertes  passionnait  les  âmes. 
Des  voyageurs  sondaient  la  terre  et  les  mers,  l'Inde  et 
l'Océan  Pacifique.  Le  nom  deBougainville  s'attachait 
aux  archipels  des  mers  australes.  Le  roi  suivait  avec 
amour  ces  grands  travaux;  il  voulut  les  couronner  par 
une  expédition  savante  dont  il  dressa  le  plan,  et  qu'il 
confia  à  Lapeyrouse,  nom  célèbre  par  la  gloire  et  par 
le  malheur. 

La  chimie  et  la  physique  devenaient  deux  sciences 
toutes  nouvelles  ;  l'homme  semblait  prendre  posses- 
sion de  sa  royauté  sur  la  création.  La  voisier,  Fourcroy, 
Laplace,  Lagrange,  Monge  dominaient  ce  vaste  et  ma* 
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gniflque  mouvement  de  découvertes.  Des  inventions 
curieuses  rendaient  ce  travail  populaire.  Alors  paru- 
rent les  aérostats.  L'homme  allait  voguer  dans  les 
cieux.  L'enthousiasme  de  la  France  était  au  comble. 

Par  malheur  la  crédulité  se  mêlait  à  l'admiration, 
et  la  tromperie  se  glissait  jusque  dans  la  science.  Un 
médecin  allemand,  Mesmer,  parut  avec  la  théorie 
d'un  fluide  universel  répandu  dans  la  nature,  lien  se* 
crel  des  êtres,  nu  moyen  duquel  l'homme  pénétrait 
l'homme,  communic<ation  mystérieuse  qui  se  révélait 
par  des  faits  prodigieux.  Toute  la  cour  se  précipita 
vers  cette  science;  un  sensualisme  épuisé  y  crut  trou- 
ver des  raffinements  secrets.  L'émotion  gagna  la  na- 
tion entière;  le  mesmérisme  fut  comme  une  secte;  elle 
eut  son  fanatisme  et  ses  convulsionnaires;  rien  n'avait 
égalé  ce  délire. 

Cependant  les  études  utiles  n'étaient  point  délais- 
sées. Gaillard  écrivait  l'histoire  avec  probité,  et  l'abbé 
Barthélémy  fouillait  l'antiquité  avec  la  patience  d'un 
ordre  religieux  tout  entier.  Les  arts  d'application,  la 
mécanique  surtout,  faisaient  des  progrès.  Des  travaux 
sérieux  contrastaient  avec  la  futilité  des  goûts. 

Mais  la  poésie  manquait  de  création  ;  Saint- Lambert 
désenchantait  son  génie  par  une  împiélé  frénétique; 
Guimond  de  la  Touche,  du  Belloi,  Lemierre,  se  parta- 
geaient au  théâtre  une  gloire  douteuse;  Ducis  les  do- 
minait par  l'imitation  du  théâtre  grec.  Dorât  avait  créé 
un  genre  de  poésie  guindée,  prétentieuse  et  tourmen- 
tée. Cette  élégance  factice  plaisait  à  une  société  à  qui 
les  vices  avaient  ôté  le  sentiment  du  beau  et  du  vrai. 
Florian  se  créait  une  élégance  d'une  autre  sorte  ;  c'é* 
tait  une  simplicité  outrée,  prise  dans  une  nature  pas- 


]>£  FRANGE.  331 

torale  imaginaire.  Halfilâtre,  Gilbert,  Lebrun,  jetèrent 
une  inspiration  plus  libre  et  plus  vraie  dans  ce  travail 
d'artifices;  Deliile,  sans  être  créateur,  gardait  la  pu- 
reté de  la  langue  poétique  ;  d'autres  la  profanaient  par 
la  licence.  Le  spiritualisme  avait  fui  des  arts;  la  poésie 
n'était  guère  qu'une  forme;  et  la  volupté  en  était  toute 
l'inspiration. 

Cependant  un  homme  avait  paru  qui  n'était  ni 
poète  ni  écrivain,  ni  philosophe,  mais  qui  était  fron* 
deur,  turbulent,  satirique;  c'était  Beaumarchais.  11 
avait  jeté  à  l'oreille  des  grands  de  ces  paroles  effrontées 
qui  résumaient  toutes  les  idées  du  siècle,  et  les  grands 
^  s'étaient  mis  à  rire  de  cette  hardiesse,  prenant  pour  de 
la  philosophie  l'oubli  de  la  dignité,  et  se  prêtant  au 
sarcasme  de  bonne  grâce  pour  avoir  le  droit  de  passer 
pour  gens  d'esprit. 

Le  plus  mortel  indice  de  cette  époque  fut  la  comédie 
du  Mariage  deFigaroy  où  Beaumarchais  jetait  à  pleines 
mains  la  moquerie,  enveloppant  dans  la  satire  contre 
les  seigneurs,  le  gouvernement,  les  lois,  la  morale, 
tout  ce  qui  fait  la  société. 

Louis  XVI  s'était  effrayé  de  ces  tendances  ;  il  ne  vou- 
lait pas  qu'on  jouât  la  comédie  satirique  de  Beaumar- 
chais; la  courl'entraîna,  comme  pour  rivaliser  de  justice 
contre  elle-même  avec  le  peuple.  Cent  représentations 
accoutumèrent  le  public  à  persifler,  et  puis  à  maudire 
ce  qu'il  avait  été  accoutumé  à  bénir  ou  à  respecter. 

Ainsi  tout  allait  se  précipitant.  Les  grandeurs  n'a- 
vaient plus  de  prestiges.  La  libre  habitude  des  vices 
avait  commencé  par  établir  entre  les  maîtres  et  les  va- 
lets une  familiarité  horrible  ;  et  cette  espèce  de  com- 
plicité, gagnant  une  grande  partie  du  peuple,  y  avait 
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semé  uD  genne  (TaTersion,  qui  n'attendait  que  le  mo- 
ment pour  éclater. 

Les  classes  qui  composaient  le  tiers  état  propageaient 
avec  ardeur  cette  contagion.  Les  avocats  et  les  com- 
merçants se  plaisaient  à  voir  ainsi  tomber  le  respect  de 
la  grandeur;  la  gloire  se  déplaçait^  et  avec  elle  la  do« 
minât  ion. 

En  ce  temps,  la  prospérité  matérielle  de  la  nation 
était  arrivée  au  comble  par  le  commerce,  par  l'indus* 
trie,  par  l'agriculture.  Les  arts  jetaient  de  l'éclat;  l'ai- 
sance était  dans  tous  les  rangs.  Mais,  comme  il  arrive, 
dans  cette  prospérité  même,  l'inquiétude  morale  était 
plus  vive  et  l'impatience  des  nouveautés  plus  ardente. 
Nul  n'était  content  de  soi  ni  des  autres.  On  ne  tenait 
compte  ni  de  la  richesse,  ni  de  la  paix,  ni  de  la  dou- 
ceur des  lois  ;  on  aspirait  à  je  ne  sais  quoi  d'inconnu. 
Et  aussi  bien  cette  impulsion  était  justifiée  par  les  vices 
et  les  désordres  que  voilait  la  splendeur  de  la  fortune 
publique. 

Le  même  mouvement  d'impatience  devait  atteindre 
le  clergé  même.  Là  aussi  la  grandeur  s'était  abaissée 
par  des  méprises  d'orgueil,  peu  compatibles  avec  l'es- 
prit chrétien.  Les  dignités  ecclésiastiques  étaient  de- 
venues un  droit  exclusif  des  hautes  classes;  ni  la  foi,  ni 
la  piété,  ni  les  bonnes  mœurs  n'étaient  une  condition 
de  l'éplscopat;  tles  abbés,  grands  seigneurs,  profa- 
naient le  sacerdoce  ;  et,  pour  contraste  extrême,  un  rè- 
glement public,  maintenu  depuis  Louis  XV,  excluait 
des  bénéfices  les  prêtres  roturiers.  C'est-à-dire,  l'inéga- 
lité était  prescrite  par  les  honneurs,  là  même  où  la  re- 
ligion commande  l'égalité  par  les  vertus.  Il  eût  été 
miraculeux  qu'une  réaction  secrète  et  tenace  ne  se  fdt 
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pas  introduite  dans  le  clergé  contre  on  système  de  cette 
nature,  surtout  lorsque  le  privilège  des  distinctions 
pouvait  paraître  le  privilège  des  scandales  ou  de  Tin- 
capacité. 

Toutefois  le  sacerdoce  continuait  de  garder  ses  ha- 
bitudes de  respect  pour  la  hiérarchie;  et  si  les  chaires 
étaient  libres ,  c'était  seulement  contre  les  vices  et 
contre  les  scandales. 

Mais  la  nation  s'accoutumait  à  tout  confondre  dans 
ses  anathèmes.  L'autorité  cléricale  fut  maudite,  comme 
une  domination  blessante.  En  même  temps  les  imagi- 
nations couraient  vers  un  empire  inconnu.  La  religion 
avec  son  symbolisme  vénérable  ne  suffisait  plus  à  des 
esprits  sensuels.  Les hautsrangsaccréditèrent  des  mys- 
tères d'une  autre  sorte;  la  maçonnerie  devint  un  culte; 
elle  eut  ses  pompes  théâtrales  ;  la  cour  y  chercha  des 
émotions  secrètes;  et  là,  par  une  bizarrerie  singu- 
lière, à  la  hiérarchie  naturelle  des  rangs  se  substituait 
une  hiérarchie  artificielle  qui  semblait  achever  d'ôter 
à  la  domination  sa  réalité,  comme  si  tous  les  hommes, 
grands  et  petits,  eussent  été  fatigués  à  la  fois  de  la 
soumission  et  de  l'empire,  et  eussent  cherché  dans  les 
jeux  d'une  chevalerie  factice  les  essais  d'une  égalité 
formidable. 

Tandis  que  les  seigneurs,  les  princes  à  leur  tète,  aU 
laient  travestir  leur  vanité  dans  les  loges  de  la  maçon- 
nerie, la  distinction  des  rangs  se  conservait,  intolérante 
et  hautaine,  dans  la  pratique  des  choses  de  la  politi- 
que. C'est  à  l'armée  surtout  qu'elle  gardait  ses  inéga- 
lités offensantes.  Louis  XIII  et  Louis  XIY  avaient  par 
des  règlements  appelé  au  grade  d'officier  le  mérite  et 
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la  vaillance,  et  ouTart  à  lous  la  perspective  du  maré- 
cbalat(l).  Depuis  Louis  XV  ces  règlements  avaient  été 
graduellement  délaissés  ;  et  sous  Louis  XVI  un  minis- 
tre philosophe^  le  maréchal  de  Ségur,  homme  d'ordre 
toutefois  et  ami  des  soldats»  n'avait  pas  craint  d'abroger 
ces  traditions,  en  faisant  porter  un  édit  (1781)  qui  dé- 
clarait inhabile  à  devenir  officier  tout  Français  qui  ne 
serait  pas  noble  de  quatre  générations  ;  et  ainsi,  en 
plein  xviii^  siècle  et  sous  l'action  des  doctrines  publi- 
ques d'égalité,  le  plébéien  ou  le  bourgeois  était  exclu 
de  l'ambition  militaire,  la  plus  magnifique  et  eu  France 
la  plus  naturelle. 

C'est  par  ces  séparations,  contradictoires  avec  tou- 
tes les  habitudes  du  siècle,  que  les  âmes  populaires 
étaient  froissées;  et  plus  les  grands  descendaient  par 
les.  vices,  plus  l'inégalité  devenait  injurieuse  et  l'envie 
menaçante. 

Et  néanmoins  tout  était  contraste;  les  officiers  qui 
avaient  fait  la  guerre  d'Amérique  avaient  rapporté  en 
France  des  idées  d'égaliié  qu'ils  propageaient  avec  un 
enthousiasme  aveugle.  Les  nobles  étaient  démocrates, 
sans  s'inquiéter  de  concilier  leurs  théories  avec  leurs 
privilèges.  Ainsi  les  esprits  étaient  sans  règles  ;  la  rai- 
son publique  semblait  obscurcie,  et  la  confusion  des 
pensées  indiquait  une  vague  disposition  dans  le  peuple 
c©mme  dans  l'armée  à  accepter  les  plus  énormes  et  les 
plus  fatales  nouveautés.  Quelques  voix  s'élevaient  qui 

(1)  Une  ordonnance  de  1638  portait,  «  le  soldat,  par  ses  senrices, 
pourra  monter  buts,  charges  et  offices  des  compagnies  de  degrés  en  de- 
grés, }»squ*à  Mltti  de  capitaine,  et  plus  avant  s'il  s'en  rend  digne.  » 
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s'efforçaient  de  ramener  la  nation  à  des  lois  de  sagesse; 
elles  étaient  méconnues.  Quelques-uns  jetaient  dans 
l'avenir  des  menaces  effroyables;  on  se  riait  des  pré- 
sagesy  et  on  s* en  allait  en  se  jouant  vers  les  désordres 
et  vers  les  tempêtes. 

D'autres  indices  étaient  plus  précis.  La  maison  d'Or- 
léans, accoutumée  à  l'hostilité  envers  la  royauté,  se 
cherchait  une  popularité  facile  dans  ce  grand  désor- 
dre. Les  libertins  et  les  infâmes  avaient  un  asile  ouvert 
au  Palais-Royal.  Gefutcommeunantrede prostitution. 
«  Hommes  et  femmes  couraient  à  ce  repaire,  et  Ton 
rougit  d'avoir  eu  à  lire  les  récits  d'obscénités  que  l'on 
a  pris  soin  de  conserver  à  la  postérité,  comme  pour  lui 
faire  comprendre  les  expiations  que  la  terre  devait  au 
ciel.  Alors  il  ne  restait  plus  de  pudeur.  Le  mariage  était 
publiquement  profané;  il  se  faisait  des  échanges  de 
femmes  et  d'époux,  comme  si  le  mariage  n'eût  été 
qu'une  convention  de  nom,  de  fortune  et  d'avenir, 
bonne  tout  au  plus  à  mettre  à  l'aise  la  brutalité  et  à 
couvrir  les  turpitudes.  La  sainteté  des  mœurs  fut  un 
objet  de  moquerie;  et  l'histoire  a  surtout  à  signaler 
les  jeunes  seigneurs  qui  se  faisaient  un  jeu  de  l'in- 
famie  ;  et  quand  bien  même  quelque  tradition  de  dé- 
cence les  eût  retenus,  la  publicité  des  débauches  de 
Louis-Philippe  les  excitait.  C'était  une  gloire  d'irnifer 
ce  débordement,  et  par  malheur  il  n'y  avait  plus  depuis 
longtemps  au  sommet  de  la  société  une  assez  puis- 
sante autorité  pour  flétrir  ces  ignominies  (1).  »  • 

Mais,  pour  comble,  l'orgie  se  mêlait  d'ambition;  Les 

(1)  Hist.  des  ducs  et  Orléans,  — «^oyèzies  Mém,  ànhiitàn  ^àe 

Besenval,  les  seuls  qui  puissent  être  lis.    '  .',»•'     .  ; 
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jouiB  de  la  régence  avaient  reparu^  mais  aveé  un  ca«» 
ractère  iofernali  que  le  régent  eût  abhorré  :  il  y  avait 
dans  la  volupté  une  certaine  odeur  de  crime.  On  pré- 
ludait aux  attentats  par  la  débauche. 
'  Et  en  face  de  cette  conspiration  en  plein  soleil  par  le 
libertinage  des  mœurs  et  des  idées,  se  montrait  une 
cour  tout  occupée  de  plaisirs,  insoucieuse  des  périls 
publics,  et  s'en  allant  rieuse  aux  abîmes.  Et  dans  cette 
cour  €  une  jeune  reine  qui  n'avait  pas  été  appelée  ea 
France  pour  sauver  la  monarchie,  mais  pour  jouir  de 
sa  grandeur,  se  laissait  aller  à  Tentrainement.  Seule^ 
ment  elle  gardait  dans  les  plaisirs  une  dignité  persmi* 
nelle,  seule  étiquette  qu'elle  voulût  conserver  dans  an 
monde  qui  s'était  fait  une  autre  étiquette  de  puérilités, 
où  la  dignité  n'était  pour  rien.  Femme  infortunée! 
Gela  même  lui  fut  fatal.  Il  y  eut  une  longue  révolte 
contre  Marie-Antoinette,  parce  qu'elle  voulut  affran* 
chir  la  royauté  des  lois  que  les  courtisans  lui  avaient 
faites  pour  se  dissimuler  à  eux-mêmes  leur  servitude. 
L^s  plaintes  de  la  vanité  finirent  par  avoir  une  em- 
preinte de  passion.  La  reine  méritait  de  dominer  les 
cœurs;  on  lui  suscita  des  inimitiés.  Sa  vie  fut  troublée 
par  des  caquetages  de  duchesses,  et  puis  empoisonnée 
par  des  calomnies  de  Hbertins  (1).  » 

La  présente  histoire  ne  saurait  faire  apparaître  les 
personnages  qui  s'agitaient  autour  de  cette  reine  bril- 
lante et  belle ,  les  uns  avec  de  l'amour,  les  autres  avec 
de  l'envié,  tous  avec  une  frivolité  rieuse  et  fatale  (2). 
Louis  XVI  la  suivait  dans  son  tourbillon  avec  une  sorte 

(2)  Voyei  les  Mèn.  da  baron  de  Betennl* 
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d'admiration  complaisante  et  de  tendresse  calme.  La 
sévérité  de  mœurs  du  monarque  se  pliait  au  goût 
des  plaisirs.  Par  malheur  il  ne  soupçonnait  point  de 
périls  dans  le  bruit  des  fêtes.  £t  cependant  il  était  déjà 
lui-même  en  butte  aux  pervers.  On  avait  gardé  le  sou- 
venir de  Taffreux  malheur  qui  avait  assombri  les  joies 
de  son  mariage  ;  c'était  comme  un  crime  qu'on  laissait 
peser  sur  sa  vie.  Puis  ses  habitudes  paisibles  deve* 
naient  des  griefs  ;  on  noircissait  son  caractère  ;  il  était, 
disait-on,  triste  et  farouche.  De  là  des  accusations  pires 
encore,  où  la  vertu  de  la  reine  était  souillée,  comme 
pour  attester  que  les  criminels  sont  condamnés  à  ne 
pas  croire  à  Tinnocence. 

Louis  XVI  toutefois  resté  coupable  dans  l'histoire, 
mais  coupable  de  n'avoir  pas  cru  à  la  perversité  lors* 
qu'elle  s'étalait  sous  ses  yeux.  £t  d'ailleurs  il  n'y  avait 
point  en  cette  âme  une  énergie  suffisante  pour  domp- 
ter les  volontés  mauvaises,  et  contenir  les  scandales 
effrénés.  Sou  caractère  de  défiance  et  de  timidité  était 
loin  de  répondre  à  une  époque  pleine  d'emportement 
et  de  trouble;  la  pureté  de  sa  vie  fut  un  contraste  sans 
être  une  leçon  ;  il  cherchait  le  bien  avec  candeur,  lors* 
qu'il  fallait  l'imposer  avec  autorité.  Et  enfin  c'était 
l'homme  du  monde  le  moins  propre  à  arrêter  ou  à 
faire  une  révolution,  mais  aussi  le  plus  capable  de 
garder  une  force  d'âme  à  toute  épreuve  au  milieu  de 
ses  ravages  (1). 

Un  procès  célèbre  vint  révéler  tout  ce  qui  se  pouvait 
remuer  dépassions  autour  de  cette  royauté  innocente 

Voyez  les  jugements  du  baron  de  Besenval  et  de  Bertrand  de 
riUe,  passim. 


(0    . 

MoUeviUe,  passim 
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et  débile;  ce  fut  le  procès  dit  du  collier,  intrigue  qui 
mérite  à  peine  d'être  nommée  dans  l'histoire,  mais 
qui  alors  occupa  la  France  et  r£urope.  Le  prince  Louis 
de  Rohan,  cardinal,  évêque  de  Strasbourg,  prélat 
souillé  de  vices,  était  de  la  part  de  là  reine  un  objet 
d'aversion.  Il  osa  espérer  de  la  toucher,  peut-être  de  la 
salir,  par  un  don  mystérieux  et  magnifique  ;  une  femme 
dégradée.  M"®  de  Lamothe,  servait  à  ce  dessein.  Un 
aventurier,  Gagliostro,  qu'on  appelait  le  comte  de  Ga- 
gliostro,  le  compliqua  d'incidents  romanesques;  l'un 
et  l'autre  le  consommèrent  ensuite  par  l'escroquerie  (1  ). 
Un  collier  de  diamants  fut  dérobé  à  deux  joailliers, 
au  moyen  delà  signature  supposée  de  la  reine,  et  bien« 
tôt  cette  affaire  eut  un  éclat  de  honte,  où  les  pervers 
de  la  cour  prirent  parti  pour  un  évêque  sans  pudeur. 
Le  cardinal  fut  arrêté;  son  procès  s'instruisit  avec  len- 
teur; dès  qu'il  était  poursuivi,  la  faveur  lui  élait  assu- 
rée. Entin  il  fut  acquitté,  ainsi  que  Gagliostro;  M™*" de 
Lamothe  seule  fut  condamnée  à  être  fouettée,  et  mar- 
quée aux  deux  épaules,  à  faire  amende  honorable  la 
corde  au  cou,  et  puis  à  rester  enfermée  toute  sa  vie 
dans  un  hôpital.  Le  cardinal  de  Roban  était  suffisam- 
ment flétri  par  le  contact  de  ces  infamies;  le  roi  ce- 
pendant lui  envoya  demander  sa  démission  de  grand 
aumônier,  et  l'exila  à  son  abbaye  de  la  Ghaise^Dieu. 
Ghose  incroyable!  l'intérêt  le  suivit  dans  sa  retraite, 
et  de  longs  murmures  s'élevèrent  contre  le  monarque, 
comme  s'il  avait  voulu  suppléer  à  la  justice  par  une 
vengeance. 
Telles  étaient  les  dispositions  publiques;  la  royauté 

(I)  Voyez  les  récita  du  baron  de  BeseDval. 
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était  en  butte,  et  les  grands  trouvaient  de  la  faveur 
pourvu  qu'ils  fussent  corrompus. 

Cependant  lesafTaires  publiques  se  ressentirent  de  ses 
passions  ardentes»  complexes,  frivoles  tout  à  la  fois.  Il  y 
avait  au  ministère  des  hommes  qui  n'étaient  pas  sans  va- 
leur; Yergennes  surtout  gardait  les  savantes  traditions 
de  la  politique.  Mais  nul  génie  ne  dominait  TEtat.  Hue 
de  Miromesnily  gard^  des  sceaux,  avait  essayé  de  réfor- 
mer la  justice,  et  s'était  abîmé  dans  les  cabales  dti 
parlement  (1).  Le  baron  de  Breteuil,  protégé  par  la 
Miine,  secrétaire  d*Etat  et  ministre  de  la  maison  du 
roi,  défendait  l'autorité  sans  la  faire  prévaloir.  Tout 
s'épuisait  en  conflits  stériles.  En  ce  temps  le  gouver- 
nement  s'absorbait  dans  les  finances  ;  et  la  situation 
du  trésor  se  prêtait  difficilement  aux  besoins  ou  aux 
caprices  de  la  coui*.  Puis,  tandis  que  tout  se  transfor- 
mait dans  les  idées,  le  privilège  s'affermissait  dans  la 
pratique;  l'impôt  rencontrait  des  résistances  obsti- 
nées, et  il  fallait  dissimuler  ce  grand  péril  par  des  ar- 
*  tifices  qui  ne  faisaient  qu'ouvrir  un  abîme  sous  les 
pas  de  la  royauté. 

Joly  de  Fleury  et  d'Ormesson  n'avaient  fait  que 
passer  au  poste  de  contrôleurs  généraux  :  ils  n'avaient 
point  laissé  de  traces.  Galonné  parut.  G'était  ce  jeune 
maître  des  requêtes,  à  qui  les  parlementaires  avaient 
fait  autrefois  une  renopimée  de  délateur  dans  le  pro- 
cès de  la  Gbalotais.  Les  parlementscontinuaient  de  le 
haïr  comme  un  félon.  La  cour  Taimait  comme  un  mi- 
nistre plein  de  grâce»  courant  aux  fêtes,  prenant  part 

(I)  Yoyez,  dans  les  Af«m.  du  baron  de  Befenva1,nn  plan  de  réforme 
de  la  justice.  —  Mfèm.  de  Bertrand  de  MolleviUe. 
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aux  plaisirs,  payant  les  dettes  des  princesi  raillant 
Tautorité  des  économistes ,  se  jouant  des  calculs»' 
n'ayant  nul  souci  de  la  ruine  publique  ou  de  la  ruine 
privée,  et  d'ailleurs  ingénieux  à  se  tromper  par  la  faci- 
lité de  ses  espérances  et  à, communiquer  sa  sécurilé 
par  la  clarté  de  sa  parole* 

Le  roi  lui  avait  imposé  trois  vœux  pour  toutes  con- 
ditions de  réforme  :  plus  de  nouveaux  emprunts,  plus 
de  nouveaux  impôts,  plus  d'oppositions  nouvelles  dans 
les  parlements.  Galonné  étala  des  projets  qui  devaient 
réaliser  ces  bienfaisantes  pensées.  Hais  il  fallait  appe» 
1er  à  soi  la  nation,  non  point,  disait-il,  par  ses  assem- 
blées d'ordres,  avec  leurs  distinctions  périlleuses  d'é- 
tats; mais  par  une  représentation  des  notcAles,  choisis 
par  le  roi  même  et  de  telle  façon  qu'ils  fussent  aux 
yeux  de  tous  l'expression  réelle  de  la  pensée  publique. 

Galonné  était  admirable  à  motiver  ses  desseins.  Une 
assemblée  des  notables  allait  raviver  les  souvenirs 
d'Henri  IV!  G'était  une  assemblée  des  notables  qui 
avait  reçu  et  accrédité  les  confidences  de  la  politique 
du  roi  populaire  !  G'est  dans  une  assemblée  des  nota- 
bles que  se  devaient  réaliser  les  vues  bienveillantes  de 
Louis  XVI.  Les  plans  de  Turgot,  restés  si  présents  à  la 
pensée  du  monarque»  avaient  besoin  de  cette  sanction. 
Là  seulement  se  pouvaient  donner  des  exemples  de  sa- 
crifices de  la  part  des  grands  *,  là  devait  tomber  le  pri- 
vilège par  la  volonté  libre  des  princes,  des  pairs,  des 
prélats  et  des  seigneurs.  Les  états  généraux,  au  con- 
traire, auraient  offert  des  luttes  fatales  entre  des  corps 
légalement  et  diversement  constitués;  il  était  sage  d'é- 
carter des  rivalités  de  cette  sorte  où  la  liberté  commune 
serait  sacrifiée  à  des  vanités  personnelles.  D'ailleurs 
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les  états  généraux  n'avaient  laissé  dans  Thistoire  que 
des  traces  d'anarchie  ;  c'était  au  roi  à  comprendre  les 
nécessités  d'un  temps  nouyeau,  et  à  briser  les  privilè- 
ges par  le  concours  de  la  nation  même. 

Telles  étaient  les  expositions  de  Galonné  (i).  On  eût 
dit  un  ministre  résolu  à  établir  la  monarchie  au  milieu 
de  la  nation.  Ce  qui  était  fatal,  c'est  que  la  liberté  pa* 
rut  invoquer  le  pouvoir  absolu,  et  que  l'égalité  des 
droits  eut  besoin  de  l'arbitraire  du  monarque. 

Hais  ces  idées  une  fois  sorties  de  l'examen  intime 
de  quelques  conseillers  du  ministre,  l'opinion  pu- 
blique commença  par  les  embrasser  avec  ferveur, 
comme  un  début  de  nouveauté.  Alors  s'allumèrent 
les  esprits.  Le  barreau ,  le  parlement ,  les  cercles , 
les  salons,  tout  fut  plein  de  controverses;  la  France 
semblait  ôlre  lancée  à  la  découverte  d'un  monde  in- 
connu. Les  hommes  calmes  et  graves  s'effrayaient  de 
cette  impulsion;  une  partie  des  seigneurs  la  maudis^ 
sait;  la  cour  s'en  effrayait  ;  le  roi  s'en  étonnait;  le  par- 
lement indécis  y  voyait  à  la  fois  une  conquête  pour  la 
nation  et  une  menace  pour  lui-même;  partout  se  révé- 
lait comme  un  vague  instinct  des  périls  mystérieux  où 
s'engageait  la  vieille  France.  Hais  une  force  dominante 
entraînait  les  craintifs  et  les  audacieux;  une  révolu- 
tion était  consommée  dans  les  mœurs  et  dans  les  idées  ; 
nulle  puissance  ne  pouvait  empêcher  qu'elle  s'accom- 
plit dans  les  lois.  Seulement  il  était  fatal  que  nul  génie 
n'apparût  pour  la  contenir  dans  sa  marche  et  l'enchaî- 
ner même  dans  ses  destructions. 

(1)  Toyes  M.  lacretelle.  — «  Hîst.  du  xyni*  siècU.  —  Mim,  du 
baron  de  BefcoTal. 
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1787.  Les  notables  furent  convoqués  (le  29  décembre 
pour  ]e22féyrier).Dansrînt6ryaUequi  s*  écoula  jusqu*au 
jour  de  la  réunion,  les  opinions  s'exaltèrent.  Galonné^ 
avec  sa  bonne  grâce,  n'était  pas  moins  en  butte  à  des 
opposilionsactives  ;  sa  confiante  frivolité  était  une  exci- 
tation des  jalousies;  et  la  faveur  de  la  cour  motivait  la 
baiiie.  Il  fut  aisé  de  prévoir  que  l'assemblée  des  nota- 
bles apporterait  des  passions  et  soulèverait  des  tem- 
pêtes. 

Cependant  la  politique  de  la  France  suivait  au  de* 
bor&son  noble  cours. 

Dès  Tannée  1785,  le  comte  de  Yergennes,  devenu 
président  du  conseil  des  finances,  avait  senti  le  besoin 
de  raviver  l'industrie  longtemps  énervée  par  la  guerre, 
et  il  avait  négocié  avec  l'Angleterre  un  traité  de  com- 
merce dans  le  but  de  modifier  le  système  prohibitif, 
funeste  aux  deux  pays.  Le  traité  avait  été  signé  le 
30  janvier  1786;  il  n'avait  point  satisfait  tous  les 
intérêts,  mais  il  avait  révélé  la  pensée  active  du  mi- 
nistre dans  les  grandes  questions  de  politique.  En 
même  temps  des  conventions  avec  la  Hollande  avaient 
relevé  l'influence  de  la  France,  en  dépit  de  l'em- 
pire que  le  statboudérat  héréditaire  de  1747  avait 
promis  à  l'Angleterre  sur  la  république;  ce  fut  tou- 
tefois  l'origine  de   révolutions  sanglantes  dans  les  ' 
Provinces-Unies.  La  Prusse. se  joignit  à  l'Angleterre 
pour  contenir  l'instinct  de  liberté  qui  semblait  revi- 
vre. Le  duc  de  Brunswick  alla  venger  les  affronts  du 
statliouder  par  l'épée,  et  l'Angleterre  continua  de  payer 
l'anarchie  pour  garder  l'empire,  ta  France  ne  putof- 
frir  alors  que  sa  pitié  aux  patriotes  vaincus  de  la  Hol- 
lande; mais  de  profondes  haines  allaient  survivre,  et 
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la  victoire  du  duc  de  Brunsi?vick  semblait  le  prédestiner 
à  des  luttes  plus  vastes  et  plus  fatales. 

Ailleurs  la  politique  était  pleine  d'agitations  et  d'in- 
trigues. L'Orient  s'offrait  dès  lors  comme  le  grand  théâ- 
tre des  questions  modernes.  L^Ângleterre  s'efforçait  de 
s'y  établir  par  le- commerce.  La  Russie  aspirait  à  y  ré- 
gner par  les  armes.  L'Autriche  semblait  ne  prétendre 
qa'à  une  part  des  dépouilles;  l'empire  de  Gonstanti- 
nople  était  montré  comme  une  proie.  La  France  ne  put 
alors  que  se  jeter  au  travers  de  ces  ambitions;  elle  dé- 
concerta l'Angleterre  par  un  traité  de  commerce  avec 
la  Russie  qui  lui  assurait  d'utiles  débouchés  dans  la 
mer  Noire;  la  guerre  n'allait  pas  moins  éclater  entre 
Pétersbourg  et  Constaniinople  ;  mais  la  France  témoi- 
gnait de  sa  volonté  de  garder  son  rang  dans  la  politi- 
que, et  son  action  sur  l'Orient  n'était  pas  perdue. 

Mais  au  dedans  tout  se  remplissait  de  présages.  Les 
esprits  continuaient  de  s'agiter;  et  la  réunion  des  no- 
tables s'avançait  parmi  des  préoccupations  ardentes. 
Yergennes  mourut  quelques  jours  auparavant,  et  laissa 
Galonné  sous  le  poids  des  oppositions  déjà  frémissan- 
tes. Au  jour  venu,  Louis  XYl  n'eut  à  jeter  àl'assemblée 
-que  quelques  paroles  timides  et  paternelles,  telles  qu'il 
les  fallait  justement  pour  donnerde  la  hardiesse  aux 
esprits  avides  de  nouveauté. 

Puis  Galonné,  avec  sa  parole  brillante  et  téméraire, 
s'en  vint  exposer  la  situation  des  finances,  la  reprenant 
de  haut,  remontant  de  deux  siècles  dans  la  monarchie 
pour  expliquer  la  ruine  publique,  se  mettant  à  l'aise 
pour  parler  du  déficit,  l'étalant  comme  à  plaisir  (1); 

(1)  <  Le  déficit  passait  soixante-quatorze  millioiu  quand  Talibé  Terray 
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accusant  ses  devanciers,  attaquant  Nedcer  lui-même, 
cet  objet  de  culte,  heurtant  de  la  sorte  les  jalousies,  et 
enûn  proposant  pour  remèdes  des  réformes  qui  devaient 
achever  de  les  irriter. 

«  Que  re8te-t*il  pour  compléter  un  vide  effrayant, 
s'écriait-ily  et  faire  trouver  le  niveau  désiré? Que  reste- 
t-il  qui  puisse  suppléer  à  tout  ce  qui  manque,  et  pro- 
curer tout  ce  qu'il  faudrait  pour  la  restauration  des 
finances? 

»  Les  abus  ! 

»  Oui,  messieurs,  c'est  dans  les  abus  mêmes  que  se 
trouve  un  fonds  de  richesses  que  l'Etat  a  droit  de  ré- 
clamer, et  qui  doivent  servir  à  rétablir  Tordre.  C'est 
dans  la  proscription  des  abus  que  réside  le  seul  moyen 
de  subvenir  à  tous  les  besoins.  » 

Et  il  expliquait  avec  une  confiante  sécurité  tout  un 
plan  de  salut  fondé  sur  la  suppression  des  abus.  «  Les 
abus  qu'il  s'agit  aujourd'hui  d'anéantir  pour  le  salut 
public,  disait-il,  ce  sont  les  plus  considérables,  les 
plus  protégés,  ceux  qui  ont  les  racines  les  plus  pro* 
fondes  et  les  branches  les  plus  étendues.  » 

G'étaitjeter  l'épouvante  parmi  leshommiesqui  étaient 

fut  appelé  à  l'administration  des  finances  ;  il  était  encore  de  quarante 

quand  il  en  sortit Les  finances  étaient  donc  encore  dans  un  grand 

dérangement  lorsque  sa  majesté  est  montée  sur  le  trône.  Elles  restèrent 
à  peu  près  au  même  état  jusqu'en  177Si  époque  à  laquelle  le  déficit  fut 
estimé  de  trente-sept  millions  par  celui  même  qui  peu  de  temps  après 
fut  chargé  de  la  direction  des  finances.  Entre  cette  époque  et  celle  du 
mois  de  mai  1781,  le  rétablissement  de  la  marine  et  les  besoins  de  la 
guerre  firent  emprunter  quatre  cent  quarante  millions.......  Le  d^cit 

s'est  donc  accru,  et  les  comptes  effectifs  le  prouvent.  »  Discoun  de 
Caionne  aux  notabiei» 
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Texpression  la  plus  naturelle  de  ces  abus  mêmes  ;  ou 
bien  9  c'était  allumer  contre  eux  dans  la  nation  de 
sombres  haines  ;  et  dans  Vna  et  l'autre  cas  c'était  at- 
tester une  profonde  ignorance  de  la  politique,  la  pre- 
mière condition  du  succès  des  réformes  étant  de  les. 

0 

faire  accepter  comme  un  intérêt,  non  point  de  les  faire 
adopter  comme  un,e  vengeance. 

Le  frivole  ministre  s'étonna  du  peu  d'assentiment 
des  notables  à  son  discours  patriotique.  L'assemblée 
était  divisée  en  sept  bureaux;  partout  se  déclara  l'op- 
position. Le  clergé  avait  d'abord  prononcé  quelques 
paroles  vagues  de  gratitude  ;  puis  il  se  renferma  dans 
la  défense  de  ses  privilèges.  La  noblesse  l'imita.  Un 
dénigrement  irréfléchi  tint  lieu  de  jugement  politi- 
que. Tout  était  contraste  dans  les  opinions.  On  accep- 
tait en  théorie  les  maximes  d'égalité  et  de  droit  com- 
mun,  introduites  dans  la  société  par  les  philosophes;  et 
lorsque  la  pratique  en  était  montrée  dans  un  plan  de 
réforme,  on  les  repoussait  à  outrance.  La  contradiction 
était  égale  dans  les  princeset  dans  le  peuple.  Monsieur, 
frère  aîné  de  Louis  XVI ,  esprit  imbu  des  idées  mo- 
dernes, excitait  dans  son  bureau  la  satire  contre  le  mi- 
nistre réformateur,  et  le  comte  d'Artois,  peu  enclin  aux 
nouveautés,  appuyait  dans  le  sien  la  destruction  des 
abus.  En  même  temps  on  applaudissait  les  prélats  qui 
résistaient  aux  réformes;  les  archevêques  deNarbonne, 
de  Toulouse,  d'Aix  et  de  Bordeaux,  avaient  élevé  la 
voix  pour  sauVer  la  fortune  du  clergé  ;  le  peuple  les  sa- 
lua comme  les  gardiens  des  droits  de  la  patrie  (1). 

D'autre  part  le  garde  des  sceaux,  Hue  de  Miromesnil, 

(i)  Mém»  da  baron  de  Besenval.  —  Lacretelle. 
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excitait  en  des  conciliabules  secrets  la  magistrature 
contre  le  contrôleur  général,  violateur  des  abus. 

Il  y  avait  alors  comme  un  vertige  dans  les  têtes  ;  et 
dans  cette  ardente  fermentation,  les  délibérations  des 
notables  furent  peu  fécondes.  Néanmoins  rassemblée 
parut  faire  quelques  concessions  ;  mais  elle  refusa  de 
consacrer  des  plans  relatifs  à  la  perception  de  l'impôt 
territorial  en  nature,  et  à  l'organisation  des  assemblées 
nationales  ;  le  motif  de  la  résistance ,  de  la  part  du 
clergé  et  de  la  noblesse,  était  l'égalité  menaçante  du 
tiers  état;  question  pleine  de  tempêtes,  et  qui  se  mon-, 
trait  à  l'horizon  comme  un  point  sinistre. 

Galonné  inquiet,  non  point  effrayé,  songe  à  dissou- 
dre les  notables.  Les  notables  le  préviennent.  Ils  pu- 
blient un  mémoire  au  roi,  où  Galonné  est  montré 
comme  un  prévaricateur.  «  Vous  me  prouvez  votre  zèle, 
répond  le  roi ,  en  me  faisant  connaître  la  vérité  dans 
toute  son  étendue.  »  La  passion  publique  était  ainsi 
provoquée.  De  son  côté,  Necker,  attaqué  dans  le  rapport 
de  Galonné,  se  justifie  par  un  mémoire.  Les  opinions 
s'exaltent.  Le  nom  de  Necker  est  formidable  ;  Galonné 
le  fait  exiler.  C'est  une  excitation  de  plus.  Galonné  de- 
vient un  objet  d'exécration.  Le  roi  s'épouvante  de  ses 
réformes.  Il  doute  de  ses  propres  vues  pour  le  bien  pu- 
blic. Gependant  il  entrevoit  les  manèges  qui  se  jouent. 
Miromesnil  lui  est  odieux  pour  les  cabales  qu'il  excite 
dans  le  parlement,  et  il  a  le  courage  de  lui  retirer  les 
sceaux  ;  Galonné  se  croit  maître;  le  lendemain  il  est 
lui-même  précipité;  ce  sont  les  notables  qui  disposent 
de  l'Etat.  Le  président  de  Lamoignon  est  garde  des 
sceaux  ;  et  un  vieux  conseiller  d'Etat,  Fourqueux,  est 
contrôleur  général.  A  ce  prix  les  notables  consentent 


i 

! 


DEFAANCE.  .237 

à  des  sacrifices.  L'impôt  territorial  est  yoté;on  y  ajoute 
un  impôt  du  timbre  ;  on  demande  au  roi  et  aux  princes 
de  fa  ire  des  réformes  dans  leurs  maisons;  ei  pour  gage 
extrême  de  sécurité  Tarchevêque  de  Toulouse,  de 
Brienne,  entre  dans  le  ministère  avec  le  litre  de  chef 
du  conseil  des  finances. 

C'était  un  homme  de  suffisance  et  de  babil  y  ne 
manquant  pas  de  facilité,  mais  sans  idées  et  sans  génie, 
d'une  dureté  égoïste  et  d'une  avarice  'cruelle,  un  de 
ces  ecclésiastiques  comme  il  n'y  en  a  plus,  qui  alors 
couvraient  de  la  gravité  de  leur  habit  la  légèreté  de 
leurs  habitudes,  ou  quelquefois  la  honte  de  leurs  vices, 
et  accréditaient  par  la  grandeur  de  leur  état  la  peti- 
tesse de  leurs  pensées.  Il  ne  croit  pas  en  Dieu  !  »  s'é- 
tait récrié  Louis  XVI  quand  on  le  lui  avait  proposé  pour 
être  ministre  (1).  «  On  lui  avait  cru  de  Ténergie,  dit 
H.  de  Molleville ,  parce  qu'il  était  violent  ;  de  l'ins- 
truction, parce  qu'il  était  affirmatif  ;  du  génie,  parce 
qu'il  avait  de  la  vivacité  :  enfin  le  talent  de  gouverner, 
parce  qu'il  avait  sans  cesse  critiqué  l'administration.  » 
Bientôt  il  ne  parut  que  ce  qu'il  était,  médiocre,  ef- 
fronté, corrompu.  C'est  à  cet  homme  qu'était  remis 
le  soin  de  sauver  la  monarchie  (2). 

Les  notables  n'avaient  paru  que  pour  montrer  l'in- 
térêt privé  aux  prises  avec  l'Etat ,  et  à  ce  prix  la  po- 

(1)  Mém,  de  Bertrand  de  Molleville.  —  ISsU  des  ducs  d'Orléans. 
—  Mém.  de  Betenval.  Le  ministère  fat  reconstitaé.  Brienne,  minUtré 
principal;  Montmorin,  ministre  des  affaires  étrangères;  la  Luzerne, 
minisire  de  la  marine;  Brienne,  frère  de  rarchevèque ,  ministre  de  la 
guerre;  Lamôignon,  garde  des  sceaux;  Lambert,  contrôleur  générai;  k 
duc  de  Nivernais  et  Malesherbes,  ministres  d'Etat. 

(3)  Il  devint  peu  après  archevêque  de  Sens,  et  puis  cardinal. 

Xom.  Vra.  42 
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pularité  leur  avait  été  acquise.  On  n'eut  plus  qu*à  les 
congédier^  et  dans  la  dernière  séance  le  roi  alla  leur 
porter  des  actions  de  grâce  pour  leur  opposition  pré- 
cédente comme  pour  leur  docilité  actuelle  (1).  Le  garde 
des  sceaux  y  Lamoignon^  leur  parla  ensuite  des  biens 
que  leur  concours  aurait  faits  à  l'Etat. 

«  La  réforme  arrêtée  ou  projetée  de  plusieurs  abus, 
et  le  bien  permanent  que  préparent  de  nouvelles  lois 
concertées  avec  vous^  messieurs  y  vont  concourir  avec 
succès  au  soulagement  actuel  des  peuples; 

»  La  corvée  est  proscrite  ;  la  gabelle  est  jugée;  les  en- 
traves qui  gênaient  le  commerce  Intérieur  et  extérieur 
seront  détruites^  et  l'agriculture,  encouragée  par  l'ex- 
portation libre  des  grains,  deviendra  de  jour  en  jour 
plus  florissante. 

»  Les  nouvelles  charges  des  peuples  finiront  avec  les 
besoins  qui  les  font  naître. 

»  Le  roi  a  solennellement  promis  que  le  désordre  ne 
reparaîtrait  plus  dans  ses  finances,  et  sa  majesté  va 
prendre  les  mesures  les  plus  efficaces  pour  remplir 
cet  engagement  sacré  dont  vous  êtes  les  dépositaires. 

»  Une  nouvelle  forme  dans  l'administration,  sollici- 
tée depuis  longtemps  par  le  vœu  public,  et  récem- 
ment recommandée  parles  essais  les  plus  heureux,  a 
reçu  la  sanction  du  roi  et  va  régénérer  tout  le  royaume. 

»  L'autorité  suprême  de  sa  majesté  accordera  aux 
administrations  provinciales  les  facultés  dont  elles  ont 
besoin  pour  assurer  la  félicité  publique.  Les  principes 
de  la  constitution  française  seront  respectés  dans  la 
formation  des  assemblées  p  et  la  nation  ne  s'exposera 

(1)  LacreteUe. 
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jamais  à  perdre  un  si  grand  bienfait  de  son  souverain, 
puisqu'elle  ne  peut  le  conserver  qu'en  s'en  montrant 
toujours  digne.  » 

Telles  étaient  les  paroles  du  garde  des  sceaux,  et  !l 
terminait  ces  félicitations  par  la  perspective  d'un  ave- 
nir où  la  France  serait  régie  comme  une  famille.  La 
politique  semblait  se  bercer  d'espérance  au  sein  des 
orages. 

Les  notables  partis,  la  fonction  des  ministres  était 
simple.  Us  avaient  en  toute  hâte  à  revêtir  du  sceau  des 
lois,  et  Lamoignon  l'avait  annoncé,  les  réformes  ac» 
ceptées.  Brienne  laissa  aux  esprits  le  temps  de  se  re- 
connaître, et  aux  oppositions  le  temps  de  se  refaire.  Ce 
ne  fut  qu'un  mois  après  qu'il  songea  à  porter  au  parle* 
ment  les  édits  sur  le  timbre  et  sur  l'impôt. 

Cependant  les  tètes  avaient  fermenté.  La  noblesse, 
le  clergé,  les  parlements  variaient  la  plainte.  On  dissi- 
mulait la  défense  des  privilèges  sous  des  griefs  imagi-* 
naires;  et  tandis  qu'il  eût  été  facile  à  Brienne  de  s'em- 
parer de  la  faveur  par  des  lois  d'égalité  et  de  justice, 
il  laissa  la  popularité  aller  à  ceux  qui  avaient  soif  d'i- 
négalité et  de  monopole. 

Et  il  est  vrai  qu'alors  les  esprits  étaient  hors  de  leur 
voie.  Tout,  jusqu'au  dévouement,  était  un  objet  ou  un 
prétexte  d'opposition.  Le  ministre  avait  pris  le  parti 
d'imposer  des  retranchements  sur  tous  les  services, 
expédient  stérile,  mais  qui  devait  faire  participer  la 
cour  aux  réductions.  Le  roi  etla  reine  donnèrent  l'exem- 
ple. Les  écuries,  la  poste  auxchevaufx,  les  diverses  par- 
ties de  la  vénerie,  tout  fut  réformé.  Ce  ne  fut  pas  sans 
frapper  des  serviteurs.  Le  duc  de  Coigny  donna  à  la 
reine  la  démission  de  sa  charge  de  premier  écuyer,  et 
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celle  de  son  fils  qui  en  avait  la  survivance.  Aussitôt  il 
y  eut  des  murmures.  La  reine  en  fut  atteinte;  on  l'ac- 
cusait de  manquer  à  Taniitié,  et  pour  comble  de  btzar- 
rerie  le  parlement  porta  un  arrêt  contre  les  réductions; 
elles  ôtaienty  disait-il,  de  l'éclat  au  trône  (1).  Ainsi 
tout  indiquait  un  travail  désordonné,  capricieux,  d'in- 
dépendance. Il  fallait  aux  hommes  tourmentés  de  la 
sorte,  bien  moins  une  réforme  dans  l'Etat  ou  dans  les 
lois  qu'une  révolution  dans  la  politique.  Cette  remar- 
que est  peut-être  dans  l'histoire  un  tempérament  des 
jugements  à  porter  contre  Brienne;  mais  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  le  génie  manquait  au  gouvernement 
pour  dominer  ce  vaste  mouvement  des  idées,  ou  bien 
pour  en  faire  sortir  un  rajeunissement  de  la  puissance 
de  la  royauté. 

Des  deux  projets  adoptés  par  les  notables,  l'un  sur  le 
timbre,  l'autre  sur  l'impôt,  le  premier  semblait  frap- 
per les  petites  fortunes;  le  second  frappait  la  grande 
propriété.  Les  ministres  portèrent  d'abord  au  parle- 
ment celui  que  le  peuple  devait  le  plus  redouter.  Alors 
se  trouvèrent  naturellement  conciliées  les  haines  du 
peuple  et  les  haines  des  grands.  C'est  ici  le  vrai  début 
de  la  révolution  française. 

Déjà  une  conspiration  s'était  ourdie  dans  les  orgies 
du  Palais-Royal;  elle  embrassait  par  la  complicité  des 
débauches  une  foule  de  grands  seigneurs  et  de  magis- 
trats, et  elle  appelait  à  soi  les  passions  et  les  haines 
qui  bouillonnaient  dans  tous  les  rangs  de  la  société, 
dans  le  peuple,  dans  les  châteaux,  dans  les  parlements 
et  dans  l'armée. 

(1)  Mim.  du  baroo  de  Beseaval. 
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Tout  servait  à  la  conjura tion,  et  surtout  l'exaltation 
des  esprits  sineèrés  et  Ignorants  du  but  que  se  propo- 
saient  les  criminels.  Le  parlement  de  Paris  était  plein 
de  ces  sortes  d*espritSy  têtes  ardentes,  jeunes  hommes 
imbus  des  maximes  modernes^  insoucieux  de  l'avenir» 
amoureux  d'égalité  et  vains  de  leurs  titres,  impatients 
de  tout  pouvoir  et  disposés  au  despotisme,  méprisant 
la  foule  et  la  flattant,  s'en  allant  tête  baissée  en  des  ex* 
périencës  dont  les  moyens  étaient  caehés  et  le  terme 
mystérieux.  A  la  tête  de  ces  jeunes  conse^Hers  brillait 
Daval  d'Epréménil,  esprit  téméraire  et  rieur,  enthou- 
siaste et  léger,  au  cœur  bouillant,  à  la  parole  acérée, 
un  de  ces  hommes  qui  naissent  pour  servir  d'instru- 
tnent  au  crime  en  le  maudissant. 

D'autres  conseillers  plus  avisés  servaient  les  mêmes 
desseins  avec  moins  de  bruit.  C'étaient  les  vieux  reàtes 
du  jansénisme,  sectaires  implacables,  respirant  de  lon- 
gues vengeances  contre  la  monarchie  et  contre  l'Eglise, 
et  s'enveloppant  de  ténèbres  pour  marcher  à  leurs  des*^ 
seins  de  représailles. 

Les  rôles  de  la  conjuration  étaient  savamment  dis- 
ttîbués,  et  de  telle  sorte  que  les  auxiliaires  les  plus 
sC^rs  étaient  ceux  qui  n'étaient  pas  complices,  l'amour 
des  clioses  nouvelles  tenant  lieu  d'excitation  aux  ré- 
voltes et  aux  attentats.  ' 
C'est  parmi  ces  dispositions  diverses  de  la  nation  que 
Brienne  envoya  l'édit  du  timbre  au  parlement.  La 
vieille  question  de  l'enregistrement  des  édits  était  à 
peine  aperçue  dans  cette  vague  poursuite  de  iransfdr- 
mations  universelles.  Tout  se  précipitait,  et  la  ihédi* 
tation  n'était  pas  même  possible  dans  cette  fougue  des 
âmes.  Le  parlement  ne  délibéfâ  psisViti^Hal,^et  Son  én^ 
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mQt  d'ordre  de  la  conjuration^  fut  Ui  (tnu  ginératêxi 
C'était  une  contradiction  de  plus,  puisque  le  parlement 
qoi  avait  absorbé  en  aoi  la  puiasance  des  états  gêné* 
n&ux»  devait  en  les  appelant  se  croire  exposé  à  des  re* 
présaiUes.  Mais  la  raison  était  voilée»  et  la  passion  te- 
naît  lieu  d'intérêt.  L'édit  fut  rejeté  parmi  ces  clameurs. 
Le  roi  alors  tint  un  lit  de  justice  ;  cette  fois  l'édit  de  l'im- 
pôt territorial  fut  montré  comme  celui  du  timbre  ;  et  le 
lendemain  deux. princes»  Monsieur  et  le  comte  d'Ar* 
tois,  allaient  en  imposer  l'enr^istrement ,  l'un  à  la 
cour  des  comptes,  l'autre  à  la  cour  des  aides;  mais  Tun^ 
laissaipit  percer  son  opposition,  et  applaudi  par  le  peu-* 
pie;  Tatitre»  déclarant  son  assentiment»  et  insulté  par 
la  multitude.  Le  délire  était  sans  frein.  L^  cbevalier 
de  Gruçsojy  capitaine  des  gardes  du  comte  d'Artois»  fut 
obligé  de  le  protéger  par  le  signal  :  haut  les  armes!  La 
in^Uitude effrayée  se  dispersa^  Mais  la  ville  se  remplit 
d'alarmes»  la  sédition  gronda»  et  le  gouvernement  pour 
la  contenir  prononça  l'exil  du  parlement  à  Troyes.  Ainsi 
tout  allait  à  l'extrême  par  la  faiblesse  de  l'autorité  (i). 
.  Et  puis  le  pire  malbeur  fut  l'alternative  de  la  puni- 
tion et  de  l'indulgence*  Le  parlement  avait  besoin  de 
Paris  pour  théâtre»  et  au  bout  de  deux  mois  il  s'en- 
nuyait de  la  popularité  de  son  exiL  Alors  il  y  eut  des 
transactions  ;  le  parlement  sut  faire  peur  encore»  et  on 
Iç  laissa  r^venir  comme  en  triomphe.  Le  peuple  le  re- 
çut par  des  fêtes  bruyantes.  Les  conjurés  s'étaient  en«* 
hardis.  L'outrage  envers  le  monarque  commençait  à 
êtrp  libre.  Le  motà' états  généraux  continuait  d'être  pro- 
Céré  comme  une  mudnace*  Et  c'est  parmi  ces  agitations 
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que  Louis  XVI  parut  au  parlement  (19  novembre). 

La  lutte  allait  se  déclarer.  Il  eût  été  facile  à  des  mi- 
nistres habiles  et  résolus  de  la  dominer^  en  jetant  har- 
diment la  royauté  au  milieu  de  la  nation,  et  lui  faisant 
du  peuple  un  appui  contre  les  partis  qui  ne  songeaient 
qu'à  la  détruire  pour  régner  à  sa  place.  On  demandait 
les  états  généraux  ;  c'était  à  la  royauté  de  les  appeler, 
et  de  réprimer  par  eux  l'ambition  des  corps  judiciai-* 
res  qui  déplaçaient  toutes  les  bornes.  La  nature  de 
Louis  XVI se  fût  prêtée  à  cette  politique;  le  génie  man* 
qua  à  ses  ministres.  Tout  ce  qu'ils  surent  faire,  ce  fut 
de  l'armer  de  certaines  maximes  d'cAsolutisme  qui  fai- 
saient contraste  avec  toutes  les  opinions  du  temps,  et 
même  avec  la  bienveillance  timide  de  ses  mœurs  et  de 
ses  idées  ;  et  ainsi  fortifié  pour  un  combat  à  outrance» 
on  alla  montrer  le  malheureux  roi  à  une  assemblée  de 
magistrats,  travaillée  par  le  génie  des  factions. 

Avec  les  édits  précédents  on  apportait  deux  édits 
nouveaux;.run  en  faveur  des  protestants,  à  qui  on  ren- 
dait les  droits  politiques,  Vautre  portant  emprunt  de 
420  millions  ;  le  premier  devant  assurer,  pensait«OD, 
de  la  popularité  ;  le  second  devant  écarter  les  alarmer 
suscitées. par  les  systèmes  aventureux  de  Galonné,  £t, 
pour  disposer  le  parlement  à  l'enregistrement  de  ces 
édits,  le  chancelier  étala  des  principes  d'autorité  sou- 
veraine, qui  s'en  allaient  tomber  sur  des  âmes  éprises 
des  maximes  contraire^.  Bientôt  il  se  fit  comme  une 
tempête  au  sein  du  parlement.  Le  roi,  qui  croyait  en« 
coreà  sa  puissance,  avait  permis  qu'on  opinAt  à  haute 
voix.  Il  s'attendait  à  recevoir  des  conseils;  il  n'entenr 
dit  que  des  paroles  de  sédition.  Le  mot  d*états  géné- 
raux fut  jeté  comme  un  cri  funeste»  L<^  u^s  toutefois 
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le  proféraient  avec  prières,  les  autres  avec  menaces. 
D'Epféménil,  l'impétueux  jeûne  homme,  semblait 
supplier  Torage  d'éclater.  Il  disait  au  roi  :  «Je  le  vois 
ce  mot  désiré  (d'états  généraux)  prêt  à  échapper  de 
vos  lèvres;  prononcez-le,  sire,  et  le  parlement  sous- 
crit à  vos  édils.  «  Robert  de  Saint-Vincent,  Tabbé 
Sabbatier,  Fréteau  lançaient  au  contraire  des  murmu- 
res qui  ressemblaient  à  des  rugissements  étouffés.  Du- 
rant sept  heures,  le  roi  immobile  entendit  ces  opi- 
nions tour  à  tour  suppliantes  et  séditieuses.  Cette  hor- 
rible scène  était  sans  terme.  Le  roi  crut  enfin  qu'il  la 
pouvait  achever  par  un  acte  de  souveraineté;  et  il  or- 
donna l^ehregistrement  des  édits.  Déjà  le  greffier  en 
chef  obéissait;  alors  se  fit  une  explosion  d'une  autre 
sorte.  Le  duc  d'Orléans  qui,  pendant  ce  long  orage, 
avait  épié  le  moment  de  remplir  le  rôle  que  lui  avaient 
fait  les  conjurés,  se  tourna  comme  par  un  effort  de 
courage  vers  Louis  XYI,  et  lui  demanda  si  la  séance 
était  un  lit  de  justice,  ou  une  séance  royale  ;  il  s'était 
préparé  à  ce  courage,  dit  Montjoie,  en  se  gorgeant  de 
vin.  — Une  séance  royale,  répondit  le  roi.  Le  prince 
reprit  qu'elle  était  illégale;  et  il  demanda  qu'il  fût  dit 
que  «l'enregistrement  était  fait  du  très-exprès  com- 
mandement de  sa  majesté.»  Le  roi  s'étonna,  se  troubla 
même.  «Cela  m'est  égal...,  dit-il;  vous  êtes  bien  le 
maître....  ;  si,  c'est  légal,  parce  que  je  le  veux  (i).  » 

Telle  était  la  situation  du  nranarque;  il  proclamait 
son  droit  absolu,  lorsque  sa  royauté  même  était  con- 
testée ;  et  il  montrait  le  vieux  sceptre,  lorsque  le  scep- 
tre était  déjà  brisé. 

(1)  Sailier,  JnnaUs  françaises. 
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Le  tumalte  ne  fît  que  se  grossir.  Le  roi  disparut. 
Lorsqu'il  fallut  rédiger  la  protestation  du  duc  d'Or- 
léans, il  ne  sut  que  balbutier.  L'abbé  Sabbatiçr  dictait 
pour  lui;  écoulez  M.  Sabbatier,  s'écria  une  voix;  il 
doit  savoir  cela  mieux  que  M.  le  duc  d'Orléans. 

Ainsi  donc  fut  engagée  Thorrible  lutte  contre  la 
royauté.  Louis  rentra  dans  son  palais  de  Versailles 
avec  sa  blessure  amère;  et  le  duc  d'Orléans  fut  suivi 
dans  son  Pa1ais«Royal  d'une  popularité  furieuse.  Les 
magistrats  aveugles  ne  savaient  point  qu'ils  venaient 
d'ouvrir  la  barrière  aux  passions  sanglantes. 

La  protestation  du  parlement  fut  enregistrée.  Le 
parlement  fut  cité  devant  le  roi,  et  sa  protestation 
biffée.  Le  duc  d'Orléans  fut  exilé  à  Viners-Gotterets; 
les  deux  conseillers  factieux,  Fréteau  et  Sabbatier  fu- 
rent envoyés,  l'un  à  Ham,  l'autre  au  fort  Saint-Michel. 
Le  parlement  fit  des  remontrances.  Les  autres  parle- 
ments du  royaume  envoyèrent  des  plaintes.  Le  peuple 
se  mêlait  à  cette  sédition  de  palais  par  ^es  clameurs. 
En  même  temps  d'Epréménil  suivait  son  impulsion , 
et  jetait  sa  fougue  en  des  pamphlets  éloquents.  Le 
naïf  jeune  homme  s'amusait  à  défaire  pièce  à  pièce  la 
monarchie  constituée  par  Richelieu,  pour  se  trouver 
bientôt  en  face  de  la  démocratie  dégagée  de  la  royauté, 
son  dernier  patronage. 

1788.  Les  événements  se  précipitaient.  La  faction 
avait  besoin  du  duc  d'Orléans,  et  lui-même  avait  be- 
soin de  ses  orgies  de  Paris.  Il  se  fit  suppliant,  et 
Louis  XVI  le  laissa  reparaître.  En  même  temps  le  par- 
lement continuait  de  délibérer.  Jusqu'à  cet  édit  de  li- 
berté sur  les  protestants  était  un  sujet  d'opposition; 
et  d'Epréménil  l'attaquait  avec  la  foi  d'une  aatreépô^' 
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que»  en  regard  de  séditieux  qui  n'avaient  point  de  foi. 
Tout  servait  d*in«trumenty  et  la  popularité  était  aveu« 
g]e«  La  cour  ne  «ut  pas  même  s'attribuer  le  bénéfice 
d' une  toléranca  que  les  idées  modernes  devaient  faire 
aimer. 

Les  ministres  avaient  formé  un  autre  dessein»  c'é- 
tait de  frapper  le  parlement  dans  un  lit  de  justice.  Le 
secret  perça  dans  Paris  ;  l'émotion  fut  vive;  le  palais  so 
remplit  (ie  tumulte.  D'Epréménil  parut  au  milieu  des 
chambra  assemblées  avec  une  copie  des  édits>  qu'il 
avait  fait  soustraire»  par  des  affidés,  à  l'imprimerie 
royale  ;  le  parlement  écouta  cette  lecture  en  frémis- 
sant; le  plan  ministériel  était  une  constitution  toute 
nouvelle  de  la  magistrature;  aussitôt  une  protestation 
fut  délibérée.  Les  termes  en  étaient  graves,  solennels, 
mesurés  ;  c'était  un  appel  aux  vieilles  lois  constituti- 
ves de  la  monarchie,  si  ce  n'est  que  ces  lois  étaient  de* 
venues  la  proie  des  ambitieux,  soit  à  la  cour,  soit  au 
palais,  et  que  ce  souvenir,  invoqué  par  la  sédition,  é^ait 
un  moyen  extrême  de  ruiner  la  monarchie  même. 

Le  ministère,  déconcerté  par  la  divulgation  de  ses 
desseins,  se  jette  dans  la  violençie.  Il  donne  l'ordre  d'en* 
lever  les  deux  conseillers  les  plus  séditieux,  d'£|^é- 
ménil  et  Goislart  de  Monsabert.  Rien  ne  restait  secret* 
La  nouvelle  vole  à  Paris.  Les  conseillers  sortent  de 
l§ur  demeure  et  vo^t  s'abriter  au  parlement.  La  mul- 
titude les  suit,  Le  palaisi  §e  remplit  d^  tumulte.  Les 
magistrats  attendent  sur  Içnrs  pièges  l'ordre  du  roi. 
Alors.paraît  le  marquis.d'AgQust,  capitaine  des  gardes 
françaises,  «  Le  roi  m'ordonne,  dit-il,  d'arrêter  MM.  d'£- 
préméuil  et  de.  Mpnsabert  ;  je  n'ai  pas  l'honnepr  de  les 
coanaltfc^  mai^î^  Ifts  inv4^  à  fiiçi  ((^iinformer  à  la  v^om^ 
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do  sa  majesté,  »  Il  se  fait  à  ces  mots  un  silence  de  cons- 
ternation et  de  peur  (1 }.  D' Agoust  répète  ses  ordres.  Alors 
d'Epréménil  se  lève  ;  Honsabert  le  suit  ;  on  les  emmène 
par  des  issues  secrètes  pour  échapper  à  la  foule;  l'un 
est  envoyé  à  Sainte-Marguerite,  l'autre  à  Pierre<En<' 
cize.  En  même  temps  le  parlem^^ti  sommé  de  se  sépa- 
rer,  obéit  ;  et  le  surlendemain)  dans  un  silence  morne^ 
sinistre,  le  roi  en  lit  de  justice  fait  enregistrer  lesédiis.) 
L'un  de  ces  édits  établissait  une  cour  pléniére  à  la* 
quelle  on  attribuait  l'enregistrement  des  impôts  et  des 
grands  bailliages,  avec  pouvoir  de  prononcer  en  der^ 
nier  ressort  sur  tout  procès  dont  le  fonds  n'excéderait 
pas  la  somme  de  20,000  livres.  C'était  une  dépossesr 
sion  du  parlement;  et  un  frémissement  de  colère  cou« 

r 

rut  dans  toute  la  magistrature  du  royaume.  Toute  la 
France  était  dans  l'émotion.  Le  mot  d'états  générauin 
continuait  de  voler  dans  tous  les  rangs  de  ia  nation; 
c'était  une  excitation  aux  passions  ardentes.  Et  il  esr 
vrai  qu'énl'état  où  étaient  arrivées  les  opinions,  le  droit 
législatif  avait  besoin  désormais  d'une  sanction  déti- 
nie.  Le  pou  voir  absolu  pesait  à  l'imagination  publique, 
et  le  monarque  n'était  plus  de  force  à  le  produire,  même 
dans  la  plus  vaine  de  ses  formes.  Cette  cour  pléniére, 
d'ailleurs,  ne  pouvait  rien  représenter,  si  ce  n'est  la  vo«, 
Ion  té  des  ministres;  mais  aussi  il  était  déplorable  que 
l'appel  des  états  généraux  fût  un  cri  contre  le  roi.  Ainsi 
la  monarchie  avait  été  poussée  à  un  déiilé  où  elle  sem- 
blait devoir  périr,  soit  par  l'arbitraire,  soit  par  l'anar^ 
chie  (2). 

(1)  Le  baron  de  Besenval. 

(S)  Mon.  de  Bertrand  de  BfoUeyiUe. 
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La  sédition  parlementaire  gagna  comme  un  incen- 
die. Le8  peuples  n'eurent  qu'à  imiter  les  magistrats. 
En  Bretagne^  la  noblesse  était  eh  feu  (i).  Elle  mécon- 
naissait  les  ordres  du  rpi;  quinze  gentilshommes ^se 
battirent  contre  quinze  militaires.  Les  officiers  des  ré- 
giments hésitaient  dans  la  fidélité  :  la  noblesse  assem- 
blée publia  un  arrêté  qui  n'était  autre  chose  qu'un  cri 
de  révolte.  «  Nous,  membres  de  la  noblesse  deBretagne, 
déclarons  infâmes  ceux  qui  pourraient  accepter,  soit 
dans  l'administration  nouvelle  de  la  justice,  soit  dans 
l'administration  des  états,  des  places  qui  ne  seraient 
pas  avouées  par  les  lois  constitutionnelles  de  la  pro- 
vince. »  En  même  temps  elle  protesta  contre  le  lit  de 
justice,  et  elle  envoya  douze  députés  au  roi.  Le  parle- 
ment de  Rennes  se  mit  en  pleine  rébellîom  Celui  de 
Pau  appela  à  son  aide  les  passions  pétulantes  des  mon- 
tagnards. Tout  se  mêlait  au  hasard  dans  ces  prodigieur 
ses  luttes  de  liberté.  Le  Dauphiné  dépassa  toutes  les 
bornes.  Dans  une  réunion  célèbre  (à  Vizille),  la  pro- 
vince se  donna  une  constitution  nouvelle.  De  toutes 
parts  un  mouvement  d'indépendance  remuait  les  hom- 
mes; la  vanité  se  mêlait  aux  haines,  et  tout  annonçait 
un  ébranlement  total  de  la  société.  Le  clergé  eut  sa 
part  dans  cet  entraînement  de  nouveautés.  Il  était  alors 
assemblé  à  Paris  ;  et  désintéressé,  ce  semble,  dans  ces 
luttes  effrénées,  il  demanda  aussi  les  états  généraux  : 
c'était  comme  un  torrent  (2). 


(1)  Voyez  les  carieux  récits  de  Bertrand  de  MoHeville,  qui  fut  ea- 
▼oyé  à  Rennes  comme  intendant  avec  le  comte  de  Thiars ,  gouverneur 
de  la  province. 

(2)  Voyez  les  Mém,  de  Besenval. 
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Brîenne  ne  savait  à  quoi  se  prendre.  Il  avait  fait  met- 
tre à  la  Bastille,  dès  leur  arrivée,  les  douze  députés 
bretons  ;  il  envoya  le*  maréchal  de  Stainyille  avec  seize 
mille  hommes  contenir  la  Bretagne.  D'autre  part  il  pro- 
mettait au  clergé  les  états  généraux.  Mais  c'étaient  de 
vains  expédients.  L'Etat  fléchissait;  les  finances  étaient 
ruinéeSi  le  trésor  vide.  Brienne  songea  à  déposer  un 
/ardeau  qui  le  tuait.  Auparavant  il  sembla  vouloir  s'asr 
surer  de  la  popularité.  Il  renonça  à  la  cour  plénière, 
fit  passer  Louis  XYI  par  des  résolutions  contradictoi- 
res, et  enfin  promulgua  la  convocation  des  états  géné- 
raux pour  le  l**"  mai  4789,  Aussitôt  en  effet  un  vaste 
applaudissement  remua  la  France.  C'était  peu.  Brienne 
osa  concevoir  la  pensée  d'opposer  le  tiers  état  aux 
prétentions  exallées  des  deux  premiers  ordres»  et  de 
reprendre  la  tradition  politique  de  la  troisième  race, 
qui  avait  si  longtemps  cherché  sa  force  dans  la  natioç 
contre  les  grands.  A  cet  effet  il  commença  à  faire  exa* 
miner  en  théorie  le  droit  de  représentation,  et  la  puis* 
sance  numérique  de  chacun  dès  trois  ordres  dans  l'as- 
semblée commune.  C'était  remuer  la  base  de  la  monar- 
chie; et  à  cet  appel  du  ministre  éclatèrent  des  écrits 
terribles,  où  tout  fut  mis  en  question,  d'une  part  la 
noblesse,  de  l'autre  le  clergé,  ou  bien  le  peuple,  ou 
bien  la  royauté  même  (i). 

Et  c'est  lorsque  cet  incendie  fut  allumé  que  Brienne, 

(i)  Tôyez  les  Mémoires  sur  les  états  généraux,  par  le  comte  d'An- 
traigues.  —  Trois  énrils  de  Target,  intitulés  :  les  Etats  généraux  coït' 
vaqués  par  Louis  Xf^Ij  Observations  sur  la  manière  tPexécuter  les 
lettres  de  convocation  des  états  généraux,  du' même;  —  Exposition 
et  Défense  de  notre  constitution  monarchique  française,  par  Mo- 
reau,  historiographe  de  France,  etc.,  etc. 
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par  un  arrêt  du  conseil  du  97  août,  révéla  un  autre 
péril;  le  roi  déclarait  par  cet  arrêt  que  les  rentes  sur 
l'hôtel  de  ville  seraient  payées  deux  cinquièmes  en 
numéraire ,  et  les  trois  autres  en  assignats  portant 
intérêts. 

A  cette  nouvelle  Paris  se  remplit  d'épouvante  et  de 
colère,  comme  à  une  annonce  de  banqueroute  publi- 
que. Brienne  alors  s'enfuit,  poursuivi  par  des  anathè- 
mesy  et  le  nom  de  Mecker  reparut  avec  sa  bruyante  et 
folle  popularité.  Depuis  sa  retraite,  Necker  avait  en- 
tretenu l'enthousiasme  par  la  publication  d'un  ou- 
vrage sur  l'administration  des  finances.  Chacun  invo- 
quait son  génie  sauveur,  et  Brienne  lui-même  l'avait 
proposé  au  roi;  mais,  choisi  ou  imposé,  ce  nom  était 
un  signal  de  faction  ;  toute  la  France  l'accueillit  avec 
un  frémissement  de  joie  qui  ressemblait  à  une  ef- 
frayante menace  de  représailles  (1). 

En  ce  moment  le  peuple  était  dans  un  état  cruel  de 
souffrance.  Des  fléaux  avaient  ravagé  les  moissons  ; 
une  perspective  de  disette  s'ajoutait  aux  maux  réels. 
Cette  terreur  avait  partout  remué  les  multitudes  et 
grossi  les  agitations  produites  par  l'esprit  de  révolte. 
Au  nom  de  Necker  les  alarmes  cessèrent,  non  le  dé- 
jBordre.  Seulement  le  trouble  changea  de  nature.  Dne 
ivresse  aveugle  emporta  le  peuple  ;  et  tel  était  Ten- 
trainement,  que  la  magistrature,  comme  l'armée,  pre- 
nait part  à  la  frénésie,  et  sous  le  nom  d'enthousiasme 
le  scandale  était  sans  frein,  la  fureur  impunie.  Toute 
la  France  eut  des  émotions  de  cette  sorte;  à  Paris»  le 
désordre  fut  au  comble*  On  avait  rétabli  le  parl^nent 

(I)  Mém*  de  Bertrand  de  HoUeyille* 
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dans  tous  ses  droits;  sa  rentrée  serrit  de  prétexte.  Des 
rassemblements  se  firent  dans  les  rues  et  dans  les  pla- 
ces ayec  des  cris  de  joie  sinistre.  Sur  la  place  Dau- 
phine.on  brûla  les  mannequins  de  Lamoignon  en  si- 
marre»  et  de  l'archevêque  de  Sens  en  habits  pontifi- 
caux. On  insulta  la  majesté  du  roi;  et  ces  horribles 
scènes  allaient  se  répétant  chaque  jour,  sans  que  le 
force  publique  parût  songer  à  les  réprimer.  Necker  se 
complaisait  à  cette  popularité  formidable.  La  sédition 
avait  mille  caprices.  Elle  s'amusa  à  faire  de  la  statue 
d'Henri  IV  un  objet  de  culte;  il  fallait  se  mêler  à  ces 
hommages  furieux,  pour  n'être  point  en  butie  aux  co- 
lères. Telle  était  l'ivresse  publique.  La  faction  d'Or- 
léans exaltait  ces  joies,  et  préludait  ainsi  à  des  enivre- 
ments d'une  autre  sorte. 

Cependant  la  pensée  politique  se  portait  vers  les 
états  généraux,  et  mille  écrits  continuaient  d'agiter  la 
France.  Déjà  des  partis  étaient  formés.  On  crut  impo- 
ser aux  opinions  éparses,  mobiles,  désordonnées,  par 
une  convocation  nouvelle  de  notables  (3  novembre}. 
Le  parlement  pensait  y  retrouver  de  la  puissance,  et 
d'Eprémenil  y  parut  avec  un  plan  de  réforme  sociale. 
Mais  les  passions  avaient  fait  un  vaste  progrès.  D'E- 
prémenil n'était  plus  qu'un  révolutionnaire  timide; 
le  public  ne  songea  point  à  ses  réformes  ;  les  notables 
coururent  aux  questions. brûlantes  de  représentation; 
et  le  parlement,  avec  Ses  formes  solennelles  et  légales, 
resta  perdu,  anéanti,  dans  cette  recherche  bruyante , 
insolite  de  nouveautés  et  de  destructions. 

Tout  du  reste  se  résumait  en  un  seul  mot  :  le  tiers 
état.  C'était  comme  le  grand  nœud  des  questions  qui  al- 
laient se  produire  aux  états  généraux*  Le  ftef  §  itai  ab- 
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sorbait  en  soi  toutes  les  pensées  ;  c'est  vers  lui  qu'al- 
lait le  vaste  flot  des  opinions  ;  et  les  deux  ordres  du 
clergé  et  de  la  noblesse  se  sentaient  comme  entraînés 
par  cette  impulsion,  réaction  terrible  contre  l'aveugle 
emportement  qui  avait^au  début  du  siècle,  détaché  le 
gouvernement  de  ce  que  Saint-Simon  avait  appelé  la 
politique  bourgeoise  de  Louis  XIV. 

«  L'assemblée  des  notables  (i)  était  divisée  en  six 
bureaux,  présidés  chacun  par  un  prince,  et  chaque  bu- 
reau avait  à  résoudre  des  questions  posées  par  le  roi, 
dont  les  principales  étaient  :  «  Quel  devait  être  le  nom- 
»  bre  respectif  des  députés  de  chaque  ordre  ?  Quelle 
»  avait  été  et  quelle  pouvait  être  leur  forme  de  délibé- 
»  rer?  Quelles  conditions  seraient  nécessaires  pour 
»  être  électeur  ou  éligible  ?  9 

La  première  question  provoquait  le  plus  d'animosi- 
tés.  Dans  tout  le  public  on  sollicitait  pour  le  tiers  état 
une  double  représentation.  Cette  opinion  avait  l'avan- 
tage de  paraître  plus  populaire  et  de  mieux  répondre 
à  l'ardeur  insatiable  de  nouveautés.  Le  roi  eut  le  tort 
de  ne  pas  résoudre  la  question,  et  par  là  même  elle  se 
tourna  contre  son  pouvoir.  Le  malheur  de  cette  mo- 
narchie qui  croulait  fut  de  ne  pouvoir  se  faire  un  ap- 
pui ni  des  corps  privilégiés  ni  de  la  nation,  et  tout  le 
monde  eut  l'air  de  l'abandonner  à  sa  destinée. 

Sur  les  six  bureaux  des  notables,  un  seul,  celui  que 
présidait  Monsieur,  avait  demandé  la  double  représen- 
tation du  tiers  ;  les  cinq  autres  avaient  supplié  le  roi 
de  garder  les  traditions  nationales.  L'opinion  de  la  ma- 


(4)  Ici  je  dMiande  te  penounon  de  me  dter  moi-mâine. 
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jorité  devînt  superflue,  et  le  roi  n'eut  aucun  mérite  de 
suivre  l'opinion  contraire. 

Cependant  Tordre  de  la  noblesse  et  celui  du  clergé, 
témoins  de  l'agitation  croissante  des  opinions,  avaieni 
espéré  leur  donner  du  calme  en  s'engageant  par  un 
acte  solennel  à  supporter  les  charges  publiques  dans  la 
proportion  de  leurs  fortunes.  Cette  déclaration  était 
tardive  après  le  triomphe  du  tiers  état,  et  ne  fit  que 
provoquer  des  moqueries. 

Dès  lors  on  commençait  à  dire  que  le  clergé  seul,  par 
des  sacrifices  plus  généreux,  pouvait  rétablir  la  for- 
tune publique  ei  ôier  tout  prétexte  aux  révolutions. 
Mais  c'était  une  erreur  grave  d'imaginer  encore,  après 
tout  ce  qui  se  passait  sous  les  yeux,  que  les  malheurs 
et  les  périls  de  la  monarchie  tinssent  seulement  à  la 
situation  des  finances.  Tout  était  emporté  par  un  ver- 
tige, et  quand  le  faible  déficity  si  mesquinement  repro* 
duit  dans  les  comptes  rendus  par  la  vanité  des  minis- 
tres ou  de  ceux  qui  voulaient  l'être,  n'aurait  pas  existé, 
il  y  avait  dans  la  situation  violente  des  esprits  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  produire  des  tempêtes. 

Enfin,  lorsque  le  roi  eut  fait  connaître  sa  décision 
sur  les  questions  débattues,  d'autres  luttes  se  prépa- 
rèrent. Il  ne  s'agissait  pas  seulement  d'avoir  la  double 
représentation  du  tiers  état,  il  fallait  sous  cette  pré- 
pondérance étouffer  les  autres  ordres  et  le  roi  même. 
Ce  fut  l'objet  de  la  conspiration,  et  dès  ce  moment 
commença  un  long  effort  pour  s'emparer  du  peuple. 
L'or  du  duc  d'Orléans  y  fut  employé.  L'hiver  était 
d'une  rigueur  dévorante  ;  la  misère  était  dans  Paris. 
On  fit  faire  au  prince  des  actes  de  générosité  avec  un 
appareil  qui  sied  mal  à  la  bienfaisance.  Le»  riches  par- 

Tom.  VXIL  «8 
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ticuliers  rivalisaient  de  zèle  modeste  et  compatissant. 
Le  duc  d'Orléans  étalait  une  charité  de  factieux. 

Mais,  chose  étonnante!  en  même  temps  il  faisait  des 
trames  perverses  >  et  il  organisait  dans  Paris  des  atro- 
cités qui  y  cette  fois  il  faut  le  déclarer,  passent  la 
croyance  de  l'histoire.  Faut-il  dire  que  sous  ses  auspi- 
ces s'était  formée  une  compagnie  de  voleurs  et  de 
meurtriers,  conduite  par  deux  chefs,  Coffîné  et  Pou- 
part  de  Beaubourg  ;  que  les  objets  volés  étaient  dépo- 
sés au  Palais-Royal  ;  qu'ainsi  on  enleva  à  Luciennes  les 
diamants  de  la  comtesse  du  Barry  ;  qu'il  y  eut  des  as« 
sassinats  pour  de  l'argent;  qu'enfin  rien  ne  manqua 
aux  crimes  de  d'Orléans ,  pas  même  les  crimes  d'un 
escroc?  Montjoie  raconte  ces  monstruosités  avec  une 
assurance  effrayante,  comme  si  ce  n*était  pas  assez 
d'avoir  mis  tout  un  empire  à  feu  et  à  sang,  et  qu'il 
fallût  encore  £\jouter  à  cette  infamie  l'ignominie  do  j 
dernier  des  bandits  (1).  j 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  hommes  publiquement  dé- 
clarés contre  le  roi  se  groupaient  autour  du  duc  d'Or- 
léans, et  cherchaient  par  mille  écrits  à  tourner  vers  lui 
le  tiers  état.  Il  se  fit  au  Palais-Royal  un  conseil  de  sé- 
dition, où  se  remarquèrent  quelques  noms  fameux, 
Laclos,  qu'un  horrible  roman  avait  voué  à  la  célébrité, 
et  dont  le  prince  avait  fait  son  secrétaire  des  comman- 
dements et  son  compagnon  de  débauche;  Mirabeau, 
tète  volcanique,  patricien  populaire,  sali  de  vices,  et 
ne  sachant  que  faire  de  sa  bouillante  éloquence  dans 
une  monarchie  paisible  et  réglée;  Sièyes,  prêtre  phi- 
losophe>  un  de  ces  abbés  qui  croissaient  à  l'ombre  de 

(1)  ffûu  des  éiiçê  dOrlèoM.  ToyeE  lei  détaib,  Ut.  it* 
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l'ancien  régime  pour  la  honte  de  TEglise;  Sillery,  pré- 
cédemment comte  de  Genlis,  gentilhomme  sans  hon- 
neur, à  qui  le  duc  d'Orléans  passait  ses  prostituées,  et 
dont  la  femme  le  dispensait  d'avoir  de  l'esprit;  Va- 
lence ,  gendre  de  Sillery,  et  fils  du  père  du  duc  d'Or- 
léans et  de  M"'®  de  Montesson,  homme  moins  pervers, 
mais  inepte,  ce  qui  est  pire  quelquefois  en  révolution. 
Ce  conseil  se  réunissait  surtout  à  Montrouge,  et  c'est 
là  que  fut  conçu  le  plan  d'élever  d'Orléans  à  la  place 
de  lieutenant  général  du  royaume,  avec  les  membres 
de  ce  comité  pour  minières  (d). 

A  la  suite  de  ces  conspirateurs  arrivaient  en  foule 
les  hommes  d'action,  les  écrivains  sans  génie,  prêts 
à  faire  des  crimes  comme  à  faire  de  mauvais  livres  ; 
quelques  conseillers  du  parlement,  comme  Duport, 
désespérés  de  n'être  plus  populaires  et  ayant  besoin 
de  se  prendre  à  quelque  chose  de  vil  ou  de  violent  pour 
continuer  leur  rôle;  des  hommes  de  tout  rang  et  de 
tout  pays  ;  un  marquis  de  Saint-Huruge,  fait  pour  se 
mêler  à  la  populace  des  tavernes;  Camille  Desmou- 
lins, orateur  de  carrefour;  Fournier ,  un  Américain  ; 
Grammont,  un  comédien,  tous  hommes  de  carnage, 
ne  pouvant  être  hommes  de  talent. 

Tels  étaient  les  conseillers  ou  les  auxiliaires  du  parti 
d'Orléans.  Sous  leur  direction  et  sous  le  patronage  du 
prince  s'était  formée  au  Palais-Royal  une  société  qui 
prit  le  nom  de  club  des  enragés,  laquelle  mit  tout  de 
suite  en  action  les  volontés  des  conspirateurs,  faisant 
des  harangues  pour  le  peuple  de  Paris ,  et  des  pam- 

(1)  £tijf .  de  la  résolution,  par  Bertrand  de  MoUeTÎUe ,  note  du 
tom.  y,  p.  856. 
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pliîets  pour  le  peuple  des  provinces,  animnnl  les  po- 
pulations à  la  haine  et  au  niépris  du  roi  et  de  la  reine, 
soufflant  partout  la  révolution  dans  un  langage  qui  lui- 
même  ressemblait  à  une  révolution. 

Ainsi  on  versait  sur  la  nation  tous  les  maux  à  la 
fois.  La  disette  était  extrême,  et  cette  souffrance  don- 
nait une  activité  de  plus  au  besoin  de  choses  nou- 
velles, immenses,  prodigieuses,  qui  dévorait  toutes  les 
classes. 

Tous  les  hommes  qui  entretenaient  cette  ardeur  dans 
les  esprits  n'étaient  pas  également  sous  la  main  du 
duc  d'Orléans.  Il  y  en  avait  qui  avaient  conçu  la  ré- 
volution seulement  comme  un  chaos,  et  qui  la  vou- 
laient entière,  une  révolution  où  il  n'y  eût  qu'un  vaste 
niveau  de  destruction  sur  toutes  les  têtes  ;  point  de  roi, 
point  de  patronage,  point  d'usurpation  ,  une  égalité 
farouche  et  meurtrière.  C'étaient  les  hommes  de  pra- 
tique de  la  philosophie.  Chamfort  révéla  à  Marmontel 
ce  vaste  plan  (4).  Ce  républicain  d'académie  avait  déjà 
le  secret  des  crimes  populaires;  d'avance  il  en  faisait 
l'histoire;  il  se  réjouissait  de  leur  énormité  ;  il  pre- 
nait plaisir  à  les  voir  dans  le  lointain.  Le  malheureux, 
quand  il  les  vit  de  près,  en  fut  tout  épouvanté,  et  il  se 
coupa  la  gorge  avec  un  rasoir. 

C'est  sous  ces  terribles  inspirations  que  l'on  se  pré- 
para aux  élections  pour  les  états  généraux.  Les  gens 
de  cour,  qui  commençaient  à  s'effrayer,  crurent  que 
ce  serait  prévenir  tous  les  maux  que  de  rapprocher  le 
duc  d'Orléans  du  roi,  et  l'on  fit  des  plans  de  mariage, 
un  entre  autres  entre  la  fille  du  duc  d'Orléans  et  le 

(i)  Toyez  les  Mém*  de  Marmontel. 
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duc  d'Angoulême,  tils  du  comte  d*Arlois  (1).  Ce  fut 
une  petite  intrigue  d'un  jour;  la  flerlé  de  la  reine  ne 
voulut  rien  entendre  à  de  telles  soumissions.  Le  duc 
d'Orléans  revint  à  des  intérêts  plus  grands,  à  ses  pam- 
phlets, à  ses  clubs,  à  son  conseil  de  démolisseurs,  à 
ses  flatteuTs  du  peuple  et  à  ses  bandes  de  meurtriers. 
Cependant  il  avait  aussi  à  se  faire  nommer  député 
pour  réaliser  toutes  ses  espérances.  Il  comptait  sur 
râppul  de  Necker,  avec  qui  il  était  secrôteinent  lié  (2). 
Il  se  flt  entre  eux  des  conventions  à  ce  sujet.  Puis  le 
duc  revint  avec  plus  de  soin  à  ses  moyens  ordinaires 
•de  isédaclion.  Ilût  célébrer  ses  vertus  bienfaisantes  et 
populaires  dans  les  journaux.  On  racontait  ses  lar- 
gesses ,  on  les  grossissait.  Une  foule  d'arrêtés  de  son 
conseil,  dit  Ferrières,  répandus  avec  profusion,  et  dans 
lesquels!  ce  prince  ne  paraissait  s'occuper  que  de  la 
misère  du  peuple  et  des  moyens  de  le  soulager,  don? 
n'aient  de  la  vraisemblance  à  ce  qu'on  publiait  de  sa 
générosité.  A  ces  dehors  si  faits  pour  en  imposer,  le 
duc  joignit  la  simplicité  des  manières;  il  se  montrait 
doux,  affable,  accessible;  il  affectait  un  grand  amour 
de  la  liberté,  un  grand  désir  de  la  réforme  des  abus, 
un  grand  zèle  pour  les  intérêts  du  peuple.  Ses  agents 
assuraient  qu'il  était  disposé  aux  plus  nombreux  et  aux 
plus  coûteux  sacrifices.  On  n'avait  point  vu  jusqu'à  ce 
jour  un  prince  du  sang  siéger  comme  député  aux  états 
généraux.  Les  princes  du  sang,  substitués  indéfiniment 
à  la  succession  de  la  couronne,  formant  une  classe  dis- 
tincte des  autres  citoyens,  ne  pouvaient  repiiésen- 


(1)  WeberetM-deGenlisf.     -    '    '        '  '     ^' 

(2)  Ferrière»,  lom.  I".  ''  '' 
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t^  un  ordre ,  puisqu'ils  ne  faisaient  partie  d'aucun  ; 
mais  il  n'existait  point  de  lois  qui  les  exclût^  et  Nec- 
ker,  qui  ne  prévoyait  rien,  n'agita  pas  même  au  con- 
seil cette  importante  question.  £t  puis  Necker  comp- 
tait sur  ses  liaisons  avec  le  duc  d'Orléans ,  et  sur  la 
haine  bien  connue  du  duc  contre  la  reine  et  contre 
m.  d'Artois.  Necker  crut  que  la  nomination  d'un  pre- 
mier prince  du  sang  hautement  attaché  au  parti  popu- 
laire,  serait  dans  la  chambre  de  la  noblesse  un  puis- 
sant appui  y  et  deviendrait  un  moyen  d'acquérir  une 
grande  influence  sur  ses  délibérations» 

«  Le  duc»  continue  Ferrières,  sentit  encore  plus  iri* 
vement  que  Necker  combien  il  importait  à  la  réussite 
de  ses  projets  »  d'être  nommé  député  aux  états  géné- 
raux. Il  intrigua  par  ses  émissaires  dans  les  bailliages 
où  étaient  situées  ses  terres  ;  il  ne  réussit  point  à  Or- 
léanSy  et  n'ayant  plus  besoin  >  aux  yeux  des  habitants 
de  cette  ville,  d'une  réputation  de  générosité  et  de  bien- 
faisance, qui  ne  lui  importait  qu'autant  qu'elle  pou- 
vait lui  être  utile,  il  retira  sur-le-champ  une  somme 
de  vingt- quatre  mille  livres,  qu*il  donnait  tous  les  ans 
pour  une  bibliothèque  (1).  » 

La  séduction  de  l'argent  fut  portée  ailleurs  ;  mais^ 
elle  ne  suGQsait  pas  toujours,  comme  on  venait  de 
le  voir,  et  à  cet  attrait  on  crut  devoir  ajouter  la  cor- 
ruption par  les  doctrines. 

On  rédigea,  au  nom  du  duc  d'Orléans,  pour  les  bail- 
liages de  ses  domaines,  des  instructions  où  se  trou- 
vaient tous  les  germes  d'une  république  (2).  Il  employa 

(1)  Mém,  de  Ferrièrei,  tom.  i*,  p.  $  et  «uiv, 

(2)  Weber,  M"*  de  Genlis,  etc. 
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à  ce  soin  son  secrétaire  Laclos  et  Tabbé  Sièyes,  qui 
déjà  avait  pablié  son  écrit  célèbre  :  Qu  est-ce  que  le  tiers 
état?  Le  prêtre  apostat  mit  son  cachet  dans  cette  œuvre 
de  destruction,  en  sollicitant  le  divorce,  et  c'était  aussi 
une  demande  digne  du  prince  qui  avait  souillé  le  ma- 
riage par  toutes  les  espèces  d'ignominies  (1). 

Ainsi  le  duc  d'Orléans  arriva  à  ce  qu'il  y  a  de  p1u3 
violent  dans  la  popularité.  Il  ne  se  pouvait  montrer  au 
public  sans  recevoir  des  triomphes.  Il  y  avait  comme 
une  frénésie  dans  ces  affections  vouées  à  un  prince 
sans  dignité,  à  un  homme  sans  courage,  à  un  factieux 
sans  esprit;  la  nation  était  dans  le  délire. 

Leduc  d'Orléans  fut  nommé  par  le  bailliage  de  Crépi; 
et  il  le  fut  ensuite  par  la  noblesse  de  Paris.  Les  autres 
députés  de  Paris  étaient  le  comte  de  Glerhiont-Ton- 
nerre,  le  comte  de  Lally-Tollendal,  le  duc  de  la  Roche- 
foucauld, le  marquis'de  Montesquiou,  le  comte  de  Ko- 
chechouart,  le  comte  de  Lusignan,  Duport  et  Dionîs 
du  Séjour,  conseillers  au  parlement  ;  Lepelletier  de 
Saint-Fargeau,  président  à  mortier,  et  le  marquis  de 
Mirepoix;  la  plupart  dominés  par  l'influence  du  duc 
d'Orléans,  tous  avides  de  choses  nouvelles,  quelques- 
uns  seulement  d'une  âme  assez  droite  pour  se  roidir 
cçntre  le  penchant  de  Tabîme,  lorsqu'ils  y  seraient 
arrivés. 

D'Orléans,  déjà  député,  s'était  laissé  nommer  à  Paris 
pour  avoir  le  mérite  populaire  de  préférer  l'élection 
modeste  du  bailliage  de  Crépi.  La  noblesse  parisienne 
avait  mérité  cette  injure  par  sa  soumission  à  de  tels 
vœux. 

(1)  On  ajouta  aux  instructioiu  de  d'Orléans,  un  autre  écrit  de  Slèyei, 
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Quant  à  la  cour,  un  bandeau  couvrait  ses  yeux.  A  ce 
prince  qui  s'emparait  du  peuple  par  la  flatterie  et  do- 
minait la  noblesse  par  Tintrigue,  elle  ne  savait  oppo- 
ser que  rinaction  en  se  berçant  d'un  avenir  meilleur. 
Louis  XVI,  pour  ôtre  fidèle  à  de  vieux  usages,  n'a- 
vait point  voulu  que  les  princes  ses  frères  se  fissent 
élire  aux  états  généraux,  ou  reçussent  les  mandatsqui 
leur  auraient  été  décernés.  C'était  laisser  les  états  sous 
la  main  du  duc  d*Orléans.  A  ce  moment  aussi  éclata 
sa  rupture  avec  les  princes.  Son  parti  devint  plus  in- 
sultant et  ses  écrivains  plus  téméraires.  On  outragea 
la  reine  avec  une  liberté  inconnue.  Les  pamphlets  fu- 
rent pleins  de  calomnies  sanglantes.  Le  parlement  es- 
saya de  sévir ;J1  devint  un  objet  de  sarcasme  et  de 
moquerie. 

Les  princes,  témoins  de  ces  énormités,  se  bornèrent 
à  pousser  des  plaintes  vers  le  roi.  Ils  rédigèrent  une 
admirable  déclaration  sur  la  situation  de  l'Ëtat.  Ils 
montraient  les  périls  de  la  monarchie;  l'avenir  plein 
de  tempêtes,  les  droits  méconnus,  tout  penchant  vers 
la  ruine.  Que  servaient  les  présages?  On  voyait  les  abî- 
mes, et  l'on  y  courait. 

Avant  la  réunion  des  états  généraux,  de  sinistres 
événements  vinrent  aggraver  les  alarmes.  Les  factions 
voulurent  faire  l'essai  de  leurs  enseignements  de  meur- 
tre et  de  pillage,  et  mettre  en  quelque  sorte  à  l'épreuve 
la  populace,  que  jusque-là  elles  avaient  exercée  à  des 
brigandages  vulgaires.  Déjà  on  avait  exalté  l'ijaiagina- 
tion  des  multitudes  par  des  bruits  atroces  d'asservis- 
intitulé  :  Délibérations  à  prendre  par  les  assernblées  des  hail' 
liages. 


DE  FRANCE.  981 

sèment  et  de  lamine.  Aisément  la  fareur  publique  était 
allumée  (>ar  ces  sortes  de  rumeurs.  Une  fois  disposée 
aux  vengeances»  on  n'eut  qu'à  présenter  à  la  multitude 
un  objet  de  colère»  et  on  la  dirigea  vers  un  manufactu- 
rier» nommé  Réveillon»  coupable  et  digne  de  punition 
pour  avoir  voulu  protéger  ses  ouvriers  contre  cette  con- 
tagion de  crimes  (2f7  avril).  La  multitude  aveugle»  effré- 
née» se  laissa  précipiter  vers  le  faubourg  Saint-Anloîne» 
et  là  on  la  poussa  comme  un  volcan  sur  la  manufac- 
ture de  Réveillon.  En  un  moment  tout  fut  dévasté.  Les 
furieux  se  ruèrent  ensuite  sur  la  manufacture  voisine 
d'Henriot»  coupable  apparemment  du  même  crime.  Là 
il  y  eut  un  vaste  désordre.  La  garde  était  accourue;  la 
multitude  se  rua  sur  les  soldats.  11  se  fit  d'horribles 
massacres.  La  manufacture  était  ravagée  ;  la  garde»  res- 
tée maîtresse»  n'eut  à  protéger  que  des  ruines. 

A  celte  horrible  explosion»  Paris  se  voila  de  terreur. 
Le  duc  d'Orléans  avait  paru  dans  ces  scènes  sanglan- 
tes. Dès  lors  son  nom  fut  maudit  par  les  gens  de  bien; 
mais  il  avait  pris  possession  de  sa  popularité»  et  ce  pre- 
mier crime  le  vouait  à  tous  les  autres. 

Quelques  jours  après  (4  mai)  s'ouvrirent  les  états  gé- 
néraux. C'étaient  de  funestes  auspices  (1). 

Jamais  la  nation  n'avait  été  plus  pleinement  repré- 
sentée. Les  députés  étaient  au  nombre  de  douze  cents» 
trois  cents  de  l'ordre  du  clergé»  trois  cents  de  la  no- 
blesse» six  cents  du  tiers  état.  Près  de  trois  millions  de 

(1)  M.  Mazas,  dans  son  Hitu  de  France,  it*  vol.»  •  réiumé  beau- 
coup de  documents  qui  se  rapportent  à  l'ouverture  des  étals  généraux» 
et  à  la  constitiitiou  du  royaume  à  |cette  époque.  C'est  un  travail  fort 
utile. 
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Français  avaient  concouru  à  cette  élection.  Les  dépu- 
tés de  Bretagne  n'étaient  pas  venus,  par  l'obstination 
de  cette  province  à  rester  fidèle  à  ses  droits  privés; 
c'était  une  manière  de  concourir  à  la  ruine  des  droits 
communs  dans  toutle  royaume  (i).  Les  états  généraux, 
avant  de  s'ouvrir,  songèrent  à  invoquer  Dieu;  on  gaN 
dait  la  tradition,  lorsque  la  foi  était  absente.  Les  états 
se  rendirent  en  procession  à  l'église  :  ce  fut  une  so- 
lennité imposante.  Mais  on  y  vit  éclater  les  disposi- 
tions publiques  par  les  applaudissements  populaires  à 
la  vue  du  tiers  état,  et  par  le  silence  morne  à  la  vue 
des  autres  ordres.  Il  est  vrai  que  la  vanité  héréditaire 
s'était  plu  à  provoquer  ce  contraste  par  la  distinction 
qu'on  avait  mise  dans  le  costume  des  députés  :  le  peu- 
ple sembla  vouloir  venger  la  simplicité  officielle  du 
tiers  état  de  la  pompe  insultante  de  la  noblesse  (2). 
Un  indice  plus  fatal,  ce  fut  de  voir  la  multitude  en- 
tourer d'hommages  le  duc  d'Orléans  confondu  parmi 
les  députés  du  bailliage  de  Crépi;  on  le  suivait  avec 
une  sorte  de  frénésie,  et  ainsi  la  révolution  semblait 
inaugurée  par  une  cérémonie  religieuse  destinée  ap- 
paremment à  la  conjurer. 

Le  lendemain  le  roi  alla  faire  l'ouverture  des  états. 
Il  parut  avec  une  dignité  simple  et  confiante,  entouré 
de  la  reine  et  des  princes  ses  frères,  des  princes  du 
sang,  des  pairs  du  royaume,  des  officiers  de  la  cou- 
ronne, du  garde  des  sceaux  et  du  ministre  des  finan* 


(i)  Toyez  à  ee  injet  las  Mém,  de  Bertrand  de  M olleville. 

(2)  Voyez  ^indication  du  costume  tel  qu'il  ayait  été  prescrit  par  un 
règlement  signé  du  marquis  de  Brézé.  Versailles,  27  mai  1789  ;  Procès 
verbaux  des  états  généraux. 
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ces.  Le  due  d'Orléans  n'était  point  dans  ce  cortège 
royal  ;  et  Louis  XVI  dans  sa  bonté  calmeiui  en  té^ 
moigna  de  la  surprise.  Le  duc  d'Orléans  répondit  qu'il 
avait  toujours  sa  place  marquée  auprès  du  roi  par  sa 
naissance»  mais  que  présentement  il  devait  être  à  la 
place  que  lui  avait  marquée  le  bailliage  en  le  nommant 
député.  Cet  incident,  en  flattant  la  vanité  du  tiers  état, 
troubla  la  première  émotion  de  l'assemblée  (1).  Le  roi 
reprit  sa  dignité;  et  dans  un  discours  aux  états,  il 
indiqua  en  quelques  mots  la  situation  générale  du 
royaume.  «  Une  inquiétude  générale,  disai^il9  un  dé- 
sir exagéré  d'innovation  se  sont  emparés  des  esprits  et 
tiniraient  par  égarer  totalement  les  opinions,  si  l'on 
ne  se  hâtait  de  les  fixer  par  une  réunion  d'avis  sages 
et  modérés.  Puisse,  messieurs,  un  heureux  accord  ré- 
gner dans  cette  assemblée,  et  cette  époque  devenir  à 
jamais  mémorable  pour  le  bonbeur  et  la  prospérité  du 
royaume;  c'est  le  souhait  de  mon  cœur,  c'est  le  plus 
ardent  de  mes  vœux,  c'est  enfin  le  prix  que  j'attends 
de  la  droiture  de  mes  intentions  et  de  mon  amour  pour 
mes  peuples.  »  Telle  était  l'effusion  de  Louis  XVL  Sa 
voix  avait  de  l'autorité;  il  parlait  avec  candeur;  on 
l'écouta  avec  ravissement. 

Le  garde  des  sceaux  et  Necker  développèrent  ensuite 
selon  l'usage  les  intentions  du  roi  et  les  projets  des 
ministres.  Après  quoi  l'assemblée  fut  laissée  à  ses  émo- 
tions, et  livrée  à  ses  propres  desseins. 

La  première  question  qui  s'offrait  à  l'examen  était 
celle  de  la  réunion  des  ordres,  question  ardemment 
débattue  dans  le  public,  et  que  le  roi  eut  tort  de  laisser 

(1)  Moniteur,  n*  1". 
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à  la  décision  des  élats  (d).  La  double  représentation 
4u  liers  ^tat  impliquait  Tunité  de  rassemblée  ;  quelle 
eût  été  sans  cela  l'importance  numérique  de  chaque 
ordre?  Mais  il  était  dans  le  caractère  de  Necker  de  tout 
laisser  dans  le  doute;  ce  fut  la  cause  d'un  affreux 
combat. 

La  noblesse  et  le  tiers  état  furent  en  lutte;  le  clergé 
attendait  un  vainqueur  pour  se  faire  un  allié  (2). 

Dans  le  clergé,  néanmoins,  comme  dans  la  noblesse, 
il  y  avait  des  députés  qui  penchaient  vers  la  démocra- 
tie par  cette  impatience  de  l'autorité  qui  était  le  mal 
de  tous  les  esprits  (3). 

Le  parti  d'Orléans  s'était  emparé  dans  la  chambre 
de  la  noblesse  de  ces  sortes  de  députés  qui  se  faisaient 
une  sorte  de  vanité  de  caprice,  gentilshommes  popu- 
laires, marquis  démocrates,  orgueilleux  devant  les 
Xaibles,  rampants  devant  la  multitude. 

Mille  jeux  se  jouèrent  pour  créer  des  factions  dans 
les  trois  ordres  et  les  amener,  par  la  scission  même,  à 
une  fusion,  où  le  tiers  état  devait  être  maître.  Et  pen- 
dant que  se  faisaient  ces  cabales  le  tiers  état  les  devan- 
çait, et  se  donnait  à  lui-*môme  le  nom  d'assemblée 
nationale  (4]. 

(1)  Dumonty  Souvenirs  sur  Mirabeau.  — Voyez  les  récits,  jour  par 
jour,  dans  les  Mém,  deBailly. 

(2)  Lally-Tollendal. 

(3)  Voyez  le  Procès- verbal  des  conférences  sur  la  vérification 
eles  pout^irs»  Paris,  1789,  chez  Baudoin.  — Récit  des  séances  des 
députés  des  communes,  signé  Satomon,  Emisery,  Camus.  -^  Récit  des 
principaux  faits  cjui  se  sont  passés  dans  l'ondre  du  cUrg/é,  etc.,  pw 
Yallet,  curé  de  Saint- Louis,  député  du  clergé  du  bailliage  royal  de 
Gien- sur-Loire,  1790. 

(4)  Voyez  les  Mém.  de  Bailly. 
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Alors  fut  prononcé  le  mémorable  serment  du  jeu 
de  paume  (20  juin).  Ce  serment  allait  être  le  signal 
d'une  éclatante  rupture  dans  la  monarchie  sous  ce  nom 
même  d'unité.  Les  députés  du  fiers  état,  réunis  dans 
la  salle  du  jeu  de  paume  de  Versailles,  jurèrent  de  ne 
se  point  séparer;  et  en  même  temps  ils  entendaient, 
par  un  décret  délibéré  et  signé  d'eux  tous,  contraindre 
les  deux  autres  ordres  à  venir  se  joindre  à  lui  :  la  force 
allait  suppléer  à  la  raison  et  au  droit.  Un  seul  député, 
Martin,  d'Auch,  eut  l'étonnant  courage,  Bailly  dit  la  té- 
mérité, de  se  détacher  de  cette  unanimité  effrayante,  en 
ajoutant  à  sa  signature  le  mot  opposant.  Cette  voix  so- 
litaire était  la  protestation  de  la  vérité  et  de  Thistoire. 
Aussitôt  des  cris  de  colère  se  firent  entendre  dans  l'as* 
semblée,  et  Bailly  qui  la  présidait  fit  éloigner  le  dissi- 
dent pour  le  soustraire  à  la  fureur  de  ces  amis  de  ia 
liberté  (i). 

Le  clergé  continua  d'hésiter;  quelques-uns  de  ses 
membres  passaient  tour  à  tour  dans  les  rangs  du  tiers 
état;  mais  la  noblesse  persistait  dans  son  isolement. 
L'obstination  était  acharnée;  tout  annonçait  des  luttes 
fatales.  Alors  Louis  XYI  assembla  les  états  (23  juin) 
pour  leur  porter  une  déclaration  politique,  qui  sem- 
blait devoir  désarmer  les  passions;  c*  était  l'énoncé  de 
principes  admirables  et  de  réformes  fortunées;  mo- 
nument d'une  révolution  faite  dans  les  idées,  et  qui 


(1)  «  La  première  délibération  que  rassemblée  intitula  décret  fut  par 
cette  seule  déiiominatioD  non-seulement  une  violation  de  I*aQcieuné 
constitulioD,  qui  dans  aucun  cas  n'autorisait  les  états  généraux  à  rendre 
des  décrets,  mais  même  un  attentat  direct  oonire  rautoritc  royale  qui 
dès  ce  moment  cessa  d'exister.  »  Mém.  de  Bertrand  cde  BftQlleviU^. 
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attestait  rinatilité  des  crimes  qui  allaient  souiller  la 
France,  si  ce  n'est  que  la  sagesse  de  la  pensée  a  be- 
soin de  rénergie  du  courage,  et  qu'il  ne  suffit  pointa 
la  politique  de  formuler  des  réformes,  lorsqu'elle 
manque  de  nerf  pour  les  imposer. 

Cette  séance  royale,  destinée  à  calmer  les  esprits, 
fut  disposée  de  telle  sorte  qu'elle  ne  put  que  les  exal- 
ter.  La  fatale  étiquette  se  fit  sentir  au  tiers  état  par  ses 
distinctions  blessantes.  On  avait  commencé  par  feire 
entrer  dans  la  salle  le  clergé  et  la  noblesse,  pour  leur 
assurer  leurs  places  d'honneur  ;  les  députés  des  com- 
munes attendirent  longtemps  à  une  autre  porte,  par 
un  temps  de  pluie.  Le  murmure  courait  dans  leurs 
rangs,  et  Bailly  ne  les  contint  qu'en  s'associant  à  leurs 
irritations. 

C'était  une  disposition  mauvaise  pour  entendre  la 

bienveillante  parole  du  monarque.  Toutefois  le  dis* 
cours  de  Louis  XVI  est  mémorable.  Il  portait  des.coQ- 
seils  mêlés  de  paternels  reproches. 

«t  Les  états  généraux,  disait-il,  sont  ouverts  depuis 
près  de  deux  mois,  et  il  n'ont  point  encore  pu  s'enten- 
dre  sur  les  préliminaires  de  leurs  opérations.  Une  par- 
faite intelligence  aurait  dû  naître  du  seul  amour  de  la 
patrie!  » 

Et  après  des  remontrances  calmes  et  dignes,  le  roi 
fit  lire  une  déclaration  qui  cassait  les  arrêtés  de  l'as* 
semblée  du  tiers  état,  ainsi  que  les  mandats  impéra- 
tifs, et  déterminait  les  cas  où  les  trois  ordres  auraient 
à  délibérer  en  commun.  Puis  le  roi,  ayant  pris  la  pa- 
role, annonça  qu'il  allait  faire  connaître  ses  intentions 
en  ce  qui  concernait  la  réforme  de  l'Etat.  Et  alors  fut 
lue  une  seconde  déclaration,  renfermant  les  principes 
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d'une  administration  nouvelle,  en  rapport  avec  les  b^ 
soins  nouveaux  de  la  nation.  L'histoire  doit  garder  ce 
document  célèbre. 

I.  Aucun  nouvel  impôt  ne  sera  établi^  aucun  ancien 
ne  sera  prorogé  au  delà  du  temps  iixé  par  tes  lois,  sans 
le  consentement  des  représentants  de  la  nation. 

II.  Les  impositions  ^nouvelles  qui  seront  établies^ 
ou  les  anciennes  qui  seront  prcMrogées,  ne  le  seront  que 
pour  Tintervalle  qui  devra  s'écouler  jusqu'à  l'époque 
de  la  tenue  des  états  généraux. 

III.  Les  emprunts  pouvant  devenir  l'occasion  néces- 
saire d'un  accroissement  d'impMs»  aucun  n'aura  lieu 
sans  le  consentement  des  états  généraux^  sous  la  coi)* 
dltion  toutefois,  qu'en  cas  de  guerre  ou  d'autre  danger 
national,  le  souverain  aura  la  faculté  d'emprunter, 
sans  délai,  jusqu'à  la  concurrence  d'une  somme  de 
cent  milliom;  car  l'intention  formelle  du  roi  est  de  ne 
jamais  mettre  le  salut  de  son  empire  dans  la  dépendance 
de  personne. 

IV.  Les  états  généraux  examineront  la  situation  des 
finances,  et  ils  demanderont  tous  les  renseignements 
propres  à  les  éclairer  parfaitement. 

V.  Le  tableau  des  revenus  et  des  dépenses  sera  rendu 
public,  chaque  année,  dans  une  forme  proposée  par 
les  états  généraux»  et  approuvée  par  sa  majesté. 

VI.  Les  sommes  attribuées  à  chaque  département 
seront  déterminées  d'une  manière  fixe  et  invariable, 
et  le  roi  soumet  à  cette  règle  générale  les  fonds  mêmes 
qui  sont  destinés  à  l'entretien  de  sa  maison. 

VII.  Le  roi  veut  que,  pour  assurer  cette  fixité  des  di- 
verses dépenses  de  l'Etat,  il  lui  soit  indiqué,  par  les 
états  généraux»  les  dispositions  propres  à  remplir  ce 
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but,  et  8a  majesté  les  adoptera,  si  elles  s'accordent 
avec  la  dignité  royale  et  la  célérité  indispensable  da 
service  public. 

Ylli.  Les  représentants  d'une  nation  fidèle  aux  lois 
de  r honneur  et  de  la  probité  ne  donneront  aucune  at- 
teinte à  la  foi  publique,  et  le  roi  attend  d'eux  que  la 
confiance  des  créanciers  de  l'Etat  soit  assurée  et  con- 
solidée de  la  manière  la  plus  authentique. 

IX.  Lorsque  les  dispositions  formelles,  annoncées 
par  le  clergé  et  la  noblesse,  de  renoncer  à  leurs  privi- 
lèges pécuniaires,  auront  été  réalisées  par  leurs  déli- 
bérations, l'intention  du  roi  est  de  les  sanctionner,  et 
qu'il  n'existe  plus,  dans  le  payement  des  contributions 
pécuniaires,  aucune  espèce  de  privilèges  ou  de  dis- 
tinctions. 

X.  Le  roi  veut  que,  pour  consacrer  une  disposition 
si  importante,  le  nom  de  taUle  soit  aboli  dans  son 
royaume,  et  qu'on  réunisse  cet  impôt  soit  aux  vingtiè- 
mes, soit  k  toute  autre  imposition  territoriale,  ou  qu'il 
soit  enfin  remplacé  de  quelque  manière»  mais  toujours 
d'après  des  proportions  justes,  égales,  et  sans  distinc- 
tion d'état,  de  rang  et  de  naissance. 

XL  Le  roi  veut  que  le  droit  de  franc-fief  soit  aboli, 
du  moment  où  les  revenus  et  les  dépenses  fixes  de  l'E- 
tat auront  été  mis  dans  une  exacte  balance. 

XIL  Toutes  les  propriétés  sans  exception  seront  cons- 
tamment respectées,  et  sa  majesté  comprend  expres- 
sément, sous  le  nom  de  propriétés,  les  dîmes ,  cens, 
rentes,  droits  et  devoirs  féodaux  et  seigneuriaux,  et 
généralement  tous  les  droits  et  prérogatives  utiles  ou 
honorifiques,  attachés  aux  terres  et  aux  fiefs ,  ou  ap- 
partenant aux  personnes. 
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XIII.  hQ$  deux  premiers  ordres  de  l'Etat  iKmtinue^ 
ronl  à  jouir  de  Texemption  des  charges  personnelles; 
mais  le  roi  approuvera  que  les  états  généraux  s'occu- 
pent des  moyens  de  ccmyerUr  ces  iBortes  de  diaoges  en 
contributions  pécuniaires,  .et  qu'alors^  ions  les  ordres 
de  l'Etat  y  soient  assujettis  également»  .    . 

mv.  L'iatention  de  sa  majesté  est  de  déterminer, 
d'après  l'avis  des  états  généraux,  quels  seront  les  em* 
plois  et  les  charges  qui  conserveront  à  l'avenir  le  pri- 
vilège de  donner  et  de  transmettre  la  noblesse;  sa  ma*» 
jesté  néanmoins,  selon  le  droit  inhérent  à  sa  couronne, 
accordei'a  des  lettres  de  noblesse  à  ceux  de  ses  sujets 
qui,  par  des  services,  rendus  au  roi  et  à  l'Etat,  se  se- 
raient montrés  dignes  de  cette  récompense. 

XV.  Le  roi,  désirant  assurer  la  liberté  personnelle  de 
tous  les  citoyens  d'une  manière  solide  et  durable,  invtie 
les  étatsgénéraux  à  chercher  et  à  lui  proposer  les  moyens 
convenables  de  concilier  l'abolition  des  ordres  connus 
sous  le  nom  de  leUresde  cachet,  avec  le  maintien  de  la 
sûreté  publique  et  avec  les  précautions  nécessa^ires,  soit 
pour  ménager  dans  certains  cas  l'honneur  des  faoïilles, 
soit  pour  réprimer  avec  célérité  les  commencements  de 
sédition,  soit  pour  garantir  TEtat  des  effets  d*une  in- 
telligence criminelle  avec  les  puissances  étrangères. 

XYI.  Les  états  généraux  examineront  et  feront  con* 
naître  à  sa  majesté  le  moyen  le  plus  convenable  de  con* 
cilier  la  liberté  de  la  presse  avec  le  respect  dû  à  la  re- 
ligion, aux  mœurs  et  à  l'honneur  des  citoyens.  . 

XVII.  Il  sera  établi  dans  les  diverses  provinces  ou 
généralités  du  royaume  des  états  provinciaux  compo- 
sés de  d'eux  dixièmes  des  membres  du  clergé ,  dont 
une  partie  sera  nécessairement  choisie  dans  l'ordre 
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épiscoptiU  de  trms  dixièmes  dBstnembrèiB  de  Itmobfesse, 
et  de  cinq  dixièmes  des  membres  du  tiers  état. 

XVIII.  Les  membres  dé  cestétâfl»  provinciaux  seront 
librement  élus  par  ces  ordi^s  respectifis^y  et  unetneàure 
qfuelconque  de  propriété  sera  nécessaire  pour  ôtre  élec*» 
teur  ou  éligible. 

XIX;  Les  députés  fi  Cô5  états  provinciaux  délibére- 
ront en  commun  y  sur  toutes  les  affaires,  suivant  rû- 
sage  observé  dans  les  assemblées  provinciales  que  \ts 
états-  remplaceront. 

.  XX.  Une  commission  intermédiaire,  choisie  par  ces 
états,  administrera  les  affaires  de  la  province,  pendant 
Fint^valle  d*une  tenue  à- Tau trè,  et  ces  €Oinmisi5ion& 
intermédiaires,  devenant  seules  responsables  de  leur 
gestion,  auront  pour  délégués  des  personnes  choisies 
uhiqueïnént  par  elles  ou  pài<  les  éfats  provinciaux. 
'XXI.  Les  états  généraujf  proposéixynt  au  roi  leurs 
vues  pour  toutes  les' autres  parties  de  Torganisaiion 
intékâëure  des  états  provinciaux,  et  poùi-  le  choix  des 
formes  a^ïplicablés  à  l'élection  des  membres  de  cette 
assemblée.  '•  ■ 

XXiL  Indépendamment  des  objets  d'administration 
dont  les  assemblées  provinciales  soin  chargées,  le  roi 
confiera  aux  états  provinciaux  Padminislration  des  hô- 
pitaux, des  priisons,  des  dépôts  de  mendicité,  des  en- 
fants trouvés,  rinspectîon  des  dépenses  des  villes,  la 
surveillance  sut  rentreiien  des  forêts,  sur  la  garde  el 
la  vente  des  bois,  et  sur  d'autres  objets  qui  pourraient 
être  administrés  plus  utilement  par  les  provinces. 

XXIII.  Les  contestations  survenues  dans  les  provin- 
ces où  il  existe  d'anciens  états ,  et  les  réclamations 
élevées  contre  la  constitution  de  ces  assemblées,  de- 
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mrom  êxQit  i'^tientioti  des  éiau  ^éoérmx»  et  ils  feront 
Gonnaitre  à  «a. majesté  le&  dispositions  de  justice  et  de 
sagesse: qu'il  est  convenable  d'adopter.pour  étabTir  ua 
ordre  fixe  dans  T administration  de  ces  mêmes  pro^ 
vinces. 

.  XXIV.  Le  roi  invite  les  élata  généraux  à  s'occuper 
de  la  jrecberqbe.des  moyens  propres  ii  tirer  le  parti  le 
plus  avantageux  des  domaines  qui  sont  dans  ses  mains» 
et  de  lui  proposer  également  leurs  vues  sur  ce  qu'il 
peut  y"  avoir  de  plus  convenable  relativement  aux  do- 
maines engagés*  . 

XXV.  Les.  états  généraux  s'occuperont  du  projet 
conçu  depuis  longtemps;  par  su  majesté,  de  porter  les 
douanes  aox  frontièites  du  royaume,  afin  que  la  plus 
parfaite  liberté  ?  ègnedans  la  circulation  intérieure  des 
naarchandisesiiationales  ou  étrangères.    . 

XXVL  Sa  majesté  désire  qlie  les  fâcheux  effets  de 
l'impôt  .sur  le  seLet  l'importanee  de  ce  revenu  soient 
discutés  soigneusement,  et  que  dans  toujtes  lessuppo* 
sitions  on  {propose  au  moins  d'en  adoucir  la  perception. 

XXVII.  Sar^a^^sté  veut  aussi  qu'on  examine  atten*- 
tivement  les  avantages  et  les  inconvénients  des  droits 
d'ai^^et^des  auues  impôts,  mais  sans  perdre  de  vue 
la  nécessité  absolue  d'assurer  une  exacte  balance  entre 
les  revenus  et  les  dépenses  de  l'Etat. 

\JtXVIII.  Selon  le  vœu  que  io  roi  a  manifesté  par  sa 
déclaraiion.du  3a  septembre  dernier,  sa  majesté  exa-i 
minera  avec  une  sérieuse  attention  lesprojet^  qui  lui 
seront  présentés  relativement  à  Tadministration  de  la 
jttBMcei,  et  aux  moyens  de  perfeclionaement  des  lois 
civiles  et  criminelles* 
-  XXlX;-'Iier<)i:yeu;t  que  le»  lois  qu'il  àu^a  feiit  pro->^ 
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mulguer  pendant  îa  tenue ,  et  d'après  ravi»  ou  selon 
le  vœu  des  étais  généraux,  n'éprouvent  pour  leur  en- 
registrement et  pour  leur  exécution  aucun  retarde- 
ment ni  aucun  obstacle  dans  toiile  l'étendue  de  son 
royaume. 

XXX.  Sa  majesté  veut  que  Tusage  de  îa  corvée  pour 
la  confection  et  rentrciîen  des  chemins,  soit  entière- 
ment et  pour  toujours  aboli  dans  son  royaume. 

XXXI.  Le  roi  désire  que  Faboliiion  du  droit  de  main- 
morte dont  sa  majesté  a  donné  l'exemple  dans  ses  do- 
maines soit  étendue  à  toute  la  France,  et  qu'il  lui  soit 
proposé  les  moyens  de  pourvoir  à  Tindemnitéquî  pour- 
rait être  due  aux  seigneurs  eifi  possession  de  ce  droit. 

XXXII.  Sa  majesté  fera  connaître  incessamment  aux 
états  généraux  les  règlements  dont  elle  s'occupe,  pour 
restreindre  les  capitaineries,  et  donner  encore  dans 
cette  partie,  qui  tient  de  plus  près  à  ses  jouissances 
personnelles,  un  nouveau  témoignage  de  son  amour 
pour  ses  peuples. 

XXXIII.  Le  roi  invite  les  états  généraux  à  considérer 
le  tirage  de  la  milice,  sous  tous  ses  rapports,  et  à  s'oc- 
cuper des  moyens  de  concilier  ce  qui  est  dû  à  la  dé- 
fense de  l'Ëtat  avec  les  adoucissements  que  sa  majesté 
désire  pouvoir  procurer  à  ses  sujets* 

XXXIY.  Le  roi  veut  que  toutes  les  dispositions  d'or* 
dre  public  et  de  bienfaisance  envers  ses  peuples,  que 
sa  majesté  aura  sanctionnées  par  son  autorité  pen- 
dant la  présente  tenue  des  états  généraux,  celles  en- 
tre autres  relatives  à  la  liberté  personnelle,  à  l'égalité 
des  contributions,  à  rétablissement  des  états  provin- 
ciaux, ne  puissent  jamais  être  changées  sans  le  consen- 
tement des  troisordres,  pris  séparément.  Sa  majestèles 
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place  à  Tavance  au  rang  des  propriétés  nationales 
qu'elle  veut  mettre  comme  toutes  les  autres  propriétés 
sous  la  garde  la  pi  us  assurée. 

XXXY.  Sa  majesté,  après  avoir  appelé  les  états  géné- 
raux à  s'occuper,  de  concert  avec  elle,  des  grands  ob- 
jets d'utilité  publique,  et  de  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer au  bonheurde  son  peuple,  déclare,  delà  manière 
la  plus  expresse,  qu'elle  veut  conserver  en  son  entier 
et  sans  la  moindre  atteinte  rinstiiulion  de  l'armée, 
ainsi  que  toute  autorité,  police  et  pouvoir  sur  le  mili-i 
taire,  tels  que  les  monarques  français  en  ont  constam- 
ment joui  (1).  I» 

Telle  fut  la  célèbre  déclaration  du  roi,  monument 
immortel  de  sa  pensée  populaire.  Les  temps  oni  depuis 
kMTS  transformé  sur  quelques  points  les  vœux  ou  les 
besoins  publics;  mais,  en  se  reportant  à  l'époque  où 
Louis  XVI  s^eil  venait  produire  de  tels  desseins,  l'his- 
toire ne  saurait  douter  qu'ils  n'eussent  suffi.à  l'accom- 
plfsSK^mentdes  révolutions  modernes,  en  les  dégageant 
de  violence  et  d'anarchie ,  si  une  main  ferme  se  fût 
trouvée  pour  les  imposer  à  ceux  qui  aspiraient  aux 
nouveautés  par  la  destruction. 

Mais  dans  cette  préméditation  du  bien  la  volonté 
fôi*ie  était  absente;  Les  esprits  méchants  ne  le  sa- 
vaient (jjue  trop;  et  anssi  le  bienfait  du  roi,  loin  de  les 
dompter,  les  rendit  plus  frémissants. 
'  Lorsque  la  déclaration  avait  été  lue,  le  roi  avait  or- 
donné aux  ordres  de  se  séparer;  et  puis  il  s'était  éloi- 
gné. Il  laissait  après  lui  les  orages. 

(1)  Ecrits  et  journaux  du  lerops.  —  Récit  des  principaux  Jaits , 
etc.,  par  M.  Yallet,  curé  de  Saiiil-  Louis,  député  dii  clergé  du  bailliage 
royal  à'e  Gieri-sUr-LdW.  ^' 
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.  Mirabeau  cotnn^eaça  de  jeter  dans  rassemblée  sa 
'K>ixde  rebelle.  «  Ce  que  vous  venez  d'entendre,  cria- 
t-il,  pourrait  ôtre  le  salut  de  TËtat,  si  les  présents  du 
despotisme  n'étaieat  pas  toujours  ((^angereux.  »  La 
France  n'avait  point  connu  dans  ses  séditions  passées 
le .  langage  qui  venait  éclater  eoto^oiie  un  tonnerre, 
or  Quelle  est  cette  insultante  dictature?  disait  Fauda- 
eieux  tribun.  L'appareil  des  armes»  la  violation  du 
temple  national,  pour  vous  commander  d'être  heu- 
reux !  Qui  vous  fait  ce  comtnandement  ?  voire  «nandar 
taire.  Qui  vous  donne  des  lois  impérieuses  ?  votre  man- 
dataire, lui  qui  doit  les  recevoir  de  vous  et  de  nous, 
messieurs,  qui  soi^mesrevétusd'un  sacerdoce  politique 
et  inviolajble.  ^  Il  ne  fallait  rien  de  plus  que  ces  paro* 
lea  étranges^  fanatiques,  insensées»  pour  annoncer  au 
çQonde  que  la  monarcUie^n'élaii  plus.  «Je  djernande, 
ajoutait  Mirabeau,  qu'en  vous  couvrani  de  ^ocre  di<* 
gnité,.de  votre  puissaniQ^  législative,  voms  vouSi  ren- 
fermiez dans  la  religion  de  votre  serment.  Il  ne  nous 
permet  de  nous  séparer  qu'après  ayotr  fait  la  consti- 
tution. »  .  :       .  . 

Ainsi  se  révélait  l'éloquence  prodigieuse  du  tribum  si* 
gnal  de  révolte  et  de  crimes.  L'assemblée  restait  immo- 
bile souç  la  terrible  impression  de  cette  parole.  Le  mar* 
quis  de  Brezé,  maître  des  cérémonies,  voulant  lui  rap« 
peler  au  nom  du  roi  qu'elle  avait  à  se  séparer,  s'appro- 
cha alors  de  Bai11y.<(Vousavezentendu,luidit^il,  l'ordre 
du.  roi  !  *-t'  Monsieur,  répondit  Bailly,  l'assemblée  s'est 
ajournée  après  la  séance  royale;  je  ne.  pais  la  séparer 
sans  qu'elle  en  ait  délibéré.  —  Est-ce  là  votre  réponse? 
et  puis-je  en  fajre  part  au  jroi  ?  —  Oui,  moi^sieur.  »  Et 
Bailly  ajouta,  parlant  aux  députés  qui ^ l'entouraient: 


êifteetoisiqu^h  miéiona^sembléfii  ne  peut  pa»,  neeteok 
d'ardret  (i}^  ;i  Alor^  Mirabeau  jeUi  encore  âest  écldlA  d^ 
Yoîx  parmi  les  dépulé&lKMit  ésiliâi  «  Ailes  dir«  à  voira 
maître  t  cria  rîncendiaire  à  M.  de  Breaé,  que  nous 
sommes  icipat  la  volonté  dupeupte,  <el  que  nous  n'en 
sortirons quepar la  force  des  baïonnettes  (2)»»  Ëtbien* 
lôtisprèsil  faisait  proclamer  par  rassemblée  Tinviola'^ 
bilité  de  ses  membres^  comme  pour  les  exalter  par  le 
seiuinient  de  quelque,  va^e  péril  ;  tel  était  le  début 
d'une  guerre  à  mort  contre  la  royauté  inoffensive, 
eoufiante  et  désarmée. 

Cependant  le  clergé,  et  la  noblesse  restaient  séparés 
du  tiers  état»  à  l'exception  de  .quelques  membi^es 
épars,  qui  obéissaient  à:  Vampire  de  la  sédition^  Le  peu-* 
pie  da  Paris  s^en  allait  à  Viersaillea  entourer  de  souisn^ 
thousiasme  les  députés  du  tiers  et  ceux  qui  suivaient 
Tiflipùlsion  de  Mirabeau*.  Necker  se  plaidait  à  atiirel 
vers  soi  par  d€|s  ambiguïtés  de  politique  eesrformidàt 
blés  cajoleries.  Un  silence  momé  au  contraire  âoeuetif 
lait  psirteut  le  «monarque.  Toat^se  remplissait  de  noirs 
présages.  Louis  XY I,  pour  échapper,  à  de»  coafiits  isanfi 
terine,  soliibila  lesondres  de  seréafl&r.<  «  Quant  à  moi^ 
dft^l*€|u  duc  de  Luxembourg^;  préisident  de  la  non 
blesse^  fé  siiis  *  décidé  <à  loué  les  saefifices;  èBieu^na 
plaise  qu'vii  saui  beÉume  périsse  pour/ma  quérelie-l  s 

(1)  Mém,  de  Baillj. 

(2)  La  version  de  Bailly  est  :  jéllez  dire  à  ceux  qui  vous  envient 
qùit  IdJ^'ée'dei'biaïtiftiMeUesi^tèe  petit  tien  oimiréla  ^fote^té  de  la 
nattoH:  %Od  «  hem^ioép  Iraé,  «}etite  Skïïïf^  eetle  rèpOÊ^st^  ^  û*eà 
est  pas  une,  mais  une  apostrophe  qu'il  ne  4itTait--|lh»  faivo,  qu'il •n'atall 
piis4»dUde)feiheîptfiM|u«  l0!prc»id«til?t6iil>doit  parlsr^  et  qui,  «n  même  ^ 
temps  que  déplacée,  était  hors  de  toute  mesure.  »  m 
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Alors  le  peuple  mobile  eut  pour  lui  à  son  tour  des  ap- 
plaudissemeiTis  et  des  hommages;  ces  alternatives 
mêmes  étaient  des  indices  funestes. 

D'autres  alarmes  se  déclaraient.  Paris  avait  vu  af- 
fluer en  son  sein  des  bandes  de  malfaiteurs  et  de  si- 
caires,  partis  de.quelques  régions  de  la  Provence  et  de 
la  Savoie»  au  premier  bruit  des  séditions^  et  surtout  à 
la  lueur  des  incendies  qui  avaient  dévoré  les  manu- 
factures de  Réveillon  et  d*Henriot.  Ces  hommes,  prêts 
au  crime,  allaient  recevoir  les  enseignements  du  Pa- 
lais-Royal, et  là  on  les  dressait  aux  forfiiits  par  des 
joies  infâmes  (1).  On  soupçonnait  queTAngleterren'é- 
tait  pas  étrangère  à  cette  infernale  conjuration  de  la 
débauche  et  du  crime.  Bientôt  Paris  trembla  sous  la 
menace  des  auxiliaires  que  le  duc  d'Orléans  venait  de 
se  donner.  Des  listes  de  victimes  étaient  dressées  ;  on 
les  répandait  à  la  volée  parmi  le  peuple;  et  une  horri- 
ble soif  de  meurtre  commençait  à  se  répandre  comme 
une  infernale  contagion. 

Tei  était  le  double  travail  de  la  révolution.  Tandis 
que  la  place  publique  menaçait  la  société  d'extermina* 
tion,  l'assembléedes  états  généraux,  sous  le  nom  d'as- 
semblée nationale  ,  mettait  légalement  la  sape  à  la 
monarohte,  sous  prétexte  de  la  constituer  (3).  Déjà  cette 
astsemblée  avait  se^  grand^s  scissioos.  Au  cAU  ir&U 
avaient  apparu  des  hommes  de  la  noblesse  et  du  clergé 

i  "     »  \ .  ' .  '  ^'   > .  «       <    , 

.V  (I)  «.Brigftiidf. soudoyés  p«r  M.  le  due  d*Orlé«Q»  et  par  r^Agletem, 
«t  loujotin  pnèls  à  «lécule^  Uft  ordre»  efifrofabkt  qui  leur  étaient  don* 
né».  «  L($  iMiro»  de  BeMiiTal. 

(«)  Voyez  ia  suite  des  détibéralMto  aur  la  coiMtiliitioiL.  Mêm.  de 
Bailly. 
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éminents  par  le  talent  et  le  courage,  et  à  leur  tète 
Tabbé  Maury  et  Gasalôs,  tous,  défendant  les  Tieillea 
lois»  mais  nul  ne  comprenant  la  nécessité  de  s^emparer 
de  la  liberté  noutelle  pour  la  tourner  contre  le  crime 
des  Eactieux. 

La  gauche  avait  divers  partis»  tous  réunis  pour  la 
destruction,  mais  travaillés  par  une  rivalité  de  désor* 
dre  où  ils  devaient  périr  tour  à  tour.  Mirabeau  mar- 
chait en  tôte;  c'était  son  moment  de  règne;  après  lui 
Barna  ve;  il  s'essayait  à  un  avenir  d'un  jour  ;  dans  l'obs* 
curité  Robespierre,  qui  plue  tard  devait  tout  dominer 
par  le  meurtre  ;  à  c6té  et  comme  en  dehors  du  tableau, 
le  due  d'Orléans;  c'était  un  nom  plutôt  qu'un  chef;  èa 
honte  couvrait  celle  d'autrui. 

Au  eentre,  des  masses  inertes,  sans  volonté,  sans 
idées  nettes  ;  et  parmi  elles,  toutefois,  des  hommes  fi- 
dèles, mais  tourmentés  i  leur  façon  de  pensées  nou** 
velles,  Mounier,  l'évéque  de  Langres,  Lally-Tollen"» 
dal,  Bergasse,  Malouet,  tous  s'exerçant  à  appliquer  h 
la  France  des  formes  de  gouvernement  imitées  de 
l'Angleterre. 

Dans  cette  variété  de  pensées»  une  seule  pensée  était 
ferme  et  tenace,  c'était  celle  du  parti  d'Orléans,  allant 
droit  à  un  changement  de  royauté  par  la  violence  et 
le  crime.  Les  ministres  s^avisèrent  enfin  de  ce  péril,  et 
ils  songèrent  à  entourer  Louis  XVI  de  soldats  fidèles* 
On  fit  avancer  des  troupes;  Mais  on  ne  parla  point  à  la 
notion,  et  on  ne  fit  rien  pour  disputer  la  multitude 
aux  factions  qtii  la  dépravaient.  Bientôt  les  mesures 
prises  devinrent  un  péril  nouveau.  Les  orateurs  du  Pa- 
lais-Royal s'en  allaient  parmi  la  populace,  aemant  des 
terreurs,  monlrant  des  vengeance»,  secouant  à 
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y6f||Xf  J^  SiPQOtre  49^1a»fMnMie^4é^k>9tiU  des  .iiiiae«8 
daida!i^l,de!«fMSèr6e!ld6iiioriii  t  '  .  i'    > 

T  ftj«Uiet478a.  Ëi  d'autre,  pari  riftSMmbléaliaÉaPve* 
«laiijdâDs  la(9édiifioivi>our  ln.^ot^^^elle  réâolui^  le 
8  juillet,  de  ne  souffrir  ni  autour  de  Yersaillea,.  ni  aa^ 
loufodq  l^avi»^  aucun  raÊ»9i»bkeinent>arméy  .etielie  dé- 
liJbi6ria>unQadre$46>au  toi;  à  >âë  :8iijet.' C'était  Mirabeab 
qui|>Qéi^ipttftit  lea  dé](kuiés,  sou«^lesénibhat  delà  11-» 
b^rtéw  f  C^tt'étaît.paâ  aasezv  d'écriait'iJ,,quo  le.  smc* 
tuaim  deJa  lib0ri4iaitété£OuiUé  pardes troupes,  que 
Vm^mblé&aii:éiéB0\mnm*a  la  ponstg^ne  et  à  la  force 
armÊ^>jlifa]laitdéplay€kr4outrappâEieil;dujde8poiîsmei 
el  démomrQr;  à  1  a  (Uaiion  lassemUéé  pi  ua  de  soldais,  me* 
naçants  qu*îl  ne  serait  nécessaire  d!èn  niontrer  à  T^n* 
ne«i.  Ëtpaur-quâi  .eet^appaoeiU  Pour  Tordre^  pour 
couflenirl-ei  peuple?  La  pe^plea  été  i^mené  à  Ir'iordre^ 
aétéroonieni^pafr  un  a£tade:cIémence0idebonté,  dans 
une.cittconfiitànpe  réeenteiet  «pùtar^uable^ila  jpaîeoH 
ftuffi.t  poi^r  Je  rappeler  à  ses^deyioîrs]  »'Ei  puigiédate^ 
gërafUxtrÂbunimoHirarit- 'le  peuple  eapable  de'se  fx>rt^ 
à  des  «réactions  sanglantes,  s*il  était  ainaiiprôvoqi^éi 
f'.QUe  de¥Îjeadrontile^  auteuirS'de  oes-  më^ures^  îs'é- 
e«iall^i],:qiiéiCd}'in)oendte  général:sèra  allonlé,  (juand 
le  peupi6> enûviéçe  sera  préèipité<daQ8 des etfcéa donit 
l''id6efaitfrémiîl?: »  Ge8> pav(»fe&inèthestétaidnt'^e af^ 
ffeUseJlpHCwfofeaiion  (f )^  '•ri;-»  i  ».  »t."  .••  •  '•  ».  .  "  '■: 

i;{  L'adMessë  aujixM;  fnt  votée  ;'el)e  .était  iuppHaiitei  inaii 
pl^nhCotaiimÊme'.pafifide»'  >l^e0  ininistrea  'hésltaietit?) 
Kôckeitisui^ôuc^i  avide  de  là  faiveiir  populaire,  tr^nMait 

-î,*j  !.'•» 'VUS- :::  j'  f-   î  .uî  .;  ...it  '•!•.•; 'm:  r     .«:••/    ^    -  .     \ 

'^'^iykimmfe^tipotMiAiéfèlt  kt  tfes  èok/é^'ssanèeÂ'i^afHibUlièi^  pbbr 
âîi%eK  ca>eimtt'4t(^prDpUt)<i«  ^Bàilly .  <^  MM^^K  ^  <  '  '  ' 
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de  SB  j^ter.Au  trf^vers  46$-api|iidiia  et  dea  partis^  Il 

avait  abapdonné  ^  roi  dans,  cette  maaiféstalion' du 

23  juii^  ;  ii  q'siv,ait  point  paru  a  la  aéat^iQe»  comme  pour 

éviter  de  porter  la  JtespoaaabilUé  d'un  acte  quêlu^ 

môme  avait  conBoillé  (1).  De. là  une  secrète  défiaoceu 

Depuis  quelques  jours  Neqker  su{iposiiit  que:  cet  appa? 

reil  de.forcfs  am^^^é^qs  autour  de  Pariai  caobatt  uq 

desaeio  formé  de  réioigner  d)e$.  affaires;  etpuiedebra^ 

ver  la  popularité  des  séditieux. e^  coiûpiosant  un.mir 

ni£>tère  résplu  à  sa  servir  ducoqrage  de  Tarniée,  Meekcr^ 

avide  de  la  faveur  des  factions,  .courut  au-devanl  de 

ae§  peasées,  et  volontiers  il  s^apprôtait  à  quittes  le 

ministère.  EnOn  le  roi  lui  signifia  de  s'éloigner,  Bre^ 

teuil .  parut  à  sa  place  avec  quelques  autres  qui- se 

croyaient  de  force  à  défendre  le  roi.  A  cette  nouvelle, 

Paris  s'emplit  de  tumulte^  Le  s^ir»  des  hommes  éga^ 

Tés  courent  dans  les  spectacles  :  t  Cessez  !  s'écrient<* 

ils,  retirez* vous!  Le  royaume  est  en  deuil^  Paris  est 

lïfenacé;  Necker  n'est  plps  en  place;  il  est  renvoyé,  el 

avec  lui  toqs  les  mluisires  amis  du  peuple.  »  A  ees 

nouvelles  tout  Sf  disperse;. le  Palaia-iE^oyal  est  comme 

inondé  de  sédiMon;  on  eberche  iles  siignes  de  rallie* 

meqt.;  op  preqd  U  cocarde  verte;  on  se  pare  des.  feui^ 

les. des  arbres  pour  en  tenic  lieu;  on  se  répatid  ainsi 

dan^  la.  ville  ;  :  on  grossit .  l'épouvante,  on  aJ  lume*  les  oor 

lères^  on  pro^que. lies* forfaits  :  cc: fut  une  iiuît  atroce. 

,  Ces  scènes  tet  d'puit^s  coiQpre  étaient. un  prélude  à 

de ^gr^ncts  crimes,  U  fallait  alléoher  la  nluUitûde  sau-i 

yage  par.  qu^qve^meurtJSe^-  et  le  parti  d'Qrléaos  avait 

9oniOhaiX:taiitJfaM*  Fles3eUe,  pré^^ôt  des  marcbands^ 
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Bertiar,  iniendmt  de  Paris^  Foolon»  bdan-pèré  de  ce 
dernier,  ancien  intendant  de  la  guerre,  que  Louis  XVI 
destinait  au  ministère,  étaient  des  hommes  que  leur 
position  avait  mis  en  mesure  de  pénétrer  les  plans 
d'accaparement  du  duc  d'Orléans,  et  dont  l'expérience 
intrépide  pouvait  aider  le  roi  i  sauver  le  peuple  de  sa 
propre  fureur.  Ils  furent  par  là  même  désignés  à  la 
vengeance.  Et  de  plus  il  fallait  enflammer  les  imagi- 
nations populaires  par  quelque  grande  scène  de  des- 
truction, et  rendre  ainsi  les  meurtres  faciles  par  Tenî- 
vrement  d'une  victoire  prodigieuse  et  inattendue. 

Telles  furent  les  inspirations  du  14  Juillet,  jour  cé- 
lèbre dans  la  révolution  française. 

La  présente  histoire  doit  marcher  rapidement  parmi 
ces  tempêtes;  je  les  ai  déjà  racontées,  et  à  peine  si  le 
langage  se  peut  varier  pour  dire  la  même  pensée  de 
terreur. 

Depuis  plusieurs  jours  l'hôtel  de  ville  avait  pris  sa 
part  des  émotions  populaires  par  des  délibérations  fu- 
nestes :  on  proposait  une  garde  bourgeoise  ;  ce  fut 
l'occasion  de  motions  frénétiques.  «  Les  baïonnettes, 
avait  dit  Bancal  des  Issards  dans  la  séance  du  10  juil- 
let,  l'étendard  du  despotisme  et  de  la  mort  qu'on  pré- 
sentait l'année  dernière  aux  ministres  de  la  justice, 
sont  tournés  aujourd'hui  avec  un  appareil  menaçant  et 
plus  terrible  contre  les  représentants  de  toutes  les  pro- 
vinces rassemblés  dans  un  même  lieu.  On  dirait  que 
l'ennemi  le  plus  redoutable  est  à  nos  portes.  tJn  camp 
de  troupes  étrangères  est  établi  au  sein  de  votre  ville; 
tousled  environs  de  Paris  et  de  Versailles  sont  occupés 
par  des  soldats.  Jamais  on  ne  fit  des  préparatifs  plus 
formidables.  Il  ne  nous  reste  plus  que  les  horreurs  de 
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ia  guerre  civile  ou  le  joug  de  l'esclavage*  Quels  mal* 
heurs  pour  une  nation  tière  et  sensible,  à  laquelle  il 
ne  manque  qu'un  bon  gouvernement  (i)!  » 

Ces  paroles  et  d'autres  semblables  volaient  dans  le 
peuple  comme  des  brandons.  Par  degrés  Tidéo  vint  aux 
masses  de  séditieux  qu'on  ameutait  dans  les  places  et 
dans  les  rues  d'aller  insulter  la  Bastille.  Bientôt  Paris 
offrit  le  spectacle  d'une  vaste  émeute.  Versailles  s'a* 
larnia.  L'assemblée  nationale  s'émut.  Les  délibérations 
se  multipliaient  parmi  ces  agitations  pleines  de  mys-* 
tère.  Bientôt  la  sédition  s'arma  d'audace.  Le  12  juillefi 
quelques  troupes  amenées  sur  la  place  Louis  XV  fu- 
req^t  assaillies  d'insultes,  de  coups  de  pierre,  de  coups 
de  pistolet  (2) .  Une  défense  calme  et  passive  exalta  le 
peuple.  Le  prince  de  Lambesc^com  mandant  de  Royal- 
AJJemaud»  renversa  sans  le  vouloir  un  vieillard  et  des 
enfants;  on  cria  au  meurtre;  lacolères'alluma  ;  l'insur- 
rection se  prépara  par  trois  jours  d'agitation  furieuse  : 
etenOn,  iei4y  une  vaste  population  décent  mille  hom- 
mes fut  jetée  sur  la  Bastille,  gardée  par  des  Invalides  $ 
quelques  coups  de  canon  furent  tirés,  mais  comme  il 
convenait  pour  annoncer  que  la  terrible  forteresse  n'é« 
lait  pas  défendue.  Le  peuple  n'en  eut  que  plus  d'ar- 
deur. D'atroces  menaces  remplissaient  l'air.  On  était 
parvenu  à  mener  quelques  canons  devant  la  Bastille; 
l'exaltation  était  au  comble  ;  quelques-uns  des  assiégés 
finirent  par  ouvrir  des  issues  à  ces  flots  de  peuple^  et 
bientôt  trente  ou  quarante  mille  hommes  s'établirenl 
vainqueurs  dans  la  formidable  citadelle.  Peu  après  c»i 
la  livrait  au  peuple  pour  être  démolie;  il  n'en  resta  pat 

(1)  Mém.  de  Baïll^. 

(2)  Vo^ez  \m  récits  àm  bttott  dtt  BeMnral.  i 
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dneiiMerrâ.  Ce  fut  là  toute  la  gloiiiBdu44  juilietvmafs 
la  viotoiré  n'était  point  achevée. 

DeLaiinay,  le  gouverneur  de  la  Bastille,  avait  été  eon^ 
duit  par  les  vainqueurs  à  Thôtet  de  ville.  Là  on  se  mit 
ài*égorger à  plaisir;  on  lui  coupa  la  tète>  et  on  la  pror 
mena  dans  les  rues.  Ce  fut  la  première  tète  qui  fut 
ainsi  montrée  au  peuple  :  fatal  apprentissage  de  bar« 
bariei 

• .  Flesselles  vint  ensuite.  On  se  joua  avec  cette  victime. 
On  lui  montra  la  mort  par  degrés,  et  enfin  on  Tégorgea 
demèmev 

)  Acé  spectacle  il  y  eut  dans  Paris  comme  une  muette 
stupeur:  La  bourgeoisie  était  glâoée  d'effroi,  et  on  eût 
dit'  lepeuple  comprimé  par  le  remords.  Mais  les  tlgu- 
f^es  de  sîcaires  que  la  conspiration  avait  attirés  conti- 
nuaient à  dominer  ce  vaste  effroi.  Puis  la  sécurité  fut 
rendue  aux  criminels;  c'est  dans  cestsonjonctures  que 
rassemblée' -fit  à  Louis  XVI  un  devoir  d^  dignité  et 
é'bnmàniité  d'éloigner  ses  troupes.  Tout  conspirait  à 
la  ruine.  D'autre  part  la  ville  de  Parris  demanda*  le  rap- 
|)el'de  Necker;  Louis  XVI  obéit;  la  d^ute<se  précipitait 
par  la  foiblesse  comrrie  par  le  crime. 
•  'Là-deà8us  on  lui  imposa  comme  un  devoir  nouveau 
dé" sagesse  ix>yale  do  s'éi?i:  venir  saluer  la  ville  souillée 
debeneul'trds.  Aussitôt  il  partit  de  YersalHes  sans  cor- 
tège, et  traversa  deux  cent  mille  hommes  armés  de 
piophes,  de  faax/de  cannes>  de  fusils,  de  tout  ce  qui 
avait  servi  à  la  victoire  du  44;  luirmème  gardait  un 
caime  qui  n'était  pas  saiig  courage^  et  ce  contraste  de 
sér^aitéparmi  cette  expansion  4e  joies,  sinistres  fit 
naître  dans  les  cœurs  quelques  émotions  propices. 
Baiily,  maire  de  Parls^allabaranguer  Louis  XVI  etlui 


oBvir  lescMii  dit^lft  Villon  «  f^ajprporte&i  sêt majesté,  lut 
disaiiHly  le&  plefe4eia'  bonneVilIe  de  Paris  !xe  sont  les 
mêmes  quiotitétié  présentées  à  Henri  lY;  it  avait  r^ 
eom|uissoa  )[)efiiple;ici  lepeàple  a  reconquis  son  roi.  i^ 
Tout  le'disooiiFS  étaitplieiii  de  JQes  effusions  d^'  tiâlvet^ 
et  d€|  ces  eontra&tcs  (1).  BaiHy  élair  de  ees>  rêveurd 
honnêtes  qui  pveliaien(  au  sérieux  la.  if*évolucioh;  il  né 
saYatt  point  qu'il  aurait  à  expier  cette  eandeur.  La)ly«i 
Tollendal,  non  raroins  naaf^  échauffa  par  sa  parole^  pleine 
d*éian  les  multitudes  curieuses,  et  leur  '  arracha  deè 
cris  de  Tim  lé  RoiliLoui^  XVI  outrit  ^dn  Hmë  à  quel-^ 
que  esp0fance^  ilpritla  cocarde -nouveHe;  ce  n'ééait 
déjà  pltis  4e  vert  ;  c'était  le  rotige  et  le  bleu,  deux  coti^^ 
tenrs: d'Orléans, 'en'Qtteildani  que  la  troi^iëme  fût  at^' 
bor^/ Le 'voyage  Au  roiBembla.)arisser  dadsiepenpîe 
des ipnpressionsqu^onn'atàit 'pas prévues.  ^  Geluiqut' 
a- conseillé  eeùeidémarcëe/ dit'  Mihitteâu',  èfst  uù  htitdi* 
moTte^^  safns'ce^lii  l^aris  était  peiâii  pimt  kii  '(%  1  »  Le'^ 
criminels  restèrent  quelques  moments  déconcèréês.* '' 
Cependant  la  révoîiition  suivait  siacdurst.  À' Paris, 
Fasserttbléé  dès  électeurs  du  tiers  étaf  s*étàit  perpé- 
tuée; elle  régnait  à  Thôielde  ville,'*el  jeiliit  les  basèsr 
de  cette  aiilre  puissance  qui  devait  absorber  tous  les 
t)Ouvoirs  publics' 'sous  le  nom  terrible  de  commune  de" 
Paris.  Elle  avait  nommé  lé  marquis  dé  la  Fayeitç  com- 
mandant des  forcés  ^îarisierinesVc'était'un  début  écla- 
tant d*usurpâlions.  En  même  temps  Rassemblée  na- 
tionale posait  des  principes  inconnus  dans  la  ïiionar- 
chie  sur  le  droit  de  s'ingérer  dans  la  nomination 


1  »      .    .  • 


•  f 


(i)  Voyez  les  Mèm,  de  Bailly,  tom.  ii. 

(â)  Etienne  DumoLt,  Souvenirs  sur  Mirabeau, 
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des  miniatfcs.  La  royauté  était  désarmée  i  Tenvi. 

Dans  cette  rivalité  de  destruction  politique^  les  hota* 
mes  de  crime  eurent  bientôt  repris  leur  hardiesse.  La 
journée  du  14  juillet  ne  leur  avait  point  donné  toutes 
les  victimes  promises;  deux  leur  manquaient  surtout  : 
Beriier»  intendant  de  Paris,  et  Foulon  son-beau  père, 
l'un  et  Tautre,  objets  de  haine  pour  leur  fidélité.  Ber- 
tier  fut  arrêté  à  Compiègne  comme  ii  revenait  à  Paris; 
Foulon  fut  arrêté  à  Yiry  ;  tous  les  deux  furent  conduits 
à  l'hôtel  de  ville  comme  coupables  de  lése^naiion^  c'é- 
tait le  crime  qui  suppléait  à  tous  les  autres.  Bailly  et 
la  Fayette  essayèrent  de  les  protéger  par  quelques  for- 
mes de  judicature.  Mais  les  masses  furieuses  criaient 
qu'il  les  fallait  pendre.  Bientôt  en  effet  on  s'amusa  à 
les  mettre  l'un  après  l'autre  en  lambeaux  sur  la  place 
de  Grève.  Leurs  têtes  furent  promenées  sur  des  piques, 
et  on  choisit  les  restes  de  Foulon  pour  les  exposer  au 
Palais-Royal,  qui  était  comme  le  charnier  de  la  révo- 
lution (1). 

Paris  ne  fut  pas  le  seul  théâtre  de  crimes.  La  France 
tout  entière  se  couvrit  de  meurtres  et  d'incendies.  La 
présente  histoire  ne  saurait  tout  dire;  elle  court  par- 
mi CCS  horreurs,  frémissant  de  voir  le  plus  doux  des 
peuples  transformé  en  peuple  sauva^g^e.  De  toutes 
parts  arrivaient  des  récits  atroces  de  châteaux  brûlés, 
de  sefgneurs  pendus  ou  égorgés,  de  magistrats,  de 
marres  tués  à  plaisir  par  des  bandes  de  sicaires,  mê- 
lées de  prostituées,  la  pire  espèce  de  bourreaux  (2).  Et 

(1)  iHém.  de  Bailly*  —  Mém*  de  Bertrand  de  MoUeTÎUe. 
(S)  Yoyei  lei  effrayaoU  récils  des  meurtres  de  Saint-Germaio,  de 
Saint-Deoîs,  etc.  Hist*  </«  la  re^oluU'on,  par  BeauUeu,  xi*  toI. 
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néanmoins  ces  rédts  venaient  mourir  aux  oreiltes  des 
politiques  occupés  à  régénérer  la  France.  Il  y  avait 
comme  an  délire  dans  les  tèles^  Laiij-Tollendal  voulut 
parler  à  l'assemblée  nationale  de  ces  barbaries;  il 
trouva  tous  les  cœurs  glacés.  La  forme  4e  son  élo- 
quence était  pathétique;  elle  eût  remué  les  entrailles 
des  plus  inhumains.  «  Un  jeune  homme,  s'écria-t-il , 
le  soir  des  derniers  massacres  de  Paris  (  23  juillet) ,  un 
jeune  homme  éploré  s'est  présenté  ce  matin  chez  moi, 
s'est  précipité  à  mes  pieds,  en  m' embrassant  les  g^ 
noux  :  O  vous,  monsieur,  qui  avez  passé  votre  vie 
à  pleurer  un  père,  à  rétablir  sa  mémoire,  par  ce  nom 
sacré,  monsieur,  intercédez  pour  moi  auprès  de  ras- 
semblée nationale,  rendez«moi  le  mien,  sauvez*le  de 
la  mort  qui  l'attend  l  Cet  infortuné  jeune  homme  était 
le  fils  de  M.  de  Bertier.  Hélas!  je  n'ai  pu  appuyer 
ses  touchantes  prières;  l'assemblée  ne  s'est  point  for» 
mée,  et  le  soir  le  père  de  ce  malheureux  a  été  exécuté 
de  la  manière  la  plus  affreuse.  »  L'assemblée  resta 
muette  à  ces  cris  de  douleur  ;  les  meurtres  étaient 
aussi  de  la  révolution  (1).  Barnave  osa  même  jeter  à 
l'orateur  des  apologies  inhumaines  :  Ce  sang  qu*<m 
a  verséy  cria  le  jeune  homme,  étaitMdonc  si  prédeuxi? 
«  Et  chaque  fois,  ajoute  Lai  ly-Tollendal  dans  ses  mé- 
moires, qu'il  élevait  le  bras  au  milieu  de  ses  décla- 
mations sanguinaires,  il  montrait  à  tous  les  regards 
les  marques  lugubres  d^  son  malheur  récent  (2),  et  les 
témoins  incontestables  de  son  insensibilité  barbare.  » 

(1)  Cest  ce  qu*on  lui  dit.  Voyez  les  Mèm.  de  Lally-Tollendal.  — 
Beaalieu,  Réuotution  de  France. 

(2)  Les  pleureuses»  Baniav£  venait  de  perdre  son  père. 

Tom.  VIIL  S5 
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Telle  était  la  rétolution  dans  son  début.  Nulle  paxt 
il  ne  se  faisait  de  résistance  contre  les  crimes;  nulle 
autorité  n'était  présente;  la  justice  était  muette,  les 
armes  impuissantes  ;  la  force  ne  se  déf^oyait  qu'après 
que  les  meurtres  étaient  consommés  ;  et  pour  s'absou- 
dre de  tant  de  lâcheté»  on  accusait  les  victimes»  et  Ton 
glorifiait  les  scélérats. 

Au  milieu  de  ces  meurtres  politiques,  l'histoire  a  si- 
gnalé des  meurtres  privés»  dont  l'infamie  pèse  sur  la 
mémoire  du  duc  d'Orléans  (1).  L'ambition,  l'avarice, 
Tescroquerie»  faisaient  du  Palais-Royal  comme  un 
amas  de  turpitudes.  C'est  de  là  que  pariait  l'inspira- 
tion des  forfaits.  L'assemblée  de  l'hôtel  de  ville, 
comme  l'assemblée  nationale»  subissait  cet  empire. 
L'h6tel  de  ville  avait  porté  un  arrêté  pour  mettre  les 
citoyens  sous  la  protection  des  lois.  Cet  arrêté  fut  dé- 
*noncé  au  Palais-Royal  fi).  Les  meurtriers  rugirent  ;  on 
se  hâta  de  supprimer  un  acte  qui  demandait  un  retour 
à  l'ordre  et  à  Thumanité.  Le  i^*^  août  l'assemblée  aa- 
tionale  avait  nommé  Thouret  président  au  scrutin.  Ce 
nom  déplut  ;  le  Palais-Royal  frémit  de  colère  et  cria 
à  la  trahison  ;  il  fallut  défaire  l'élection  (3).  Ainsi  ceax 
qui  abattaient  le  trône  avaient  déjà  des  maîtres;  ces 
maîtres  étaient  des  tribuns  de  crimes  et  de  massacre. 

Puis  vinrent  des  scandales  d'une  autre  sorte. 
Clomme  on  se  sentait  emporté  par  une  puissance  aveu- 
gle et  terrible»  on  crut  dissimuler  la  décadence  par 
l'empressement  à  courir  au*devant  des  dominateurs. 

(1)  lUtU  dês  ducs  (tOrUans. 
(S)  Ully-ToUendal. 
(8)  Moniteur,  n*"  82. 
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Le  4  août  est  célèbre.  Dans  le  jour  l'assemblée  avait 
adopté  la  fameuse  dUdaraêion  des  droits  de  l'homme^ 
et  elle  s'était  exaltée  par  ce  décret  d'émancipation 
de  rhumanité.  Dans- la  nuit  l'enthousiasme  ressem- 
bla à  du  délire.  Prêtres  et  nobles  se  mirent  à  dé- 
clarer qu'ils  renonçaient  à  tous  les  privilèges  et  à 
abolir  tous  les  vieux  droits  survivants  de  la  féodalité. 
Il  eût  fallu  apporter  dans  cette  abolition  une  réso- 
lution calme  et  délibérée;  l'emportement  était  plein 
de  périly  en  ce  qu'il  exaltait  la  victoire  populaire.  Mais 
on  ne  sut  pas  même  s'arrêter  aux  suppressions  que 
le  temps  avait  imposées.  Pour  attester  la  sincérité 
de  leur  sacrifice ,  les  nobles  annoncèrent  même  le 
dessein  d'abolir  leurs  titres  de  famille,  c'est-à-dire  de 
renier  l'honneur  des  aïeux.  Quelques-uns  brûlèrent 
leurs  parchemins  et  reprirent  leurs  noms  originaires  ; 
exagération  d'abnégation  qui  était  pire  que  l'orgueil, 
puisqu'elle  était  de  la  lâcheté  (i).  Et  d'ailleurs  il  y  avait 
dans  cet  ensemble  de  dévouement  on  complot  caché. 
Une  orgie  faite  chez  le  duc  d'Aiguillon  et  le  duc  de 
LiancDurt,  sous  les  auspices  du  duc  d'Orléans,  avait 
disposé  les  députés  éminents  de  la  noblesse  à  cette 

(1)  Voyez  les  jMm.  de  Bailly  sur  le  4  aoùl.  —  Beaolieu,  Réi^ohition 
de  France*  L'iustoire  ne  saurait  recueillir  toutes  ces  l'olies.  Le  jeune 
MontmoreDCjTi  élève  de  Tabbé  philosophe  Siejès,  se  fit  appeler  Mat- 
thieu Bouchard  g  le  doc  d'Aiguillon  devint  Armand  Fignerod;  le  duc 
de  Castries,  Eugène  Lacroix  ;  le  duc  du  Cbâtelet ,  Haraucourt;  le 
marquis  de  la  Fayette,  Gilbert  Moitié  fit  comte  de  Mirabeau,  Gabriel 
Riçuettij  etc.  C'est  là  tout  le  caractère  d'une  époque.  Les  vrais  philo- 
sophes n'ont  jamais  dit  à  la  noblesse  d'abolir  ses  titres  ;  ils  lui  ont  dit 
plutôt  de  i^en  souvenir  et  d'ea  être  digoe^ 
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ferveur  insensée.  £t  puis  on  enveloppait  dans  la  sup- 
pression des  droits  certains  privilèges  de  la  royauté^ 
et  notamment  les  capitaineries  royales;  et  enfin  on 
abolissait  les  privilèges  des  provinces  d'états,  et  toutes 
les  communautés  publiques  et  privées  de  toute  sorte^ 
el  ainsi  était  inauguré,  sous  le  nom  d'égalité,  le  sys- 
tème ^inàimàuditiM  moderne,va8te  Isolement  des  ci- 
toyens français,  qui  devait  faciliter  toutes  les  tyran- 
nies. On  aspirait  à  la  liberté,  on  courait  à  l'opprobre. 
£t  c'est  après  tout  ce  déblayement  de  vieux  titres  et 
de  vieux  droits,  que  Lally*Tollendal  proposa  de  décer- 
ner  à  Louis  XYI  le  titre  de  restaurateur  de  la  liberté 
française.  L'assemblée  accueillit  cette  proposition  avec 
des  cris  de  frénésie  plutôt  que  de  joie.  On  alla  porter 
au  monarque  cette  décoration  nouvelle,  avec  la  liste 
des  décrets  spoliateurs.  Une  médaille  fut  frappée  pour 
conserver  ce  souvenir.  On  eût  dit  une  éclatante  ironie.. 
Les  esprits  pervers  gardaient  le  calme  dans  cette 
ivresse,  et  ils  épiaient  la  suite  de  ces  destructions.  Leur 
but  permanent  était  la  royauté  du  duc  d'Orléans  ;  tou- 
tefois ils  avaient  à  dissimuler  leurs  desseins,  et  ils  se 
bornaient  à  préparer  son  accomplissement  par  l'exter- 
mination de  la  royauté  de  Louis  XVl.  Des  théoriciens 
de  révolution,  sorte  d'esprits  non  moins  funestes,  ai- 
daient à  cette  œuvre  par  la  promulgation  de  maximes 
nouvelles,  qui  étaient  comme  le  droit  de  l'état  sauvage. 
Ce  furent  ces  sophistes  qui  firent  proclamer  en  tête 
de  la  déclaration  des  droits^  cette  parole  :  Tous  les  hom- 
mes naissent  libres  et  égaux  ;  cri  d'orgueil  stupide,  pro- 
testation dérisoire  contre  les  misères  qui  enveloppent 
le  berceau  de  l'homme.  C'est  avec  ces  théories  qu'on 
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^emparait  des  esprits  avides  d'indépendance,  et  qu'on 
faisait  table  rase  de  toutes  les  conditions  naturelles  de 
rbumanité-  ^ 

Cependant  ràdministration  publique  était  dans  un 
effrayant  désordre;  le  trésor  était  vide;  tous  les  impôts 
étaient  suspendus.  Necker  avait  essayé  d'ouvrir  dès 
emprunts;  ils  n'avaient  pas  été  couverts.  On  y  suppléa 
par  des  offrandes  patriotiques  ;  le  roi  donna  rexemple» 
enen  voyant  àla  monnaie  toùtesa  vaisselle.  Lespatriôies 
de  l'assemblée,  cette  désignation  commençait  à  s*éta* 
blir,  poussèrent  des  cris  d'enthousiasme  ;  Barrère  fut 
il'avis  de  modérer  ce  sacrifice;  mais  Mirabeau  s'écria  : 
«  Je  ne  m'apitoie  pas  aisément  sur  la  faïence  4^9  grands 
ou  la  vaisselle  des  rois  ;  mais  je  pense  comme  les  préo- 
pinants, par  une  raison  différente;  c'est  qu'on  ne  porte 
pas  un  plat  d'argent  à  la  monnaie ,  qui  ne  soit  aussi- 
tôt en  circulation  à  Londres.  »  C'était  une  effroyable 
accusation.  Le  roi  toutefois  consomma  son  sacrifice, 
or  Quand  la  justice  et  la  probité  sont  sur  le  trône,  écri- 
vit Barrère  dans  son  journal  (d),  toutes  les  vertus  ré- 
gnent avec  elles.  »  La  cour  imita  ce  dévouement  ;  les 
hommes  et  les  femmes,  les  nobles  et  les  bourgeois  ri- 
valisèrent d'abnégation;  toutefois  le  ridicule  se  mêla 
au  patriotisme,  et  le  trésor  ne  remplit  pas  son  vide 
immense.  Quatre  millions  seulement  étaient  réalisés; 
Necker  provoqua  un  impôt  du  quart  sur  le  revenu.  Mi- 
rabeau lui  vint  en  aide,  mais  par  des  raisons  qui  épou- 
vantaient l'imagination  publique.  «  Vous  avez  entendu 
naguère,  s'écriait-il,  ces  mots  forcenés  :  Catilina  est  à 
vos  portes!  et  on  délibère  l  Et  certes^  il  n'y  avait  autour 

(1)  Le  Point  du  jour. 
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de  iiOii«,  ni  périk»  ni  factions,  ai  Rome*....  Mais  au- 
jourd'hui la  banqueroute,  la  hideuse  banqueroute  est 
là;  elle  menace  de  consumer,  vous,  vos  propriétés, 
votre  honneur.....  et  vous  délibères  (1).  » 

L'impôt  fut  voté;  il  produisit  quatre^vinglrdix  mil- 
lions. Mais  le  trésor  restait  vide  encore;  la  disette poi« 
gnardait  le  peuple  ;  la  peur  la  grossissait  :  l'avenir  était 
plein  de  menaces. 

£n  même  temps  l'assemblée  nationale  se  remettait 
à  délibérer  sur  la  constitution  de  la  monarchie,  et 
LouisXYI  demandait  aux  évêques  de  France  des  prières 
publiques  pour  faire  descendre  un  rayon  du  ciel  sar  la 
nation  régénérée. 


(1)  Bi'aulleu,  Rêuolulion  de  France* 
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Apprêts  d'on  crime  dédsif.  —  5  et  6  octobre.  —  Récits,  —  Le 
roi  à  Paris!  —  Meunier  et  Lally-ToHeDdal  $'enfaient.  — 
Réaction  contre  le  duc  d^Orléans.  —  On  l'envoie  à  Londres. 

—  La  tempête  reprend  son  cours.  —  Accusations  nriutuelles 
entre  tes  partis.  —  Loi  martiale.  —  Justice  du  Gt)fltelet.  -^ 
La  monarchie  se  précipite.  •—  Les  clubs.  ^^  Serment  civique» 
•^^  La  fédération,  —  Dernier  drame  de  la  justice  des  YÎeiu 
temps.  —  Accusations  et  apologies,  —  Changements  politi- 
ques. —  Constitution  civile  du  clergé.  —  La  Fayette.  — 
Journée  des  poignards.  —  Mort  de  Mirabeau.  —Fuite  du  roi. 

—  Mot  du  roi.  —  Scènes  sanglantes.  —  L'assemblée  consti* 
'  tnante  arrive  a>  terme  de  ses  travaux.  — »  Situation  des  partis. 

-*r  insurrefctioB  de  Saint-Domingue.  -^  Assemblée  nouveltCf 
,.  ^  Partis  nouveaux.  —  Retours  d'opinion.  —  Le  duc  d'Or- 
léans à  la  cour.  —  L'émigration,  —  Décrets.  —  Désordres 
en  France.  —  Changement  de  ministres.  — Coalition  dés  rois. 

—  Décret  de  guerre.  —  Réaction  royaliste.  — •  Le  pouvoir  est 
dépliN^.  ^  Les  sans^culolles.  -—Atroces  manifestatlohs.  >^ 
Le  20  juin.  —  Horribles  scènes.  —  Calme  du  roi  en  face  du 
crime.  —  Exaltation  des  esprits.  —  Situation  de  Paris.  — 
Fatales  expiations.  —  Journée  du  10  août.  —  Scènes  lamen- 

'  tables.  —  Récits.  —  I!  n'y  a  plus  de  royauté. 
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Les  conspirateurs  avaient  hâté  d^arriver  au  terme  de 

'       ■       ■  •  -  ... 

leurs  desseins,  et  ils  n'y  pouvaient  atteindre  que  par 
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un  crime  décisif.  On  avait  commencé  |>ar  semer  la  cor- 
ruption et  l'esprit  de  licence  dans  les  r^iments  qui 
devaient  être  voués  à  la  défense  du  monarque.  Les 
gardes  françaises  n'él^io^t  plus  OM'un  amas  de  soldats 
sans  discipline.  Ils  s'étaient  incorporés  dans  la  garde 
nationale  ;  et  il  avait  fallu  trafiquer  avec  eux  de  leurs 
équipements  et  de  leurs  efiets  (i).Toul  s'était  affaibli; 
et  de  son  côté  la  populace,  longuement  enivrée  par 

•  ... 

les  excitations  du  Palais-Royal,"  était  prête  à  obéir  au 
premier  signal  de  quelque  entreprise  définitive  contre 
la  royauté  désarmée.CamilleDesmoulinsétait  l'orateur 
de  ce  forumde  crimes.  De  là  partaientdes  provocations 
sinistres.  Des  bruits  de  famine  avaient  été  répandus. 
D'autres  terreurs  étaient  jetées  dans  les  âmes.  On  dé- 
nonçait des  plans  formidables  de  la  part  de  Louis  X'VI. 
Il,  se  proposait  de  tomber  sur  Paris  avec  ses  gardesqui 
s'étaient  excitéa  aux  vengeances  dans  un  repas  de 
corpSy  où  la  renie  avait  paru;  leâ  amis  du  peuple 
étaient  menacés;  Mirabeau  était  en  péril;  il  fallait  pré- 
venir  ces  projets  horribles  !  Tels  étaient  les  discours 
du  Palais^oyal,  portés  ensuite  sur  tous  les  points  de 
la  capitale,  par  des  pamphlets  incendiaires»  ou  par 
des  hâran^eurs  de  ean^toat ,  hommes  ou  femmes, 


f  • 
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(i)  «  Aujourd'hui  (17  aoiil)  a  été  conclu  1q  marché  entre  la  coiiiiinM 
et  les  ci-devant  gardes  françaises,  pour  la  vente  de  tous  les  meubles  et 
immeubles  appartenant  au  régiment.  La  commune  n^examina  pas  les 
droits  des  vendeurs  ;  ils  éuieiit  au  moins  ce«x  de  la  guerre.  Il  j  eut  un 
peu  de  précipitation  dans  ce  marché  :  une  des  parties  contractantes 
éVkit  très-pfessée  ;  il  était  iutéressant  de  ne  la  pas  désobliger,  tant  par  ce 
que  nous  lui  cleyions,(\ue  parce  qu'elle  était  alors  notre  seule  force  bien 
active.  »  Afe/w.  de  Biilly.  *     '  ■  ■  .  '     - 
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dont  la  parole  é?eîllatt  et  excitait  lés  penaéea  lea  pivs 
atroces.. 

Et  iorsqae  la  population,  des  factioi^  fut  ainsi  pré**, 
parée,  îin'yeui  plus  qu'à  lui  jeter  un  de  ces  appâis  de 
fureur,  qui  ne  manquent  point  dans  les  temps  de  révo* 
kitioïi.  Le  roi,  dit-on,  s'àpprôtait  à  fuir,  pour  revenir 
ensuite  avecdes  forces  et  foudroyer  le  peuple!  Lànies- 
sus  se  dresse  dans  Parts  lé  plus  forihidaUe  soulever 
ttieht  qui  se  fùt  vu  à  aucune  époque.  C'était  le  5octo-: 
^e!  Les  femnies  soiit  à  la  tête  de  la  sédition;  elles 
obéissent  à  un  chef  nommé  Maillard  ;  un  tambour  les 
rassemble  sur  la  place  de  Grève.  Pour  second  oon* 
traste  une  courtisane  dressée  au  crime  par  l'effronte- 
rie des  vices,  laThéroigne  de  Iférieourt,  sert  do  corn* 
monication  aux  coi^urés.Ëlle  vole  et  commande  dans 
Poffîs»^  Elle  parle  aux  soldats;  elle  parle  au  peuple; 
fout  s'émeut  à  sa  voix  (1).  Bient&t  accourent  des  bri- 
gands armés  de  haches,  de  fusils,  de  sabres,  de  pi* 
ques.  On  range  en  bataille  ces  infernales  légions,,  mè" 
lées  de  prostituées  et  de  meurtriers.  Puis  toute eetl6 
vaste  multitude  part  pour  Versailles,  saos  qu'aueuïié 
autorité  songe  seulement  à  la  ciMitadir.  Pour  confible 
enfin  k  Fayette  vient  donner  à  cette  marotte  satanique 
un  semblant  d'ordre  militaire;  entête,  descsnoos,  desi 
munitions,  tout  l'appareil  des  batailles;  puis  les  ^0^ 
lontaires  delà  Bastille;  puis  les  femmes  avec  leur  aa- 
pect  farouche  etlexir  air  de  débailche  cmcUe  :  pèle- 
mêle  la  gairdé  iiatioiiate  dé  Parts;. des  botaun^  dégai** 


(i)  Voyez  une  Notice  de  BeauHeu  sur  Théroîgne  de  Méricourt  ^ 
Biographie  universelle,  —  Réi^olution  de  France ,  du  même.  — 
^/5l.  de  Biilaure. 


aoc  sinoiRB 

9éi'ett  femiBeSi  Iftches  aeélérats  qui  n*avaierit  paA> 
même  la  franchise  du  crime;  et  à  la  suite,  pour  bagage 
extv^oMv  utie  populace  désordonsée  et  hideuse;  tout 
ce  que  Paris  peut  vomir  de  plus  saie  ^n  on' jour  d'or-^ 
gfe  sanglante. 

!  A  cet  aspect  Versailles  s'émeut  dé  teoreiir.  L'as- 
senibléë  en  oe  moment  délibérait  sur  la  réponse  de 
Louis  XVI  au  sujet  des  articles  constitutionnels  et  de 
kl  déclaration  des  droits.  Une  <léputatîon  de  tingl 
feitimesse  présente.  Mounier/qui  présidait,  les  admet 
à  là  barre.'  Leur  orateur/  Maillard,  l'instigateur  et  le 
chef  de  cette  sédition  inouïe,  prononce  des  paroles 
impérieuses;  il  veut  que  le  roi  éloigne  le  régiment  de 
Flandre,  et  qu'on  fouille  les  maisons  suspectes  d'acea-* 
parement.  L'assemblée  s'étonne  dece  langage  insolite. 
Un  Tague  sentiment  de  terreur  se  glissé  dans  les  âmes. 
On  demande  que  Meunier  aille  instruire  le  roi  *de  la 
gravité  des  «hoses.  Il  part  avec  douze  députés,  et  les 
femmes  le  suivent.  Le  roi  les  rassure  par  quelques 
deuoes  paroles,  et  promet  de  totit  faieepour  apaiser 
l»âinmie:et  pour^salis£airé  le  peuple;  Mais  pendant  ce 
temps  le  vaste  coi^de  po'pùlacefavîstenne  afiQùâit sur 
Versailles.  *0n  laivait^  lenvoyé  des  gardes  du  corps  pour 
le>:reeoni!i«ttre')  les-^femmes  en  iks) iioyânt  jetcsntdes 
ercs,  et  les'  bomitiesisè  précipitent' Lès  gardes  net  sent 
sauvés  que  par  la  rapidité  de Jeurs^ehévailxv 

:  Dè^  ce  moment  Fimniense  eédittoin  a  «à  moi  é*m^ 
dire..  Que  voulez-vous  £aiiré  dés  €&non&9.demande-t-on 
à  la  populace  disséminée  en  bataille  dans  l'avenue  de 
Paris.  —  Tirer  sur  les  gardes  du  corps!-  répond-elle.  Ce 
mot  de  gardes  du  corps  est  l'excitation  des  criines.  L^ 
rage  se  communique.  La  milice  de  Versailles  se  laisse 


gagner  par  celte  affireuse  contagion.  On  menace  d'as» 
siéger  lesgardea  dans  leur liOtel.  Les  canons  sont  déjà 
braqués;  les  gardes  spnt  obligés  de  s'abriter  au  châ<* 
teau.  C'est  alors  qu'on  va  deniander  à  la  reine  les  ch^ 
yaux  de  ses  écuries  pour  servir  à  la  défense.  <  Je  con« 
sens,  répond<-elle  k  voma  donner  J'ordre  que  vous  der 
mandes,  i  condition  que  si  les  jours  du  roi  sont  en 
danger,  vous  en  fere^  un  pTompt  usage,  et  que»  si  moi 
seule  je  suis  dans  le  péril,  vous  n'en  userez  pas  (1)*  i 
Magnanime  réponse,  mais  plut6t  magnifique  erreur  i 
En  oes  tristes  jours  rois  et  peuples  se  méprenaient  suY 
le  courage  comme  sur  la  liberté. 

Dès  que  la  royauté  se  réfugiait  dans  l'abnégation  et 
le  sacrifice,  la  révolte  était  sOre.du  triomphe.  Le  dé-< 
sordre  se  précipita.  Louis  XVI  avait  sjgné  l'accepta-* 
tion  de  la  constitution  telle  que  l'assemblée  l'avait 
voulue;  et  lorsque  Mpunier  rentra  ^vec  ce  témoi* 
gnage  de  soumissioui  il  trouva  la  séance  envahie  par 
d08  flots  de  populace  ivre,  bruyante,  roulée  sur  les 
baiics  des  députés.  C'est  à  cette  représentation  natio** 
nale  que  Mounier  lut  la  déclaration  du  roi.  En  mém^ 
temps  l'armée  parisienne  s'avançait  on  ordre  militaire 
sous  te  iQPPduite 'de  la  Ff^ett^.  L'o^qq  de  ce  général 
semblait  $tre  d'aller  mettra  de  ^'ordre.dans  le  crime» 
Pour  ne  donner  point  de  préiiexte  à  desluttes,  o^  éloi* 
gpade  Versailles  toute  la  force  armée;  .c|9  qui  resta  de 
serviteurs  et  4e  gardes  du  château  eu\  ordre  de  pe 

(l)«nii  séal  témoin,  dît  Mounier  dam  son  DépauîlUhuhtde  îaprty' 
cédure  ouverte  sur  ces  jours  Juristes, tL^rXé  de  cette  réponse,  maû  elle  , 
est  digne  de  la  reine,  et  l'Europe  entière  la  croira,  farl'Idir^i^.coniMit 
son  courage.  >>  i^^pei  à  Topinion  publique.  .     !  .'i  , 
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se  point  défendre.  La  royauté  semblait  courir  au  sacri- 
fice; Dès  que  le  château  est  sans  défense,  la  multitude 
accourt.  Bientôt  les  grilles  sont  rompues  ;  les  brigands 
fùtii  irruption  dans  le  manège»  et  ils  s'emparent  des 
armes  qui  se  trouvent  sous  leurs  mains.  La  Fayette  ar- 
rive Ycrs  minuit.  Il  s'en  va^pôifnpeusement  à  l'assem- 
blée faire  prêter  à  sa  milice  le  serment  d'être  fidèle  à 
la  nation,  à  la  ioî  et  aurai.  De  là  il  se  rend  au  château, 
et  calme  les  alarmes  de  Louis  XVI.  Le  roi  n'était  que 
trop  disposé  à  la  sécurité.  Un  moment  après,  rassem- 
blée arrive  de  son  côté,  pleine  de  terreur.  Louis  XVÏ, 
que  la  Fayette  avait  déjà  fasciné,  lui  répond  par  des 
]!»aroles  de  confiance,  et  elle  s'en  retourne  foire  des 
lois  pour  s'étourdir  sur  les  dangers  (i).  A  une  heure  le 
château  est  livré  à  la  garde  de  la  miJice  pa^ïsienne. 
A  deux  heures  tout  est  calme.  La  populace  "dort  dans 
sa  victoire  ;  la  cour  prend  le  repos  général  pour  un  si- 
gne de  paix.  Le  roi  se  couche;  la  Fayette  va  annoncier 
à  rassemblée  que  tout  est  eh  ordre,  qu'il  est  content 
et  qu'il  va  dormir  (2).  Alors  le  sommeil  enveloppe 
tout  Versailles  dans  son  silence. 

Mais  le  crime  ne  dormait  pas. 

Çà  et  là  d'atroces  rumeurs  èircûlaient  encore.  — 
Deifnaîn,  avaient  dit  deux  scélérats,  il  ne  restera  pas 
un  seul  garde  du  corps  en  vie.  -î-  Tout  dori  mainte- 
nant, disait  un  autre;  mais  vienne  le  jour!  nous  dân- 
séi'ons.-^Voiretourne  tardera  pas,  disaient  quelques 
autres,  à  des  gardes  du  corps  restés  en  sentinelle;  il 
sera  jour  demain.  On  en  avait  vu  s'enquérir  des  p^s- 


)'  I 


(1)  Moinkie/,'p.  «66. 

(2)  Jbid.,  p.  167. 
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sages  et  des  escaliers  dérobés  pour  pénétrer  dans  U 
chambre  de  la  reine  (1).  Tout  annonçait  un  réveil  de 
mort. 

En  effet,  dès  les  premiers  rayons  du  jour,  tout  s'é* 
branle.  Des  femipes  féroces  et  déjà  ivres,  des  hommes 
déguisés,  des  brigands  armés  avec  un  raffinement  de 
barbarie,  des  flots  de  malfaiteurs  courent  de  touttes 
parts  vers  la  place  d'armes.  L'irruption  s'organise.  Le 
château  était  ouvert,  tant  la  sécurité  était  profonde  ! 
La  multitude  s'y  précipite.  Et  à  l'aspect  des  premiers 
gardes  du  corps  restés  en  sentinelle  dans  les  cours  : 
Ah!  les  voilà,.  s'écrie*t-e]le;  ahl  les  voilà,  les  gueux! 
Au  réverbère  les  gardes  du  corps  ! 

Costa  cet  affreux  signal  que  commencent  les  crimes 
de  ce  jour  célèbre  du  6  octobre.  La  plume  tremble  et 
frémit  dans  la  main  de  l'histoire,  et  elle  hésite  à  rap- 
peler de  si  grands  forfaits.  Deux  gardes,  Yaricourt  et 
des  Huttes,  sont  les  premières  victimes.  On  leur  coupe 
la  tète,  et  ce  sanglant  trophée,  étalé  au  haut  des  pi- 
que^, irrite  la  soif  du  carnage.  «  Il  nous  faut  le  cœur  de 
la  reine!  »  crient  des  scélérats;  et. avec  cette  parole 
infernale  ils  traînent  avec  eux  des  masses  de  furieux. 
Le  roi  avait  défendu  à  ses  gardes  de  se  servir  de  leurs 
surmefi.  On  eût  dit  une  résolution  de  mourir,  comme 
si  le  martyre  devait  être  tout  le  courage  de  la  royauté! 
Aussi  les  meurtriers  furent  aisément  les  maîtres.  A 
mesure  qu'ils  égorgeaient,  ils  se  paraient  des  chapeaux 
et  des  bandoulières  de  leurs  victimes;  c'était  un  nou« 
veau  spectacle  d'horreur.  Enfin  on  laisse  bientôt  ces 
meurtres  vulgaires,  et  l'on  se  souvient  de  la  reine,  vie- 

(i)  Mounier,  p.  170-171. 
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time  pias  digne  des  bourreaux.  Voilà  tout  aussitôt 
eétte  horrible  nuée  de  sicaires  qui  envahit  le  palais» 
poussant  des  cris  atroces  et  invoquant  pour  ralliement 
le  nom  du  duc  d'Orléans.  «  Notre  père  est  avec  nous 
et  marchons  !  »  criaient-ils.  —  Qui  est  votre  père>  leur 
demande-t-on  (1)  ?  —  C'est  le  duc  d'Orléans,  répond 
Tun  des  bandits,  et  il  le  montre  au  haut  de  l'escalier. 
Il  y  était  en  effet,  et  il  désignait  d'un  geste  la  salle  des 
gardes  du  corps  de  la  reine  (2) .  11  allait  tour  à  tour  des 
salles  dans  les  cours,  une  badine  d  la  main,  comme  un 
homme  qui  se  joue  du  crime,  tout  fier  des  acclama- 
tions des  sicaires.  Une  grosse  cocarde  parait  son  cha- 
peau, c'était  un  insigne  de  la  souveraineté  qui  s'ou- 
vrait par  des  assassinats. 

On  a  peine  à  suivre  l'ardeur  des  criminels.  Ils  dé- 
bouchent par  tous  les  points  du  palais  !  «  Ils  veuletU, 
disent-ils,  le  camr  du  roi,  de  la  reine  et  du  dauphin.  » 
On  eût  dit  une  irruption  de  sauvages.  Ils  courent  vers 
l'appartement  de  la  reine.  Là  quelques  gardes  du  corps 
sont  à  leurs  postes,  furieux  de  ne  se  point  défendre. 
Ils  ont  tout  simplement  à  mourir.  Alors  commencent 
des  scènes  atroces.  Les  gardes  sont  refoulés  vers  les 
salles.  Cest  par  là!  cest  par  là!  crient  les  sicaires. 
Parmi  eux  se  précipitent  des  femmes  pires  que  des 
bètes  fauves.  Elles  respirent  le  meurtre,  et  leurs  mena- 
ces font  frémir.  Des  voix  hurlaient  :  il  faut  lui  manger 
leoÉurt 

Alors  se  virent  de  grands  exemples  en  regard  de  ces 
lamentables  fureurs. 

(1)  M.  de  Lauem,  i26*  témoÎD.  Voyez  MouDÎer. 

(2)  Déposition  de  LuMire*  Mounier  confirme  le  fait. 
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Deux  noms,  celui  de  du  Repoire  et  cetail  de  Mioman- 
drë,  tnéritent  d'ôtre  à  jamais  conservés  dans  rbistoir^. 
Ces  deux  gardes  fidèles  luttèrent  avec  les  assassins. 
Accablés,  déchirés,  mutilés/se  protégeant  mutuelle- 
ment contre  la  mort,  ils  continrent  quelques  moments 
lefs  Hots  d'assaillants  à  la  porte  de  la  reine*  Mais  le 
nombre  et  la  fureur  les  aoeablaient.  Sautiez  la  reine! 
cria  Miomandre,  et  en  même  temps  il  tombait  demi- 
mort,  en  travers  de  la  porte,  le  crfine  fracassé,  baigné 
dans  son  sang.  La  reine  eut  le  temps  de  fuir  de  son  lit, 
demi-nue,  chez  le  roi  avec  le  dauphin.  Alors  se  préci- 
pita la  foule  barbare.  La  chambre  de  la  reiile,  cet  OMfe 
de  la  beauté  et  de  la  majesté  {i)^  fut  souillée  par  d'affreux 
outrages.  Son  lit  âtt  bouleversé  par  les  mains  sanglan- 
tes des  assassins;  la  vitttme  leur  avait  échappé,  et  ils 
lâ  cherchaient  avec  leurs  armes,  comknedesbourrera«x 
désespérés. 

Le  reste  du  palais  était  uh  théâtre  d'horreurs  sem- 
blables. Les  malheureux  gardes  étaient  assaillis  et 
tués  sans  pitié  dans  les  escaliers,  dans  les  salles,  da^s 
les  cours.  Les  égorgeùrsavarent  avec  eux  leeoufe'-êête; 
l'effroyable  auxiliaire,  les  manches  retroussées,  tuait 
tranquillement  ceux  qui  lui  étaient  amenés,  et  puis  il 
demandait  du  tabac  aux  passants  (2),  en  homme  qui 
fait  son  métier  avec  une  supériorité  calme;  tant  il  est 
vrai  que  pour  tuer  il  ne  faut  pas  même  du  courage,  et 
qu'il  sufiBt  d'un  peu  de  stupidité.  Encore  ces  atrocités 
avaient  leurs  scènes  burlesques.  La  basoche  de  Paris 
était  devenue  un  corps  d'armée  ;  elle  était  là  avec  son 

(i)  Paroles  de  Chabroud  dans  8od  rapport* 
(2)  Mounier,  p.  240. 
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-major  général  Dommô  Laurent^  aseiatant  à  des  exploits 
de  bourreau,  et  faisant  parade  d'un  patrioiisme  qui  ne 
savait  que  couper  des  têtes. 

Enfin  quelques  gardes  ralentirent  cette  ardeur  de 
carnage,  en  se  barricadant  dans  rœil-de*bœuf.  Ils  se 
défendaient  sans  donner  la  mort;  mais  après  une  ré- 
sistance d'une  heure,  les  portes  allaient  se  briser  sous 
Teffort  d<s  masses  furieuses,  lorsqu'un  cri  d'humanité 
éveilla  quelques  âmes.  Un  officier  et  des  grenadiers  de 
la  milice  parisienne,  frémissant  de  tant  d'atrocités,  ré- 
solurent d'y  mettre  fin.  Ils  coururent  au  palais  et  en 
chassèrent  les  brigands.  L'histoire  ingrate  n'a  point 
sauvé  les  noms  de  ces  Français  généreux. 

Alors  enfin  parut  la  Fayette.  Tout  venait  de  s'ache- 
ver. Il  n'eut  plus  qu'à  promener  le  roi  dans  les  salles 
dévastées,  et  à  le  montrer  à  la  milice  parisienne  ac- 
courue. L'infortuné  monarque  allait  partout  répétant 
que  les  gardes  n'étaient  point  coupables,  et  il  sollici- 
tait la  pitié.  Plusieurs  soldats  ne  purent  résister  à  ce 
spectacle,  et  les  larmes  leur  coulaient  des  yeux. 

Cène  fut  point  toutefois  la  fin  des  barbaries.  Leségor- 
geurs  répandus  çà  et  là  dans  le  château  commirent  en- 
core des  meurtres.  Biais  la  Favette  vint  donner  auxfu- 
reurs  une  direction  imprévue.  Une  multitude  immense 
remplissait  les  cours,  pèle*mèle  avec  les  solda tset  les  si- 
caires.  La  Fayette  lui  amena  le  roi  et  la  reine  au  balcon; 
c'était  lui  montrer  ses  vaincus.  lemdParid/cria  àcetie 
vue  la  grande  voix  du  peuple.  A  ce  prix  les  gardes  du 
corps  étaient  pardonnes!  On  n'hésita  pas.  Le  roi  et  la 
reine  annoncèrent  qu'ils  allaient  obéir  au  peuple;  et 
tout  aussitôt  se  prépara  le  plus  étrange,  le  plus  fatal, 
le  plus  hideux  voyage,  parmi  des  transports  de  fré- 
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nésie  qui  jamais  ne  s'étaient  vus  chez  aucun  peuple. 

Quelques  bandits  s'étaient  emparés  des  deux  têtes 
de  Yaricourt  et  de  Deshuttes,  et  avaient  pris  les  devants 
avec  ce  trophée. 

Puis  marchait  la  milice  parisienne  avec  les  soldats 
du  régiment  de  Flandre. 

Après  cette  troupe  régulière,  la  horde  barbare  avec 
ses  armes  variées,  ses  rangs  confus  et  ses  cris  disso- 
nants; des  hommes  déguisés,  des  femmes  dansant, 
riant  et  chantant;  quelques-unes  tenant  des  rameaux 
de  verdure,  ornés  de  rubans  arrachés  aux  dames  de 
Versailles;  plusieurs  assises  sur  les  canons,  dans  une 
attitude  effroyable;  d'autres  amoncelées  sur  les  cha- 
riots pèle-mèle  avec  des  cadavres  et  se  livrant  à  des 
actes  dont  la  pensée  fait  trembler  d'effroi  ;  enfin,  au 
milieu  de  cette  effrayante  escorte,  le  roi,  sa  femme, 
ses  enfants,  sa  famille,  s'en  allant  comme  des  esclaves 
obligés  de  sourire  à  la  mort  et  à  l'ignominie;  et  der- 
rière, parmi  les  traîneurs,  les  gardes,  les  uns  à  pied, 
les  autres  à  cheval,  la  plupart  sans  armes,  comme  il 
convenait  à  des  vaincus  pardonnes. 

Cependant  la  faction,  conseillère  des  crimes,  éprou- 
vait dans  sa  victoire  une  joie  qui  n'était  pas  sans  ter-* 
reur<  D'Orléans  avait  fini  par  se  cacher.  Mirabeau  n*a- 
vait  point  paru  dans  les  scènes  de  meurtre  ;  mais,  ati 
moment  où  la  royauté  s'en  allait  captive  vers  Paris,  il 
proposait  à  l'assemblée  de  faire  une  adresse  aux  pro^ 
vinces  pour  leur  apprendre  que  le  vaisseau  de  VEtat 
allait  8*avancer  vers  le  port  plus  rapidement  que  jamais'. 
Puis,  au  sortir  de  la  séance,  il  disait  avec  un  affreux  ri- 
canement :  «  Le  peuple  a  besoin  qu'on  lui  fasse  faire 
de  temps  en  temps  le  saut  du  tremplin.  »  Et  pourtant 

Tom.  YIII.  16 
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il  pressenlait  le  péril  de  ces  jeux  funestes.  «  Au  lieu 
d'un  verre  d'eau-de-vie,  disaiuii  encore,  on  en  a  donné 
une  bouteille  (1)  !  »  Ainsi  se  riait-il  des  crimes  et  des 
malheurs. 

Cependant  le  roi,  après  un  voyage  plein  d'incidents 
atroces,  arriva  à  Thôiel  de  ville  au  milieu  du  sanglant 
cortège.  Il  lui  fallut  subir  ainsi  qu'à  la  reine  le  triste 
hommage  d'une  harangue  municipale,  et  y  répondre 
avec  l'effusion  d'un  seniimentde  confiance  et  d'aipour. 
Puis  il  alla  s'établir  aux  Tuileries.  Le  peuple  fit  des 
illuminations.  Pour  excitation  de  cette  joie,  les' force- 
nés continuèrent  de  promener  dans  les  rues  les  tètes 
des  gardes  du  corps  ;  à  la  fin  on  les  jeta  dans  la  Seine. 

Telle  fut  la  fatale  journée  du  6  octobre.  Elle  annon- 
çait qu'il  n'y  avait  plus  en  France  de  royauté.  Les 
gens  de  bien,  revenus  de  ces  ardentes  émotions,  com- 
prirent qu'on  était  engagé  dans  unerévoiutien  effroya- 
ble. Ceux-là  mêmes  qui, avec  des  pensées  de  justice  et 
d'égalité,  avaient  le  plus  aspiré  à  des  réformes  dans 
l'Etat ,  frémirent  des  attentais  qui  les  précédaient  et 
qui  les  suivraient  san$  doute.  Le  nom  d'Orléans,  mêlé 
à  toutes  les  atrocités  qui  déjà  s'étaient  produites,  ins- 
pirait l'horreur.  Paps  l'assemblée  nationale  cette  aver- 
sion se  déclara  par  la  fuite  précipité^  de  plusieurs 
membres  qui  ne  voulurenl  plus  être  en  contact  avep 
des  séditieux  ayant  pour  chef  un.  prince  du  sang  et 
pour  complices  des  sicaires.  Lally-ToUendal  et  Mou- 
niQr  furent  les  plus  notables  de  ces  fugitifs.  Le  pre- 
mier e:^pliqu9.  sa  fuite  par  d'éloquentes  paroles  (2)» 

(1)  EUenae  DupiqBt,  Souvtnin  surMinthmt* 

(2)  Hiêt»  4*9  ducs  dOrlému^  tom.  ^y,  p»  iSS. 


.t  • 
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<  ïl  a  été  au-dessus  de  mes  forces,  s*écrîait-il,  de  Sup- 
porter plus  longtemps  rhorreur  que  me  causaient  mes 
fonctions.  Ce  skng,  ces  têtes,  cette  reine  presque  égo^ 
gée,  ce  toi  emmené  esclave  à  Paris  au  milieu  des  as- 
sassins, et  précédé  des  têtes  de  ses  malheureux  gardes 
du  corps  ;  ces  perfides  janissaires,  ces  femmes  Can- 
nibales, ces  cris  de  tous  tes  énêques  à  la  lanterne,  dans 
le  moment  où  le  roi  est  entré  dans  sa  capitale  avec 
deux  archevêques  de  son  conseil  dans  sa  voiture  de 
suite;  un  coup  de  fusil  que  j*ai  vu  tirer  dans  une  des 
voitures  de  la  reine;  M.  Bailly  appelant  cela  un  beau 
jour  ;  l'assemblée  ayant  déclaré  froidement  le  matin 
quMl  n'était  pas  de  sa  dignité  d'aller  tout  entière  en- 
vironner le  roi  ;  M.  le  comte  de  Mirabeau  disant  impu- 
nément dans  celte  assemblée  nationale  que  le  vais- 
seau de  l'Etat,  loin  d'être  arrêté  dans  sa  marche,  s*é- 
lançait  avec  plus  de  rapidité  que  jamais  vers  la  régé- 
nération ;  M.  Barnave  riant  avec  lui,  quand  des  flots 
de  sang  coulaient  autour  de  nous  ;  le  vertueux  Mou- 
nier,  échappant  par  miracle  à  dix-neuf  assassins,  qui 
voulaient  faire  de  sa  tête  un  trophée  de  plus  :  voilà 
ce  qui  m'a  fait  jurer  de  ne  plus  mettre  les  pieds  dans 
cette  caverne  d'anthropophages;  moi  et  tous  les  hon- 
nêtes gens  avons  vu  que  le  dernier  effort  à  faire  pour  le 

bien  était  d'en  sortir On  brave  une  seule  mort,  on  en 

brave  plusieurs  quand  elles  peuvent  être  utiles;  mais 
aucune  puissance  sous  le  ciel,  mais  aucune  opinion 
publique  ou  privée  n'a  le  droit  de  me  condamner  à 
souffrir  mille  supplices  par  minute»  et  à  périr  do  dé- 
sespoir et  de  rage  au  milieu  du  triomphe  du  crime.  Us 
me  proscHtont,  ils  confisqueront  mon  bien,  je  labou- 
rerai la  terre,  et  je  ne  les  verrai  pas.  » 
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Meunier  fit  de  même  (1);  et  ces  apologies  deve- 
naient d'éclatantes  accusations  contre  d'Orléans.  Le 
murmure  des  gens  de  bien  grossissait  à  toute  heure^ 
et  les  conspirateurs  virent  qu'il  était  prudent  d'aller 
au-devant  de  ce  flot  de  colère  qui  pouvait  entraîner  le 
peuple  même. 

Alors  se  jouèrent  des  intrigues  complexes,  pour  sous- 
traire d'Orléans  à  une  sorte  de  réaction  de  la  conscience 
publique.  La  Fayette  et  Mirabeau  se  disputaient  cet 
instrument  imbécile  de  faction ,  Mirabeau  pour  le  re- 
tenir,  la  Fayette  pour  l'éloigner.  La  Fayette  l'emporta; 
il  fj^t  résolu  qu'on  le  mènerait  au  roi  comme  un  cou- 
pable  qui  demande  grâce»  et  qu'on  lui  donnerait  une 
mission  diplomatique  pour  Londres.  Un  billet  du  prince 
avertit  Mirabeau  de  cette  détermination.  «  Tenez,  dit 
celui-ci  à  un  député  son  voisin  ;  lisez  !  Il  est  lâche 
comme  un  laquais  (2).  » 

D'Orléans  s'en  alla  donc  en  Angleterre  représenter 
la  dignité  et  la  grandeur  de  Ja  France.  Pour  contraste, 
l'histoire  signale  les  instructions  qui  lui  furent  don- 
nées par  le  ministre  Montmorin  au  nom  de  Louis  XYI. 
Il  était  beau  de  voir  la  politique  nationale  se  souvenir 
de  ses  traditions ,  au  milieu  même  de  cet  affreux  abais- 
sement de  la  majesté  du  monarque.  Le  premier  objet 
du  prince,  disait-on  dans  ces  instructions,  était  de  re- 
chercher jusqu'à  quel  point  la  cour  de  Londres  n'avait 
point  fomenté  les  troubles  de  France  ;  puis  de  s'en- 

(i)  Exposé  de  ma  condmU* 

(2)  fiftirabeau  ajouta  :  «  Cest  un  j.  f.  qvâ  ne  mérite  pas  la  peine  qu'on 
t'est  doonée  pour  lui*  »  Mounier,  Jppel,  elc.  —  Le  marquis  de  Fer- 
rières,  Mém»f  etc.    \ 
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quérir  si  elle  n'en  voulait  point  tirer  profit  en  pro- 
voquant la  guerre.  En  môme  temps  l'attention  du 
prince  était  portée  sur  les  Pays-Bas  autrichiens  travail- 
lés par  des  pensées  de  révolte  ;  TAngleterre  n'était 
point  étrangère  aux  manèges  qui  tendaient  à  remuer 
ces  provinces,  et  la  France  ne  devait  point  souffrirque 
les  droits  de  TAutriche  fussent  atteints  ;  elle  entendait 
entrer  en  des  explications  à  cet  égard,  et  ne  point  lais- 
ser l'Europe  exposée  à  des  perturbations  profitables  soit 
aux  Provinces-Unies,  soit  à  l'Angleterre. 

Et  en  conséquence  de  ces  instructions  s'ouvrit  entre 
le  ministre  et  l'ambassadeur  une  correspondance  as- 
sidue :  jamais  la  France  n'avait  tenu  un  plus  ferme 
langage;  on  eût  dit  une  royauté  victorieuse,  si  ce  n'est 
qu'il  était  triste  que  d'Orléans  fût  chargé  de  représen- 
ter à  Londres  une  si  glorieuse  politique. 

Le  roi  Georges  l'avait  reçu  avec  honneur  :  il  garda 
avec  lui  des  relations  de  bienveillance,  dans  un  temps, 
dit  un  écrivain,  où  ttms  les  monarqties  auraient  rougi 
de  correspondre  avec  cet  homme  (1).  Pitt,  le  grand  mi- 
nistre, Faccueillît  de  même  ;  facilement  il  pénétra  que 
l'Angleterre  pouvait  se  faire  un  instrument  de  celui 
qui  avait  trahi  ses  devoirs  de  prince.  Et  aussi  la  cor- 
respondance de  d'Orléans  avec  Montmorîn  porte  l'em- 
preinte d'une  connivence  anglaise;  sorte  de  trahison 
déclarée,  à  laquelle  Montmorin  opposait  inutilement 
la  raison  des  choses,  les  liens  de  famille,  et  la  lettre 
des  traités  depuis  le  grand  traité  de  Westphalie  (2). 

(1)  Correspondance  de  Louis' Philippe,  elc.^  publiée  par  L.  C.  R. 
1SÛ2. 

(2)  Ihid. 
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Cependant  la  tempête  avait  repris  son  cours.  Une 
fois  que  le  roi  avait  été  à  Paris,  les  chefs  de  la  révolu- 
tion avaient  voulu  y  conduire  Tassembléedes  députés, 
pour  les  mettre  sous  l'impression  des  émeutes.  Mira- 
beau commandait  cette  résolution,  Malouet  la  repous- 
sait avec  courage.  Le  doute  régnait.  Sur  ces  entrefaites 
arrive  à  Versailles  une  députation  de  la  commune  de 
Paris;  elle  promettait  la  tranquillité  de  Paris  et  la 
pleine  liberté  des  suffrages.  La  Fayette  et  Bailly  firent 
triompher  Mirabeau.  Les  gens  de  bien  cédèrent  au 
torrent  ;  on  alla  se  mêler 'aux  flots  croissants  de  la  ré- 
volution; dès  lors  la  vieille  constitution  de  la  France 
fut^  engloutie  dans  les  conciliabules  d'une  seule  ville. 

On  avait  promis  la  tranquillité  du  peuple;  et  dès  le 
premier  jour  la  sédition  reparut  avec  ses  crimes.  Le 
mot  de  famine  avait  volé  parmi  le  peuple.  C'étaient 
lesnoblesy  c'étaient  les  prêtres  qui  voulaient  affamer 
Pans.  A  cette  parole  la  multitude  s'agite;  elle  court 
cherchant  quelque  meurtre.  Le  hasard  la  pousse 
vers  un  boulanger,  nommé  François;  c'est  lui  qui 
affame  le  peuple  !  On  enlève  François,  et  on  le  conduit 
à  l'hôtel  de  ville.  La  commune  le  trouve  innocent,  et 
pour  le  sauver  elle  l'envoie  à  l'Abbaye.  «  Il  nous  faut 
justice  sur  l'heure,  crient  les  furieux  ;  on  trahit  le  peu- 
ple! »  Et  en  même  temps  ils  arrachent  le  malheureux 
à  la  garde  qui  le  conduit,  et  ils  le  pendent  à  un  réver- 
bère; puis  ils  lui  coupent  la  tête,  la  couvrent  d'un  bon- 
net blanc,  la  promènent  dans  Paris,  la  montrent  aux  au- 
tres boulangers  avec  des  rires  atroces,  et  pour  comble 
la  vont  faire  baiser  à  la  femme  demi-morte  de  l'infor- 
tuné ;  après  quoi  ils  se  reposent,  et  le  peuple  est  ainsi 
préservé  de  la  famine. 
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Toutes  ces  atrocités  donnèrent  lien  à  des  accusa- 
tions mutuelles  entre  les  partis.  Déjà  la  révolution 
avait  ses  factions,  les  unes  tempérant,  les  autres  exal* 
tant  le  désordre,  toutes  s' exécrant  et  se  maudissant. 
La  faction  d'Orléans  était  surtout  désignée  comme 
étant  la  plus  intéressée  aux  forfaits  ;  et  de  son  côté  elle 
montrait  les  forfaits  comme  profitables  à  ceux  qui 
voulaient  ntiMeler  k peuple.  La  Fayette  et  Bailly  avaient 
demandé  à  l'assemblée  une  loi  contre  les  attroupe- 
ments ;  ils  ne  pouvaient  sans  cela  répondre  de  l'or- 
dre de  la  cité  ;  c'était  ce  qu'on  devait  appeler  la  loi 
martiale  ;  et  à  cette  menace  Camille  Desmoulins  rugis- 
sait dans  sa  tribune  du  Palais- Roy  al.  Les  violences 
étaient  extrêmes.  Alors  commença  de  se  faire  enten- 
dre la  voix  de  Robespierre.  «  Une  loi  martiale  !  cria  le 
tribun,  jusqu'alors  caché  dans  un  coin  de  l'assemblée; 
n'est-ce  pas  dire?  Le  peuple  se  révolte,  il  lai  manque 
du  pain,  nous  n'en  avons  point,  il  faut  l'immoler.  Une 
loi  martiale!  qui  l'exécutera?  Des  soldats  citoyens 
tremperont-ils  leurs  mains  dans  le  sang  des  citoyens 
dont  ils  partagent  les  maux?  Non,  ne  le  pensez  pas.... 
Ce  sont  les  mandements  incendiaires  que  Von  fait  cir- 
culer partout,  qui  irritent  le  peuple;  ce  sont  les  com- 
mandants des  provinces  qui  favorisent  l'exportation 
des  grains.  »  Pour  Robespierre  les  auteurs  des  crimes 
c'étaient  les  évéques,  c'étaient  les  agents  de  la  puis« 
sance.  Barnave  s'effraya  à  ces  indices  ;  il  appuya  la 
loi  martiale;  elle  fut  décrétée.  L'assemblée  pensa 
avoir  conquis  la  sécurité  ;  et  pendant  que  la  Fayette 
s'amusait  à  déployer  dans  les  rues  le  drapeau  rouge» 
Me  se  remit  paisiblement  à  détruire  toutes  les  institu* 
lions  delà  monarebie;  alors  éeltta  la  motion  de  Tal- 
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leyrand»  évêque  d'Autun,  pour  Texpropriation  du 
clergé  (10  octobre).  Ce  fut  la  plus  éclatante  et  la  plus 
fatale  discussion  de  droit  politique.  Montlosier  se 
couvrit  de  gloire.  Mais  l'assemblée  avait  son  parti  pris 
sur  la  spoliation  de  r£glise  ;  par  là  s'acbevait  Tébran- 
tement  du  vieil  édifice  catholique.  La  révolution  n*eut 
plus  qu'à  se  consommer  par  la  délibération  et  par  la 
violence,  par  le  crime  et  par  la  loi  (i). 

Cependant  on  n'avait  pu  paraître  laisser  impunis  les 
attentats  du  6  octc^re.  Une  procédure  immense  s'é- 
tait ouverte  ;  et  le  Ghâtelet,  dont  la  juridiction  subsis- 
tait  encore  parmi  les  ruines,  s'était  laissé  imposer 
l'office  d'une  poursuite  périlleuse  et  qui  pouvait  sem« 
bler  chimérique.  Les  factieux  de  l'assemblée  frémirent 
à  l'idée  de  la  justice.  Ils  s'efforcèrent  de  jeter  au  tra«^ 
vers  des  recherches  des  fils  de  conspiration  imagi- 
naire^ et  de  faire  croire  à  d'autres  crimes  qu'à  ceux 
qui  avaient  effrayé  la  France.  Une  conjuration,  di« 
saient*ils,  s'était  ourdie,  ayant  pour  but  d'emmener  le 
roi  à  Metz  ;  c'était  ce  crime  qu'il  fallait  punir.  Peu  s'en 
fallut  que  la  justice  duGhâtelet  ne  fût  égarée  dans  un 
dédale  d'atroces  chimères.  Des  noms  purs  furent  jetés 
dans  cette  intrigue.  Monsieur,  frère  du  roi,  y  fut  tris- 
tement mêlé.  Le  marquis  de  Favras  y  périt,  noirci 
d'accusations  restées  mystérieuses  dans  l'histoire.  Fa- 
vras avait  été  autrefois  dans  les  gardes  de  Monsieur; 
et  récemment  on  le  lui  avait  présenté  comme  agent 

(1)  Voyei  l'analyse  des  déGbératioiis  dans  VEùU  de  la  réfH>lttÉion, 
par  Beai^éa,  ounvge  moins  éclatant  que  ceux  à  qni  les  opinions  no- 
demés  ont  donné  de  la  Togue,  mais  qui  a  toute  l'autorité  d'un  honnéle 
lumme,  ennemi  des  critnes  poUtiques,  comme  de  uw»  les  jmirel» 


X790  DE  FRANCE.  409 

d'un  emprunt  de  deux  millions  dont  le  prince  avait 
besoin.  Cet  emprunt  donna  lieu  à  des  rumeurs  som- 
bres, et  bientôt  à  des  accusations  ambiguës.  Quel- 
ques-uns imaginèrent  qu'il  était  question  de  lever  des 
troupes  dans  un  but  de  réaction.  Favras  fut  arrêté. 
Monsieur  semblait  devoir  se  déclarer  son  protecteur. 
Mais  toute  idée  de  complicité  dans  un  crime  de  oe 
genre,  fût-il  chimérique,  faisait  trember.  Favras  fut 
abandonné  â  la  justice  du  Ghâtelet,  qui  le  pria  de 
mourir,  plutôt  qu'elle  ne  le  condamna  ;  on  frappait  des 
crimes  imaginaires,  pour  avoir  le  droit  de  poursuivre 
les  crimes  réels.  Favras  fut  pendu  pour  satisfaire  les 
soupçons  du  peuple  (!)• 

Le  Ghâtelet  put  à  ce  prix  continuer  son  enquête  sur 
le  6  octobre.  Il  est  juste  de  dire  qu*il  y  mit  un  courage 
inflexible  et  qui  fit  trember  les  bourreaux. 

1790.  Mais  d'autre  part  la  monarchie  se  précipitait. 
L'année  s'était  ouverte  par  un  drame  parlementaire  qui 
avait  été  comme  le  dernier  effort  de  la  vieille  magis- 
trature luttant  contre  la  mort.  Un  décret  du  Snovem* 
bre  avait  ajourné  indéfiniment  les  vacances  des  parle- 
ments. La  plupart  de  ces  grands  corps,  jadis  si  fiers  et 
si  rebelles,  s'étaient  soumis.  Celui  de  Bretagne  refusa 
d'enregistrer  le  décret  ;  la  chambre  des  vacations  fut 
mandée  à  la  barre  de  l'assemblée  constituante,  et  ce 
fut  un  magnifique  spectacle  de  voir  ces  graves  magis- 
trats comparaître,  non  comme  des  accusés  qui  sup- 
plient, mais  comme  des  juges  qui  revendiquent  leurs 
droits  :  leur  discours  tint  l'assemblée  immobile  et 

(1)  Voyez  VHisu  de  la  résolution  f  de  Beaulîeii.  ---  SisU  dt$  duû$ 
itOrtéans» 
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muette  ;  c'était  Fantique  liberté  aux  prises  avec  la  li- 
berté aouvelle.  Après  sa  harangue,  le  président,  de  la 
Houssaye,  ajouta  en  son  nom  ces  graves  paroles  :  «Per- 
mettez, messieurs,  que  je  parle  de  moi.  Cette  circons- 
tance illustrera  mon  nom  et  celui  de  mes  collègues; 
Fbistoîre  rappellera  que  nous  avons  bravé  les  dangers 
plutôt  que  d'étouffer  le  cri  de  l'honneur  et  de  la  cons- 
cience... Un  jour  les  Bretons  désabusés  rendront  hom- 
mage à  nos  principes;  heureux  si,  à  mon  âge,  ma 
santé  affaiblie  me  permettait  de  voir  ce  jour,  et  de 
prouver  encore  que  je  fus  toujours  digne  de  porter  les 
titres  précieux  de  sujet  fidèle  et  de  véritable  citoyen.  » 
Mais  cette  dignité  n'était  déjà  plus  dans  les  mœurs 
nouvelles  ;  la  force  était  maîtresse,  grâce  à  l'indépen- 
dance dont  les  magistrats  eux-mêmes  avaient  iaupara- 
vant  donné  l'exemple.  «Ils  n'ont  pas  dû  enregistrer! 
cria  Mirabeau,  lorsque  vint  la  délibération.  Eh!  qui 
parle  d'enregistrer  ?  qu'ils  inscrivent,  qu'ils  transcri- 
vent, qu'ils  copient;  qu'ils  choisissent  parmi  ces  mots 
ceux  qui  plaisent  le  plus  à  leurs  habitudes,  à  leur  or- 
gueil féodal,  à  leur  vanité  nobiliaire  ;  mais  qu'ils  obéis- 
sent à  la  nation,  quand  elle  leur  intime  ses  ordres  sanc- 
tionnés par  son  roi.  Etes-vous  Bretons?  les  Français 
commandent.  N'êteS-vous  que  des  nobles  de  Bretagne? 
Les  Bretons  ordonnent  :  oui,  les  Bretons,'  les  hommes, 
les  communes,  ce  que  vous  nommez  tiers  état.  »  A  de 
telles  paroles,  le  parlement  devait  être  vaincu.  Les 
magistrats  de  Rennesdirent  de  nouveau  mandés  à  la 
barre,  et,  sur  la  motion  de  Barrère,  ils  furent  déclarés 
inhabiles  à  remplir  aucune  fonction  de  citoyen  actif, 
jusqu'à  ce  que,  sur  leur  requête  préaentée  au  corps  lé- 
gislatif, ils  eussent  été  admis  à  prêter  serment  de  fidé« 
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litéà  la  constitution  nauyelle*  Ainsi  dissipait-on  par  un 
décret  cette  poésie  de  la  vieillesse  et  des  souvenirs  de 
la  liberté  :  il  n'y  avait  plus  de  parlements  (4). 

Quelques  jours  après  (15  janvier) ,  les  provinces  dis-» 
paraissaient  ;  et  la  France  était  divisée  en  83  départe- 
ments. Une  nouvelle  justice  allait  apparaître.  Partout 
le  peuple  courait  au-devant  de  ces  nouveautés,  et  il 
les  accueillait  par  des  désordres  scandaleux  ou  des  ap- 
probations tumuUuaires.  Ce  fut  alors  que  Necker,  oon* 
seiller  funeste,  détermina  le  roi  à  aller  porter  à  Ta»* 
semblée  de  douces  paroles  d'union  et  de  paix  (4  fé» 
vrier).  C'était  porter  aux  factions  des  encouragements 
et  des  suffrages.  Aussi  furent-elles  promptes  à  saluer 
le  moaarque  par  des  cris  de  joie  (2). 

El  tandis  que  les  députés  étaient  excités  dans  leur 
travail  de  destruction  légale,  la  révolution  hâtait  leur 
œuvre  par  des  délibérations  d'une  autre  sorte,  en  des 
assemiblées  formidables  connues  sous  le  nom  de  clubs. 
Le  club  des  jacobins  fut  le  plus  célèbre.  Il  devait  son 
origine  à  une  première  réunion  formée  à  Versailles 
par  un  député  de  Rennes  nommé  le  Chapelier,  en  haine 
de  la  cour,  et  en  représailles  de  ses  coups  d*Etat  con« 
tre  les  états  de  Bretagne.  Les  têtes  ardentes  de  l'as- 
semblée nationale  étaient  allées  s'exercer  dans  le  club 
breton  aux  improvisations  de  la  colère.  Transféré  à 
Paris»,  ce  club  sMnstalla  dans  une  des  salles  des  jaco» 
bins  de  la  rue  Saint-Honoré  ;  de  là  son  nom  à  jamais 
célèbre.  Là  les  factieux  se  firent  une  lice  effroyable.  Le. 
parti  d'Orléans  y  fut  bientôt  le  maître,  et  il  s'y  orga- 

(1)  Toyéz  YHitt,  de  la  révolutionj  de  Beaulîeu. 

(9)  yoye£  lea  récita  de  cette  séiuice,  dans  les  diven  joamaai  du  temps. 


4IS  HUTOIBB 

nisa  en  sections,  sous  les  noms  de  comités  de  corres* 
pondance»  de  recherches»  de  trésorerie»  de  présenta- 
tion et  de  vérification.  Les  hommes  de  toute  position 
sociale»  le  duc  d'Aiguillon»  Barnave»  les  Lameth»  Fou- 
quier  Tainville»  Alexandre  de  Beauharnais»  Victor  de 
Broglie»  une  foule  d'autres»  nourrissant  également  des 
pensées  de  nouveautés»  les  uns  égarés»  les  autres  per- 
vers» tous  salis  de  vices»  rivalisaient  de  haine  et  de  des- 
truction ;  et  delà  sortait  comme  un  torrent  d'opinions 
mauvaises»  qui  emportait  le  peuple  entier.  £n  vain  les 
gens  de  bien  essayèrent-ils  d'opposer  au  club  des  ja- 
cobins des  clubs  semblables»  mais  inspirés  par  des 
pensées  contraires  :  tout  cédait  à  la  puissance  du  mal. 
Alors  commença  la  corruption  de  Tarmée  par  l'or  et 
toutes  les  espèces  de  séduction.  Les  affiliations  allè- 
rent empoisonner  les  garnisons  des  villes  principales 
du  royaume;  la  fidélité  des  soldats  devint  chancelante; 
quelques  officiers  ne  résistèrent  pas  à  la  contagion.  Il 
en  résulta  des  conflits  armés»  des  scandales  inconnus» 
des  révoltes  audacieuses,  mais  aussi  quelques  beaux 
exemples  de  fidélité.  Le  prosélytisme  fut  tel  qu'il  em- 
bhissa  le  monde.  Le  club  des  jacobins  aspira  à  la  do- 
mination de  la  terre  et  à  la  ruine  de  tous  les  trônes  ; 
et  le  duc  d'Orléans  se  fit  en  Angleterre  le  représentant 
de  cette  propagande  en  faisant  des  initiations  au  club 
de  Paris»  tandis  que  son  jeune  fils»  le  duc  de  Chartres» 
venait  de  sa  personne  prendre  sa  part  de  cette  politi- 
.que  de  forcenés. 

Ainsi  le  flot  révolutionnaire  allait  grossissant;  et 
bientôt  les  chefs  des  conjurés  eurent  à  songer  à  quel- 
que grande  manifestation  qui  attestât  leur  empire. 

L'assemblée  avait  décrété  que  toutes  les  gardes  na- 
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tionales  du  royaume,  et  les  armées  de  terre  et  de  mer 
enverraient  à  Paris  des  députés  pour  cimenter  je  ne 
sais  quelle  vaste  union  proposée  par  la  municipalité 
de  Paris  et  prêter  le  serment  civique.  C'était  ce  serment 
il  la  nation^  d  la  Un  et  au  roi  que  l'assemblée  elle-même 
avait  prêté  après  cette  déclaration  du  4  février  que 
Louis  XYI  était  allé  faire  dans  son  sein,  et  qui  avait 
produit  pendant  quelques  jours  un  enthousiasme  sans 
objet  ;  le  même  que  la  Fayette  était  allé  faire  prêter  par 
sa  milice  parisienne  au  milieu  des  noirs  apprêts  du  cri- 
me,  la  nuit  du  6  octobre.  Alors  les  esprits  s'exaltaient 
à  des  images  de  grandeur  inconnue  et  de  nouveautés 
chimériques.  L'annonce  de  ce  serment  universel  à 
une  puissance  idéale,  d  lanation^  d  la  loi,  au  roi,  émut 
toute  la  France  ;  et,  pour  ajouter  à  cette  excitation,  on 
fixa  la  solennité  au  14  juillet,  jour  anniversaire  de  la 
prise  de  la  Bastille.  Le  club  des  jacobins  avait  imposé 
ce  jour,  et  avait  ainsi  marqué  de  son  sceau  la  fête  pa- 
triotique. 

D'Orléans  ne  devait  point  manquer  à  cette  fêle  ;  la 
faction  le  rappela.  Un  instant  la  Fayette  voulut  s'op- 
poser à  son  retour;  pour  lui  la  révolution  était  une  pa- 
rade de  force  armée  dans  les  rues  ou  au  GhampHie- 
Mars,  et  la  présence  du  duc  d'Orléans  lui  était  impor* 
tune  comme  une  rivalité  trop  sérieuse  pour  sa  vanité. 
La  faction  resta  maîtresse,  d'Orléans  lui  revint  pour 
couvrir  de  son  nom  la  suite  des  attentats. 

Toutes  les  pensées  s'étaient  tournées  vers  la  ftta 
qu'on  appelait  d'avance  la  fédération.  C'était  pour  ses 
apprêts  comme  une  immense  frénésie.  Paris  tout  en- 
tier se  précipita  plusieurs  jours  dans  le  Champ*de» 
Mars*,  femmes,  enfants,  vieillards  allèrent  prendre 
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part  aux  trtvausc  ordonnés  pour  cettô  pompe.  Mais 
aussi  Tenthouslasme,  à  force  d'être  exalté,  fut  ridi- 
cule, et  Torgie  des  passions  déshonora  le  patriotisme. 
De  grandes  dames  accourues  en  brillant  équipage 
maniaient  la  pioche  et  traînaient  la  brouette,  pële* 
môle  avec  des  moines^  des  soldats,  des  chiffonniers 
et  des  filles  publiques.  On  eût  dit  tout  un  peuple  de-* 
yenu  fou,  et,  en  regard  de  cette  égalité  menteuse,  les 
sicairesot  les  bourreaux  gardaieht  leur  supériorité  ter* 
rible.  On  les  voyait  avec  leurs  emblèmes  de  mort,  mê» 
lés  à  la  grande  multitude  des  travailleurs;  des  bandes 
d'ouvriers  avaient  sur  leurs  drapeaux  des  inscriptions 
menaçantes.  Les  bouchers  avaient  écrit  ces  mots  : 
Tremblez,  aristocrates ,  voilà  les  bouchers;  et  dans  cette 
vaste  enceinte  on  entendait  parmi  les  travaux  em- 
pressés  de  la  foule  cette  chanson  de  carnage  : 

Ah  l  ça  ira , 
Les  aristocrates  à  la  lanterne  I 

affreux  mélange  de  joie  et  de  fureur,  qui  n'a  d'excuse 
que  le  délire. 

Ainsi  fut  préparée  la  fête  du  44  juillet.  La  solennité 
ne  manqua  point  de  magie.  Tout  le  peuple  de  France 
aemblait  présent  dans  la  vaste  enceinte^  avec  des  em* 
blêmes  de  liberté,  de  bonheur  et  d'espérance.  La  reli- 
gion fut  appelée  à  bénir  cette  alliance  nouvelle  de  la 
ro^^uté  et  de  la  nation  ;  par  maFheur  elle  était  repré- 
sentée en  ce  saint  oiHce  par  l'évéqué  d*Autûn,  devenu 
célèbre  sous  àon  nom  de  Talleyrand.  La  majesté  n'al- 
lait plus  être  qu'un  grand  appareil  de  théâtre.  Quand 
les  décorations  du  spébtacle  furent  enlevées /les  cons- 
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pirateurs  restèrent  à  nu.  La  fédération  se  dispersa,  ei 
le  travail  des  clubs  reprit  sa  fervente  activités 

Pendant  ce  temps  le  Cbâtelet.  avait  poursuivi  en  si- 
lence la  procédure  du  6  octobre.  Déjà  rassemblée  na- 
tionale reculait  devant  la  lumière.  Le  parti  d'Orléans 
dominait  les  volontés  libres,  et  Mirabeau  tenait  les 
consciences  sous  sa  main  de  fer.  L'œuvre  judiciaire 
n'en  était  pas  moins  complète.  Cinq  cents  témoins 
avaient  été  interrogés.  Une  seule  déposition  man- 
quait à  Teffrayante  procédure,  c'était  la  déposition  de 
Harie-Antoinette.  J'ai  tout  vu,  j'ai  tout  entendu,  fai 
tout  oubliél  avait  répondu  la  grande  reine.  Avec  cett^ 
sublime  lacune  l'enquête  n'en  restait  que  plus  acca- 
blante. 

Rien  n'est  beau  comme  ce  dernier  drame  de  la  jus- 
tice des  vieux  temps!  Un  frêle  débris  de  la  magistra-* 
ture  antique  s'opposait  conmie  une  digue  à  toute  cett^ 
révolution  qui  roulait  les  crimeS:  comme  un  torrent* 
Les  factions  de  l'assemblée  nationale  essayèrent  vai* 
nement  d'effrayer  les  juges;  ils  restèrent  inflexibles. 
Un  moment  les  factions  elles-mêmes  frémirent  de  ter?- 
reur.  Des  envoyés  du  Ghâtelet  s'en  allèrent  porter 
l'enquête  à  l'assemblée  ;  à  leur  aspcQt  il  y  eut  comme 
une  stupeur  sur  les  bancs  des  criminels;  et  lorsque  le 
chef  de  la  députation,  après  quelques  (ouaqgea  «mx 
pouvoirs  du  temps,  prononça  ces  paroles^  i  «  XI9  yont 
être  connus  ces  secrets  pleins,  d'horreur  ;  il3.  vont  êtr^ 
révélé^  ces  forfaits  qui  ont  souillé  le  palais  de  «os  rûi,i| 
dans  la  matinée  du  6  octobre...  (1)  »  il  fu^ai^d^vpijr 

(1)  Boucber  .d*Argis,  Toyez  son  discours  dans  M.  de  Ferriières, 
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les  fronts  se  vailer  de  terreur;  on  eût  dit  un  coup  de 
tonnerre  qui  réveillait  le  remords. 

Pour  comble^  le  Ghâtelet  déclarait  pour  conclusion 
de  sa  procédure  que  le  duc  d'Orléans  et  le  comte  de 
Mirabeau  lui  paraissaient  dans  le  cas  d'être  décrétés. 
C'était  un  éclatant  appel  à  la  conscience  nationale. 
Mais  aussi  par  là  les  criminels  échappaient  à  la  justice; 
car  l'assemblée  s'était  réservé  le  droit  de  prononcer  sur 
la  culpabilité  de  ses  membres,  et  ainsi  rinviolabilité 
fut  assurée  aux  deux  grands  coupables.  En  cette  ren- 
contre les  orateurs  royalistes  parurent  timides.  Gasalès 
et  Maury  manquèrent  à  leur  office  de  gardiens  des  lois. 
Le  marquis  de  Bonnay  seul  jeta  de  la  tribune  quel- 
ques paroles  militaires  qui  firent  frissonner  les  crimi- 
nels. Mais  ils  étaient  d'autre  part  protégés  par  la  for- 
midable popularité  des  tribunes^  et  Mirabeau  n'eut  pas 
même  à  faire  un  effort  d'éloquence  pour  arracher  un 
vote  que  la  faction  imposait  par  la  menace  et  par  la 
terreur. 

Toutefois  d'Orléans  fit  porter  à  la  tribune  quelques 
paroles  d'apologie  par  le  duc  de  Biron,  un  de  ses  con- 
fidents de  crime  et  d'orgie;  puis  l'assemblée  prononça 
ce  décret  :  «  Il  n'y  a  point  lieu  à  accusation  contre 
M.  de  Mirabeau  l'aîné  et  M.  Joseph-Lonis-Phîlippe 
d'Orléans.  »  L'absolution  de  l'assemblée,  dit  un  écri- 
vain non  suspect,  n'est  pas  celle  de  l'histoire  (1).  » 
Dès  ce  moment  le  crime  n'avait  plus  qu'à  lever  le 
iront;  l'impunité  était  promise  aux  pillages  et  aux 
meurtres  (2). 

(1)  Etienne  Dumont,  Souuenîrs  sur  Mirabeau,  p.  i69. 

(2)  Voyez  la  suite  des  apologies  écrites  pour  le  duc  d'Orléans,  Bisi» 
des  ducs  d'Orléans,  !▼•  vol.,  Pièces  justificatives. 
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Mais  aussi  une  réaction  se  fit  dans  les  âmes,  et  la 
conscience  publique  laissa  échapper  ses  éclats  de  ma- 
lédiction et  de  colère.  Seulement  nulle  autorité  n'é- 
tait présente  pour  s'emparer  des  dispositions  des  bons 
citoyens,  et  elles  ne  produisirent  que  des  troubles  im- 
puissants et  des  représailles  atroces.  Avignon  et  le 
comiat  Venaissin,  Lyon,  Uzès,  Nîmes,  Bordeaux,  Per- 
pignan, Aix,  Montauban,  Saint-Etienne  en  Forez,  An- 
gers, Douai,  Nancy  virent  naître  des  conflits  sanglants; 
c'étaient  comme  de  hautes  protestations  contre  le 
crime  des  factions  de  Paris.  Les  factions  feignirent  d'y 
voir  des  manifestations  payées  par  l'or  étranger;  et  le 
parti  royaliste  ne  sut  pas  repousser  cette  flétrissure, 
depuis  lors  renouvelée  dans  les  histoires  révolution- 
naires (1).  Ainsi  les  honneurs  de  la  nationalité  res- 
taient à  des  partis  accrédités  par  les  passions  ennemies 
de  la  France;  on  eût  dit  quelque  chose  de  fatal  qui  ne 
permett-ait  pas  aux  défenseurs  delà  royauté  de  jouir 
de  leur  patriotisme,  tant  la  raison  publique  était  con- 
fuse, et  aussi  tant  le  devoir,  sous  une  autorité  débile, 
était  indécis  ! 

Pendant  tous  ces  orages,  l'Etat  s'était  précipité. 
Necker  avait  disparu  des  affaires,  n'y  laissant  aucune 
trace.  ♦ 

Les  ministres  se  succédaient  sans  système  et  sans 
politique. 

L'assemblée  nationale  multipliait  ses  lois  de  démo- 
lition. Elle  avait  prononcé  la  spoliation  des  biens  du 
clergé  sur  la  proposition  de  l'évêque  d'Autun.  Puis 
elle  avait  formulé  une  constitiUion  civile  du  clergé,  qui 

(1)  Dulaure,  duip.  9« 

Tom.  Vin.  27 
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rompait  les  lois  de  la  hiérarchie  :  source  fatale  de  per- 
sécutions. 

Elle  avait  décrété  Tabolition  des  parlements,  sur  la 
motion  d* Adrien  Duport,  le  même  conseiller  qui  dès 
le  début  s'était  jeté  dans  les  séditions  sous  prétexte  de 
rindépendance  de  la  magistrature  :  triste  expiation  des 
troubles  et  des  factions  des  âges  passés  (1). 

Enfin  toute  la  vieille  constitution  de  l'Etat  avait 
croulé  comme  d'un  seul  coup  par  rétablissement  des 
départements  et  des  districts.  Chose  étonnante,  les  ré- 
volutionnaires et  les  amis  de  la  cour  s'étaient  réjouis  à 
la  fois  de  celte  innovation  extrême  de  l'abbé  Sieyès, 
les  uns  y  voyant  la  ruine  définitive  de  l'ancien  régime, 
les  autres  un  moyen  de  donner  plus  de  force  à  l'action 
du  roi  ;  double  opinion  qui  avait  son  fondement  ;  si  ce 
n'est  que  ce  n'était  pas  à  Louis  XVI  que  les  factions 
réservaient  l'autorité  centralisée,  où  s'allaient  abîmer 
les  franchises  anciennes.  Ainsi  se  consommait  la  révo- 
lution légale;  la  chute  des  vieilles  lois  était  immense, 
universelle,  précipitée. 

Ce  vaste  ensemble  de  destruction  jeta  l'épouvante; 
Ton  vit  encore  quelques  scènes  éparses  de  résistance; 
l'instinct  du  salut  se  révélait,  le  génie  de  la  défense 
était  absent. 

D'autre  part  la  violence  allait  tête  haute.  La  persé- 
cution commença  à  se  montrer  au  sujet  du  serment  à 
la  constUtUion  eitile  du  clergé.  La  désignation  de  prê- 
tres rifractaires  et  de  prêtres  jureurs  annonçait  une 


(1)  Yoyes  les  récits  des  déliats  de  l'assemblée  dans  les  Hist.  diverses 
de  la  révolution.  —  Moniteur  et  Tables  du  Moniteur, 
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dîslinction  qui  finirait  par  des  haines  et  par  des  sup- 
plices. 

La  famille  royale  songea  alors  à  échapper  à  des  dé- 
sastres chaque  jour  plus  imminents.  Les  tantes  du  roi 
quittèrent  la  France.  Monsieur  fit  ses  préparatifs  i)0ur 
s'éloigner  à  son  tour.  Cette  défiance  fut  un  signal  fu*« 
neste.  La  multitude  révolutionnaire  eut  le  secret  de 
sa  force  par  la  terreur  qu'elle  faisait  naître,  et  elle  n'en 
fut  que  plus  avide  de  Texercer  par  le  crime. 

Alors  les  premiers  révolutionnaires  se  virent  au  loin 
débordéSr  Les  émeutes  et  les  rassemblements  de  Paris 
avaient  un  aspect  formidable.  Le  nom  du  roi  et  de  la 
reine  était  un  objet  d'outrage.  La  menace  était  hideuse. 
Des  bandes  de  scélérats,  sauvages  demi-nus,  s'en  al- 
laient étaler  devant  le  palais  leurs  infamies;  rien  de 
semblable  n'avaii  paru  chez  aucun  peuple,  policé  ou 
barbare. 

1791.  La  Fayette  ne  savait  plus  que  faire  de  sa  po- 
pularité ambiguë  :  il  flottait  entre  les  factions  (28  fé- 
vrier). Une  vaste  émeute  se  déclare  dans  le  faubourg 
Saint-Antoine;  il  y  court  avec  sa  milice,  et  il  la  dis- 
perse. Mais  en  môme  temps  les  royalistes  avaient  cru 
que  c'était  le  moment  de  s'armer  pour  le  roi  ;  et  ils 
s'étaient  précipités  aux  Tuileries,  armés  au  hasard.  La 
Fayette  eut  une  occasion  toute  trouvée  de  se  faire  par- 
donner la  compression  des  bandits;  il  courut  désar- 
mer violemment  les  royalistes  ;  déjà  Louis  XVI  n'était 
occupé  que  de  se  débarrasser  de  la  fidélité  de  ses  amis. 
Eux  seuls  étaient  criminels  !  Ils  avaient  médité  l'assas- 
sinat du  peuple  !  On  les  chassa  du  palais;  la  plupart  y 
étaient  venus  en  habit  de  cour;  le  peuple  les  suivit 
avec  des  buées.  On  ne  parla  dans  Paris  que  de  la  cons- 
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pjcation  des  Tuileries,  et  l'histoire  révolutionnaire^ 
tenace  comme  il  convient  à  l'histoire  écrite  par  les 
factions,  continue  à  raconter  à  la  postérité  les  crimes 
médités  de  la  grande  journée  des  poignards. 

La  cour  avait  fait  un  pas  de  plus  vers  l'abîme.  Cha- 
que tentative  de  défense  la  précipitait*  Déjà  elle  avait 
tourné  sa  dernière  espérance  vers  Mirabeau.  Mais  le 
grand  tribun  était  aussi  dépassé^  et  déjà  il  n'égalait 
plus  les  crimes  et  les  passions  de  la  révolution  qu'il 
avait  allumée.  Il  se  laissa  donner  de  l'or,  et  supplier 
par  la  reine  en  personne  de  museler  le  monstre  popu- 
laire. Mais  sa  parole  ne  mugissait  plus  parmi  les  tem- 
pêtes ;  il  était  vaincu.  Il  mourut  dans  ce  vain  essai  de 
réaction  ;  on  le  crut  empoisonné.  Le  remords  semblait 
l'avoir  visité;  il  s'en  alla  avec  le  pressentiment  des 
calamités  qu'il  léguait  à  la  France. 

c  Quand  je  ne  serai  plus,  dit-il  dans  ses  derniers 
adieux  à  son  ami  Dumont,  on  saura  ce  que  je  valais. 
Les  malheurs  que  j'ai  arrêtés  fondront  de  toutes  parts 
sur  la  France.  Cette  faction  criminel  le  qui  tremble  de- 
vant moi  n'aura  plus  de  frein.  Je  n'ai  devant  les  yeux 
que  des  prophéties  de  malheur.  Ah  !  mou  ami,  que 
nous  avions  raison,  quand  nous  avons  voulu  dès  le 
commencement  empêcher  les  communes  de  se  décla- 
rer assemblée  nationale;  c'est  là  l'origine  du  mal.  De- 
puis qu'ils  ont  remporté  cette  victoire,  ils  n'ont  cessé 
de  s'en  montrer  indignes...  Ils  ont  voulu  gouverner  le 
roi,  au  lieu  de  gouverner  par  lui;  mais  bientôt  ce  ne 
sera  plus  eux  ni  lui  qui  gouverneront,  une  vile  faction 
les  dominera  tous  et  couvrira  la  France  d'hor reurs{l).  » 

(I)  Soutfenir*  êur  Mirabeau* 
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Et  une  autre  fois  il  s'était  écrié  :  «  Vous  aurez  des  mas- 
sacres, vous  aurez  des  boucheries,  vous  n'aurez  {mis 
même  l'exécrable  honneur  d'une  guerre  civile.  »  Et 
enfin  touchant  à  sa  mort  (2  avril),  «  J'emporte,  dit-il 
à  M.  de  Talleyrand,  les  derniers  lambeaux  de  la  mo- 
narchie. »  Son  présage  était  vrai,  si  ce  n'est  que  ces 
lambeaux,  c'était  lui  en  grande  partie  qui  les  avait  faits. 

Le  roi  restait  sans  espérance.  On  a  dit  qu'il  eût  dû  se 
mettre  à  la  tête  des  fidèles  et  tenter  une  défense  déses- 
pérée par  les  armes.  Mais  il  y  avait  partout  des  indices 
d'un  découragement  qui  glaçait  les  plus  fermes  volon- 
tés. L'armée  offrait  peu  de  ressources.  Selon  Bertrand 
de  Molleville,  rien  n'avait  frappé  d'inertie  les  soldats 
accoutumés  à  obéir,  comme  de  se  voir  en  face  du  peu- 
ple armé  de  ses  haches  et  deses  piques.  Louis  XYI,  déjà 
faible  par  sa  nature,  se  sentait  plus  faible  encore  de 
l'épouvante  d'autrui.  Souvent  des  pensées  de  fuite 
avaient  assailli  son  âme  désolée,  et  toute  sa  famille 
aspirait  à  l'exil,  cette  fatale  extrémité  des  rois  dont  le 
trône  croule.  C'est  ce  salut  extrême  qui  fut  tenté. 

20  juin  1791.  Ici  apparaît  le  drame  fatal  de  Yarennes, 
et  la  présente  histoire  ne  le  saurait  raconter  dans  ses 
détails  sinistres  (1).  Louis  XVI  avait  pu  s'enfuir,  et 
sa  disparition  soudaine  avait  laissé  les  factions  dans 
l'effroi.  Mais,  dès  qu'on  le  sut  arrêtée  Varennes,  une 
réaction  formidable  se  fit  dans  les  âmes. 

«  Jesuis  arrêté!  s'écrîa-t-îl,  il  n'y  a  plus  de  roi.  c  C'é- 
tait un  tardif  pressentiment.  Toutefois  la  révolution,  à' 

(1)  Le  voyage  de  Varennes  a  été  raconté  admirablement  par  M.  le 
comte  de  Sèze,  noble  Gis  du  noble  défenseur  de  Louis  XVI.  —  Toyez 
aussi  les  Mèm.  de  Bertrand  de  Molleville. 
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ncraf e  :  qa- elle  avançait  Terason  temie,  trouvait  en 
•He-mfiniA  des  réaîsiancea  imprévues.  Barnaye  avait 
4té  envoyé  pour  ramener  le  monarque  captif;  le  con- 
taei  de  cette  grandeur  frappée  émut  sans  doute  Tardent 
révoltitionnairei  et»  lorsqu'il  reparoi  dans  rassemblée, 
ce  fut  pour  protéger  Louis  XYI  contre  les  décrets  que 
provoquait  Bobespîerre  en  toute  hâte.  Tout  devenait 
sinistre.  Les  fureurs  des  jacobins  faisaient  trembler, 
et  le  nom  de  Louis-Philippe  d'Orléans,  prononcé  avec 
plus  de  hardiesse  à  mesure  que  le  trône  tombait  en 
éclats^  produisait  des  retours  étranges  de  popularité 
ou  de  terreur.  Enfin  l'assemblée  porta  un  décret  qui 
rjendait  à  Louis  XYI  une  partie  de  sa  liberté.  Robes- 
pierre courut  au  peuple.  «  Mes  amis!  tout  est  perdu»  le 
roi  est  sauvé!  »  s'écria*t-il.  Aussitôt  le  peuple  courut 
aux  jacobin^;  le  club  s'enflamma»  Laclos»  l'horrible 
afBdé  de  d'Orléans,  le  présidait;  il. formula  une  péti- 
tion pour  faire  déclarer  la  déchéance  de  Louis  XYI. 
C'était  une  proclamation  de  révolte  ouverte.  La  péti- 
tion fut  portée  au  Cbamp<-de*Mars,.ella  foule  se  préci- 
pita pour  la  couvrir  de  ses  adhésions.  Des  brigands  s'é- 
taient jetés  dans  la  multitude,  épiant  l'occasion  de 
quelque  crime.  Des  meurtres  furent  commis;  des  tê- 
tes furent  coupées.  La  Fayette  arriva  avec  le  drapeau 
rouge»  signal  de  la  loi  martiale*  On  attaqua  le  peuple 
avec  des  armes  et  du  canon.  V autel  de  la  Patrie  fut 
teint  de  sang;  le  Ghamp-de-Mars  fut  souillé  de  car- 
,  nage»  et  dès  ce  moment  la  Fayette  et  Bailly  furent  con- 
fondus dans  les  anathèmes  qui  poursuivaient  la  cour. 
De  sanglantes  représailles  furent  promises,  et  la  révo- 
lution vit  arriver  le  temps  où  elle  allait  se  dévorer  elle- 
même  par  des  meurtres  sans  fin. 
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L' Europe  contemplai  l  ce  vaste  désordre  sans  le  coin» 
prendre,  peut-être  sans  le  niaudire.  L'empereur  Jo^ 
seph  II  était  mort  dans  son  délire  d'innovations  phi- 
losophiques, Il  avait  vu  avec  une  insensibilité  morne 
les  désolations  et  les  périls  du  trône  où  était  assise  sa 
sœur  Marie-Antoinette.  Rien  n'avait  mieux  attesté 
.  combien  la  royauté  avait  perdu  de  ses  élans  chrétiens 
de  chevalerie  et  d'amour.  Tout  semblait  glacé  en  Eu- 
rope. L'empereur  Léopold  sentait  toutefois  des  inspi- 
rations meilleures.  Mais  la  prudence  manqua  à  sa  po- 
litique. Tout  à  coup  on  apprit  que  les  cabinets  d'Au- 
triche et  de  Berlin  formaient  une  ligue  dans  le  des- 
sein déclaré  de  défendre  la  monarchie  de  France  ;  et 
c'était  précisément  un  moyen  assuré  de  la  perdre 
sans  retour.  La  convention  des  deux  souverains,  datée 
de  PilnitZy  était  motivée  en  ces  termes  :  «  Sa  majesté 
l'empereur  et  sa  majesté  le  roi  de  Prusse,  ayant  entendu 
les  désirs  de  Monsieur  et  de  M.  le  comte  d'Artois,  dé- 
clarent conjointement  qu'elles  regardent  la  situation 
où  se  trouve  actuellement  sa  majesté  le  roi  de  France, 
comme  un  objet  d'un  intérêt  commun  à  tous  les  sou- 
verains de  l'Europe.  »  Et  en  conséquence  les  deux  rois 
faisaient  appel  à  tous  les  Etats  et  les  conviaient  à  em- 
ployer avec  eux  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  mettre 
le  roi  de  France  en  état  d'affermir  dans  la  plm  parfaite 
liberté  les  bases  d^un  gouvernement  monarchique  ;  et  elles 
annonçaient  le  dessein  formé  d*agir  promptement  et 
d'un  mtUuel  accord,  avec  forces  nécessaires  ,pour  obtenir 
le  but  proposé  et  commun. 

Et  pour  comble  les  deux  princes,  si  fatalement  dé- 
signés par  la  convention,  rédigèrent  une  sorte  de  ma- 
nifeste adressé  à  Louis  XYI,  dans  lequel  ils  invoquaient 
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cet  engagement  des  deux  monarques  pour  accréditer 
leurs  protestations  contre  les  actes  révolutionnaires 
que  leur  frère  aurait  sanctionnés  ou  subis.  C'était  Ga- 
lonné qui  avait  inspiré  cette  politique  ;  elle  ne  fit  que 
jeter  d'affreux  aliments  dans  l'incendie  qui  dévorait 
la  France  (1). 

C'est  parmi  ces  émotions  que  l'assemblée  nationale 
arrivait  au  terme  de  ses  travaux»  1®^  octobre  4791  ;  elle 
avait  depuis  son  apparition  promulgué,  au  milieu  des 
dissensions  et  des  folies  populaires,  deux  mille  deux 
cents  décrets,  et  l'histoire  ne  les  saurait  dénombrer 
avec  leur  objet  propre  de  destruction.  £lle  avait  rasé 
toutes  les  institutions  anciennes,  non-seulement  celles 
que  le  temps  rendait  inapplicables,  maïs  celles  qui 
se  pouvaient  adapter  à  des  habitudes  nouvelles  de  li- 
berté. Elle  avait  rompu  le  lien  d'association,  et  par  là 
même  disposé  l'homme  isolé  à  la  servitude  ;  elle  avait 
dressé  sur  laFranceleprincîpe d'une  centralisation  in- 
connue ;  ainsi  elle  avait  fait  de  la  liberté  l'instrument 
de  la  tyrannie  ;  et  la  France,  par  ses  antipathies  pour  des 
dominations  de  vanité,  avait  accepté  avec  applaudisse- 
ment les  apprêts  d'une  domination  administrative  sans 
exemple  dans  l'histoire  de  tous  les  peuples  (2).  Enfin 
ce  grand  nivellement  fut  couronné  par  une  constitu- 
tion nouvelle  qui  dépouillait  le  roi  de  tous  ses  droits 
politiques  et  en  particulier  du  droit  de  la  guerre,  indice 
suffisant  d'une  révolution  consommée.  Louis  XYI  alla 

(1)  Voyez  le  texte  de  ces  pièces  dans  YHiêt,  de  Beauliea;  Vuue  est 
datée  du  29  août,  l'autre  du  17  septembre  1791.  , 

(2)  Je  renvoie  à  VHist*  de  M.  Mazas,  it'  vol.,  pour  une  nomencla- 
ture, des  principaux  décrets  de  l'assemblée  constituante,  par  ordre  alpba- 
bétique. 


DE  FRANCB.  495 

jurer  robservation  de  cette  constitution  dans  une  séance 
solennelle.  L'apparition  du  roi  sembla  rayiver  des  sou- 
yenirs  d'amour,  et  son  discours  jeta  dans  l'assemblée 
une  émotion  qui  rappela  les  jours  d'enthousiasme  de 
89.  C'était  comme  un  dernier  adieu  à  la  monarchie. 

L'assemblée  constituante,  en  s'éloignant,  allait  lais- 
ser le  trône  aux  mains  des  factions.  Louis  XYI,  en 
vertu  de  la  constitution,  essaya  de  se  donner  nue  garde  ; 
ce  fut  une  occasion  de  conflits  avec  la  garde  nationale 
de  Paris.  On  lui  avait  aussi  constitué  une  liste  civile; 
le  trésor  était  vide;  le  roi  ne  put  plus  payer  ses  servi' 
teurs.  En  même  temps  les  partis  s'étaient  transformés. 
Les  royalistes  n'étaient  déjà  plus  dans  le  mouvement 
des  affaires.  Aleur  place  était  apparu  le  parti  desfiioiiar- 
chiens,  on  des  impartiaux,  ou  des  modérés,  sorte  d'o- 
pinion indécise,  comme  il  s'en  rencontre  en  tout  temps 
pour  servir  de  transition  vers  les  partis  violents  et  ex- 
trêmes. Les  constitutionnels  venaient  ensuite ,  parti 
plus  avancé  dans  la  révolution,  mais  incapable  comme 
le  premier  de  la  contenir.  Enfin  le  parti  des  jacobins 
se  montrait  avec  tout  le  développement  de  sa  frénésie, 
si  ce  n'est  que  les  orléanistes  étaient  dans  son  sein, 
pensant  le  maîtriser,  et  payant  ses  crimes  pour  en  faire 
sortir  une  royauté  digne  d'eux.  Quant  à  d'Orléans,  il 
se  tenait  dans  l'ombre,  prêtant  son  nom  aux  desseins 
funestes,  n'apparaissant  que  pour  des  actes  de  lâcheté, 
se  dépouillant  de  son  titre  de  prince,  déclarant  que  les 
titres  civiques  suffisaient  désormais  à  quiconque  était 
né  sur  le  sol  de  France,  préludant  enfin  par  l'infamie 
à  l'usurpation  qu'il  avait  rêvée  (1). 

(i)  Yoyez  les  Mém.  de  Bertrand  de  MoUeville»  tom.  t.] —  Moniteur, 
août  i79i. 
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C'est  versée  temps  qu'éclata  la  sanglante  insarreC' 
tion  dés  nègres  de  Saint-Domingue.  L'esprit  de  révolte 
et  de  crime  partait  des  clubs  de  Paris;  des  philoso- 
phes^ poussant  la  logique  de  l'égalité  à  sa  limite  ex- 
trôme,  embrassaient  dans  leurs  théories  d'affranchis- 
sement les  nègres  descolonies,  et  lessauvagesdu  monde 
entier;  leurs  discours  avaient  passé  les  mers,  et  les 
esdaves  de  Saint-Domingue  n'étaient  pas  tellement 
incultes  que  leur  esprit  ne  pût  s'ouvrir  à  des  pensées 
de  destruction,  et  leur  cœur  à  des  joies  de  vengeance! 
Saint-Domingue  trembla  à  ces  indices.  Paris  lui-même 
s'émut  à  l'idée  des  périls  qui  menaçaient  les  colons. 
.Bientôt  arrivèrent  des  récits  de  carnage  ;  Saint-Domin- 
gue allait  être  libre  :  les  blancs,  femmes,  enfants,  vieil- 
lards étaient  égorgés  ;  et  il  se  trouvait  dans  la  nation  des 
voix  de  pliilanthropie  pour  excuser,  pour  exalter  cette 
horrible  extermination  (1). 

Tandis  que  ce  feu  de  sédition  embrasait  le  monde, 
une  assemblée  nouvelle  arrivait  à  Paris,  représentant  la 
révolution  dans sesprogrès.  La  noblesse  et  le  Clergé  n'y 
avaient  plus  que  des  membres  épars;  l'intérêt  démo- 
cratique avait  dominé  son  élection;  seul  il  allait  ins- 
pirer ses  actes  et  sa  politique. 

Le  côté  droit  de  l'assemblée  ne  devait  plus  avoir 
rien  de  commun  avec  ceux  qui»  les  premiers,  avaient 
défendu  la  monarcbie;  là  se  réfugiaient,  timides  et 
glacés,  ceux^^ià  m^êmeis  qui  avaient  appelé  la  révolution 
comme  une  réforme^  se  rattachant  à  quelques  débris 
de.  la  vieille  constitution ,  et  s'abritant  en  quelque 
sorte  dans  les  ruines.  Au  centre  apparaissait  un  amas 

(1)  Voyez  les  réciU  de  Beaulieu. 
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de  révolntiofiiiafres  ineptes  ott  indécia»  disposés  à 
adopter,  ou  à  sso^tionner  par  la  peur  toutes  les  ruines 
nouvelJeSi  Enfin  au  côté  gauche  se  déroulait  le  parti 
jacobin  y  s'avançant  de  plus  en  plus  en  ses  desseins 
de  destruction,  et  dominant  Tavenir  par  la.  jouissanoe 
de  SCS  premiers  triomphes* 

Au  dehors  les  factions  s'étaient  avancées  de  la 
même  manière.  Le  club  des  jacobins  semblait  à  peine 
égaler  l'ardeur  des  passions.  Le  club  des  cordeliers 
s'était  formé;  ce  fut  une  sanglante  émulation.  Robes- 
pierre resta  aux  jacobins  ;  Danton  passa  aux  corde- 
liers. C'est  en  face  de  cette  rivalité  infernale  que  se 
constitua  le  club  des  feuillants,  pour  venir  en  aide  à  ia 
droite  de  l'assemblée  ;  mais  il  n'eut  point  d' écho  dans 
les  masses  populaires  désormais  fascinées  et  comme 
enivrées  par  le  crime  (1). 

Entre  ces  partis  divers,  il  en  apparaissait  un  qui  sem- 
blait s'être  formé  dans  le  jacobinisme,  si  ce  n'est  qu'il 
formulait  les  violences  en  théorie,  comme  s'il  eût  man- 
qué de  courage  pour  les  réaliser  par  la  pratique,  parti 
dogmatique,  qui  se  contenta  de  dominer  les  centres 
avec  les  doctrines  delà  gauche,  sans  pouvoir  contenir  la 
gauche  par  la  force  numérique  des  centres.  Ce  parti  était 
celui  des  girondins,  remarquable  par  un  certain  en- 
thousiasme de  langage,  et  une  facilité  d'éloquence  qui 
eut  alors  son  prestige  et  qui  a  gardé  depuis  quelque  au- 
torité. Ce  fut  aussi  toute  son  action  et  toute  sa  gloii-e. 
Avec  l'horreur  du  massacre,  les  girondins  servirent 

*  (1)  Voyez  ta  marche  diverse  de  ees  opinions  dansl'Mrt.  de  Beaulieu. 
Témoin  et  acteur,  l'écrivain  indique  les  nuances  des  partis,  tels  qu'ils 
échappent  à  l'histoire  générale,  mais  tela  qu'il  les  faut  connaître  pour 
surprendrejes  folies  ou  les  déoeplions  dam  les  temps  révolutionnaires. 
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les  meurtriers;  avec  l'amour  de  la  liberté,  ils  consti- 
tuèrent la  tyrannie  ;  avec  la  haine  du  régicide,  ils  tuè- 
rent le  roi.  Le  centre  appartint  à  ce  parii,  ne  pouvant 
plus  appartenir  au  parti  de  l'ordre,  qui  tous  les  jours 
s'épuisait;  et  par  là  s'établit  la  dénomination  absolue 
de  la  gauche.  Par  Vergniaux,  Guadet,  Gensonné  et 
Huart,  le  centre  toucha  à  Chabot,  Basire  et  Merlin. 
Terrible  unité  qui  embrassa  des  volontés  disparates, 
pour  en  faire  une  puissance,  d'où  devait  sortir  plus 
tard  la  puissance  formidable  de  la  convention. 

En  même  temps,  chose  étrange,  il  se  faisait  autour 
du  monarque  de  certains  retours,  qu'on  eût  pris  pour 
de  vieux  manèges  de  cour.  Dans  ces  intrigues  on 
amena  d'Orléans  à  Louis  XVI,  comme  un  prince  qui 
se  repent.  Louis  XYI  prit  au  sérieux  quelques  paroles 
qui  témoignaient  de  la  peur,  non  du  remords,  et  sur  le 
conseil  de  Bertrand  deMolleville  il  lui  donna  le  grade 
d'amiral.  Par  le  conspirateur  tremblant  on  eût  pu  te- 
nir sous  la  main  sa  conspiration  entière.  Quand  il  pa- 
rut au  milieu  des  courtisans,  quelques-uns  s'amusè- 
rent, pour  toute  justice  ou  pour  toute  habileté,  à  l'a- 
gacer par  l'insulte.  D'autres  se  mirent  à  le  presser  en 
lui  marchant  sur  les  pieds  et  le  poussant  vers  la  porte. 
On  le  bafoua,  on  l'injuria,  on  cracha  sur  lui.  Il  sortit 
sans  avoir  pu  voir  la  famille  royale,  emportant  une 
blessure  cruelle  (i).  Dans  les  temps  d'autorité,  les  cou- 
pables ne  sont  pas  insultés,  mais  punis.  Maintenant 
toute,  la  force  se  bornait  à  huer  le  crime  ;  c'était  lui 
donner  un  prétexte  et  le  pousser  à  la  frénésie  par  une 
sorte  de  désespoir. 

(1)  Yojei  les  récits  de  Bertrand  de  Mollevîlle. 
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D*Orléans  se  remit  dans  la  voie  des  jacobins.  La 
Fayette  avait  disparu;  d*Orléans  fît  nommer  Santerre 
au  commandement  de  la  garde  nationale  de  Paris  : 
Pétion  fut  maire  à  la  place  de  Bailly.  La  révolution  se 
choisissait  des  instruments  terribles,  qui  à  leur  tour 
seraient  brisés.  L'assemblée  nationale,  qu'on  appelait 
législative,  suivait  la  même  impulsion  de  violence. 
Alors  se  déclara  un  commencement  de  lutte  ouverte, 
au  sujet  de  rÉniGRATiON  des  nobles  hors  du  royaume. 

Ne  nous  arrêtons  point  au  récit  de  ces  fuites  aveu- 
gles, précipitées,  et  toutefois  contraintes  et  en  quel- 
que sorte  fatales,  que  tant  de  fois  déjà  l'histoire  a  re- 
prochées comme  une  faute  à  la  noblesse  de  France.  Il 
y  avait  alors  un  affreux  déchaînement  contre  tous 
ceux  qui  avaient  des  titres  de  famille  ;  la  naissance  fut 
un  crime  comme  elle  avait  été  une  vanité.  Et,  pour 
comble,  il  n'était  point  donné  aux  nobles  de  se  faire 
pardonner  leur  origine  ou  leurs  privilèges  détruits,  en 
se  mêlant  à  la  réaction  générale  qui  emportait  le  peu- 
ple entier  dans  ces  destructions;  car  la  raison  eût 
passé  pour  de  l'hypocrisie,  et  le  patriotisme  pour  de  la 
bassesse.  Il  eût  fallu  un  ensemble  de  volonté  et  une 
règle  souveraine  de  conduite,  qui  ne  se  trouvait  ni 
dans  la  royauté,  ni  dans  le  parti  royaliste.  Chacun 
donc  suivit  sa  pente.  Les  plus  sages  furent  emportés 
par  les  plus  prompts;  et  comme  d'ailleurs  le  séjour 
en  France  était  funeste,  on  se  précipita  au  dehors, 
sans  avoir  aucun  projet  de  politique  arrêté.  On  fît  de 
l'émigration  une  affaire  d'amour-propre  ;  la  prémédi* 
tation  n'y  fut  pour  rien  ;  si  bien  que  ce  qui  est  resté 
dans  l'histoire  comme  un  événement  insensé  fut  tout 
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au  plas  un  événement  fortuit^  dominé  par  un  instinct 
de  saluty  qui  avait  à  peine  le  temps  de  choisir  entre  les 
périls. 

L'assemblée  nationale  s'arma  de  décrets  contre  Té- 
migration,  dont  le  seul  fait  signalait  la  France  aux 
yeux  de  l'Europe,  comme  une  terre  de  mort. 

Les  Français  rassemblés  aux  frontières  furent  décla- 
rés suspects  de  conjuration  contre  la  patrie;  et  les  re- 
venus de  leurs  biens  confisqués  au  profit  de  la  nation. 
Louis  XVÏ  ne  sanctionna  pas  cette  violence  ;  de  là  des 
violences  nouvelles.  L'assemblée  multiplia  ses  décrets  ; 
elle  confisqua  non  plus  les  revenus,  mais  les  biens  ; 
et  ces  décrets  Louis  XYI  les  sanctionna.  Une  résis- 
tance fragile  appelait  une  lutte  terrible  ;  ainsi  mar- 
diait  la  révolution  agacée,  irritée,  exaltée  par  les  hé- 
sitations, dès  qu'elle  n'était  pas  contenue,  désarmée, 
vaincue  par  l'autorité. 

Les  affaires  religieuses  s'étaient  aggravées.  Le 
schisme  s'était  consommé.  Le  clergé  fidèle  fut  privé 
de  ses  églises;  on  les  livra  aux  sermentaires.  Les  prê- 
tres renfermèrent  les  saints  mystères  dan^  les  maisons 
privées.  Il  s'ensuivit  des  troubles  affreux  de  conscience. 
Bientôt  des  décrets  vinrent  prononcer  l'exil  contre  les 
pfètresqui  ne  feraient  pas  le  serment  à  la  constitution  ; 
Louis  XVI  refusa  de  le  sanctionner  ;  ce  fut  contre  le 
r<»  un  fatal  grief.  Le  lendemain  les  ministres  venaient 
conseiller  au  monarque  de  faire  desservir  sa  chapelle 
par  des  prêtres  assermentés;  «  Non,  messieurs,  non  ! 
dit  le  roi  d'une  voix  ferme,  ne  me  parlez  pas  davantage 
de  cela  ;  puisqu'on  a  rendu  la  liberté  du  culte  générale, 
je  dois  certainement  en  jouir  aussi  bien  que  les  au- 
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très  (i).  »  Les  ministres  restèrent  muots  àces  jcistes  psi« 
rôles.  Mais  l'esprit  de  schisme  se  déclarait  par  la  vio* 
lence  comme  par  la  peur;  les  femilles  chrétiennes 
étaient  dans  les  alarmes.  Il  se  fit  dans  le  peuple  d'écla- 
tantes scissions,  prélude  de  persécutions  sanglantes. 

La  misère  s'ajoutait  à  ces  maux.  En  plusieurs  lieux 
il  y  eut  des  séditions.  La  Vendée  commençait  à  se  ré- 
véler; là  plus  qu'en  aucun  pays  la  religion  était  sa* 
crée;  on  s^étonna  que  les  pouvoirs  de  Paris  osassent 
toucher  à  sa  liberté!  Ailleurs  la  politique  suffisait  à 
l'excitation.  Dans  le  Midi  la  réunion  du  comtat  Venais- 
sin  et  de  la  ville  d'Avignon  donnait  lieu  à  des  troubles 
armés!  Des  massacres  souillèrent  les  partis,  et  dès  ce 
moment  on  vit  paraître  en  ces  contrées  ardentes  des 
bandes  organisées  pour  faire  métier  de  tuer.  Là  parut 
Jourdan,  surnommé  Ck)upe-tête  :  ses  crimes  sont  res« 
tés  célèbres.  Nul  département  ne  fut  sans  sédition.  A 
Brest,  Lajaille,  commandant  d'un  des  vaisseaux  des- 
tinés pour  Saint-Domingue,  fut  assailli  dans  les  rues 
par  des  bandes  de  brigands;  Lauvergeat,  un  charcu- 
tier, l'arracha  à  la  mort.  Dans  la  ville  d'Haguenau  on 
mit  le  feu  à  un  vaste  magasin  de  fourrage;  à  Thorn, 
des  militaires  s'armèrent  et  se  battirent  entre  eux;  à 
Valognes,  des  troubles  éclatèrent  pour  le  choix  que  la 
municipalité  avait  fait  d'un  chapelain  non  sermeiw 
taire;  à  Arles,  à  Nancy,  à  Agen,  à  la  Rochelle,  à  Lille» 
à  Nîmes,  à  Metz,  à  Auch,  en  mille  lieux  à  la  foie,  la 
sédition  était  ardente,  les  émeutes  pleines  de  menace. 
A  Paris  enfin»  tout  annonçait  des  crimes  nouveaux  ;  et 
Pétioui  l'homme  du  désordre^  fut  obligé  de  se  jeter 

(1)  Mém.  de  BerU-ftod  de  MolI«nlle« 
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avec  la  municipalilé  au  milieu  de  la  populace  pour  ré- 
tablir Tautorlté  des  lois. 

1792.  Louis  XVI  restait  comme  noyé  dans  ces  flois 
d'anarchie.  «  Mous  fûmes  témoins  dans  le  conseil,  dit 
Bertrand  de  MoUeville,  d'une  scène  beaucoup  trop  in- 
téressante pour  être  passée  sous  silence.  M.  Cahier  de 
Gerville  (c'était  le  ministre  de  la  marine)  fit  la  lecture 
d'un  projet  de  proclamation  relative  aux  meurtres,  aux 
pillages  et  autres  violencesqu'on  exerçait  alors  très-fré- 
quemment, et  particulièrement  contre  la  noblesse, 
sous  le  prétexte  d'aristocratie,  etc.  Celte  proclamation 
contenait  la  phrase  suivante  :  Ces  désordres  troublent  le 
bonheur  dont  nous  jouissons.  Il  ne  l'eut  pas  plutôt  pro- 
noncée, que  le  roi  lui  dit  :  Il  faudra  changer  celte 
phrase.  M.  Cahier,  l'ayant  relue,  dit  qu'il  n'apercevait 
pas  ce  qu'il  fallait  changer.  «  Ne  me  faites  pas  parler  de 
mon  bonheur,  dit  sa  majesté  fort  émue.  Gomment 
pourrais-je  être  heureux,  lorsque  personne  en  France 
ne  jouit  du  bonheur?  Non,  monsieur,  les  Français  ne 
sont  point  heureux,  je  n'en  suis  que  trop  convaincu. 
Us  le  seront,  c'est  mon  vœu  le  plus  ardent  ;  quand  nous 
en  serons  là,  je  pourrai  parler  de  mon  bonheur,  et  je 
pourrai  le  déclarer  sans  imposture  (1).  »  Pour  comble, 
des  rumeurs  de  guerre  s'étaient  répandues.  L'Europe 
paraissait  s'armer.  Il  était  parti  des  manifestes  de  la 
cour  de  Vienne,  et  l'émigration  semblait  se  mêler  à 
des  desseins  de  coalition.  La  révolution  devint  fu- 
rieuse. On  contraignit  Louis  XVI  à  prendre  l'initiative; 
et  en  vertu  de  la  constitution,  c'est  lui  qui  devait  dé- 
clarer la  guerre  à  l'Europe. 

(t)  Mém.'àt  Bertrand  de  MoUerille. 
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Fendant  ce  temps  il  s'était  fait  de  rapides  change- 
ments de  ministres.  Delessart,  Duportail,  Bertrand  de 
Molleville;  et  puis  Narbonne,  de  Grave,  Servan,  Du- 
port  Duiertre,  parurent  tour  à  tour,  mais  sans  système  ; 
les  factions  les  accueillaient  ou  les  brisaient  avec  ca* 
price.  Le  parti  girondin  fut  maître  un  instant;  cette 
fois  on  crut  voir  apparaître  un  plan  de  politique.  Du- 
mouriez,  Lacoste,  Glavière,  Garnier  et  Roland  sem- 
blaient vouloir  régler  la  révolution;  hommes  d'un  es- 
prit raisonneur,  sophistes  qui  se  croyaient  de  force  à 
enchaîner  la  logique,  ils  n'étaient  là  que  pour  attester 
l'impuissance  des  partis  à  se  maîtriser  eux-mêmes  : 
M™^  Roland,  Spartiate  vaniteuse,  parée  d'une  cer- 
taine vertu  de  courtisane,  fut  l'âme  de  ce  ministère. 
Alors  était  venue  au  comble  une  puissance  toute  nou- 
velle, la  puissance  des  journaux.  Chaque  opinion, 
chaque  parti,  chaque  faction  avait  son  journal,  et  le 
peuple  fréinissait  sous  l'impulsion  diverse  de  ces  con- 
seillers d'anarchie.  Le  langage  s*était  transformé.  Jl 
avait  fallu  un  style  à  part  pour  égaler  les  frénésies  de 
la  pensée.  Tout  respirait  le  crime  et  la  folie  (1). 

Mais  les  événements  suivaient  leur  cours.  Dumon- 
riez,  caractère  indécis,  s'effraya  comme  tous  ceux  qui 
avaient  quelque  idée  d'autorité.  Il  eut  des  conférences 
avec  la  reine,  dont  la  pensée  plus  pénétrante  que  celle 
du  roi  pressentait  des  jours  sinistres.  Toutefois  les 
communications  réciproques  furent  sans  confiance. 
Dumouriez  épiait  les  événements  et  cachait  ses  pen- 

(1)  Yoyez  une  curieuse  nomeoclalul'e  des  journaux  du  temps  dans 
VHist,  de  la  révolution  de  Beaulieù. 

Tom.  YIU.  2S 
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Qiées.  Il  affecta  de  la  sécurité^  et  la  reine  se  rejeta  vers 
d'autres  espérances» 

La  coalition  des  rois  était  lente.  L'empereur  Léopold 
avait  contenu  son  premier  élan;  et  puis  il  ne  fit  que 
passer  sur  le  trône.  Les  autres  cabinets  épiaient  les 
événements.  Le  roi  de  Suède,  Gustave  Ili,  était  le  seul 
qui  parût  prompt  à  tirer  Tépée;  il  était  à  Paris  un  ob* 
jet  d'effroi;  tout  à  coup  on  apprit  qu'il  avait  été  assas* 
sine  dans  un  bal  ;  le  nom  de  Tassassin,  le  capitaine 
Anckarstroom^  vola  en  France  comme  un  nom  de  li- 
bérateur (1).  Les  plans  de  l'Europe  restèrent  douteux; 
l'enthousiasme  parisien  devint  une  frénésie.  On  s*exci« 
tait  par  des  fêles  d'un  caractère  théâtral  que  les 
moeurs  anciennes  n'avaient  point  connu.  Et  cepen^» 
dant  les  discordes  désolaient  la  France,  Le  sang  con« 
tinuait  de  souiI]e;r  les  villes;  le  meurtre  même  de* 
venait  une  fête  (2),  et  ainsi  les  Fraoçaûa  s'accontu- 
maient  à  des  spectacles  d'atrocité. 

Ce  fut  parmi  ces  excitations  que  rassemblée  natio- 
nale lança  son  décret  de  guerre.  On  fit  intervenir  le  roi 
dans  cet  acte  solennel,  i^uis XVI  parut  à  ra$seml)lée, 
«plus  triste  que  sérieux^  »  dit  un  témoin  (3)»  comme 
un  homme  qui  enfouit  ses  angoisses.  «  Je  viens,  dit-il, 
au  milieu  de  i'asseml)lée  nationale  l'entretenir  sor 

(1)  Il  y  avait  aux  lovalides  on  corridor  qu'on  appella  corridor  d*AiiC" 
karstrooœ.  Hist,  de  Beaulieu. 

(t)  Fête  ftinèbre  à  roccasion  de  Tassassinat  du  maire  d'Etampes.  Les 
mcurtrien  de  ce  magiswaty  tué  dans  une  émeute,  furent  reçus  auxjaco' 
hins  comme  des  patriotes  persécutés.  Voyez  dans  VHist.  de  Beaulieu  un 
écrit  admirable  d* André  Ghénier. 

(3)  Beaulieu,  Hût.  de  la  réi^ohètfo^^ 
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desôl^^ts/left'plus  Importants  dont  elle  puisse  s'occu- 
per. Mon  ministre  des  affaires  étrangères  fa  vous  lire' 
le  rapport  qu'il  a  Aiit  à  mdn  conseil  sur  notre  situa- 
tion politique.»  Louis  XVI  avait  donc  un  ministre! 
c^était  Dumouries.  Son  rapport  était  une  accusation 
contre  TAutriche  qui  n'avait  cessé  d'abuser  du  traite' 
de  n&6,  et  qui  en  ces  derniers  temps  avait  allumé  des 
haines  et  armé  des  ligues  contre  la  France  dans  toute 
l'Europe.  Le  ministre  concluait  la  nécessité  et  la 
justice  de  la  guerre.  Et  quand  il  eut  fini  de  parler,. 
Louis  XYIy  d'une  voix  émue,  et  «  leê  larmes  aux  yeux,  » 
dit  encore  l'historien  témoin  de  cette  scène,  ajouta  ces 
paroles  :  <  Vous  venez  d'entendre  le  rapport  qui  a  été 
fait  à  mon  conseil.  Les  conclusions  y  ont  été  adoptées 
unanimement.  J'en  ai  moi-même  adopté  la  détermina- 
tion; elle  est  conforme  au  vœu,  plusieurs  fois  exprimé', 
de  l'assemblée  nationale,  et  à  celui  qui  m'a  été  adressé 
par  plusieurs  citoyens  de  divers  départements.  J'ai  dft 
épuiser  tous  les  moyens  de  maintenir  la  paix;  mainte- 
nant je  viens,  aux  termes  de  la  constitution,  vous  pro- 
poser  formellement  la  guerre  contre  le  roi  de  Hongrie' 
et  de  Bohème  (i).» 

Etrange  prérogative  du  monarque!  qui  proclan^ait' 
la  guerre,  parce  que,  outre  le  vœu  de  l'assemblée,  elle 
lui  était  demandée  par  des  citoyens  des  départements  ! 
On  cria  mve  le  roi  !  Le  public  s'émut  d'enthousiasme  \\ 
et  dès  le  soir,  parmi  des  acclamations  bruyantes,  la 
guerre  était  décrétée  au  nom  de  la  nation  française; 
c^était  un  signal  de  longues  et  de  fatales  extermina- 
tions dans  toute  l'Europe. 

(i)  (Télilt  Fraii^  I*,  noD  encore  éla  «mpereiir* 


426  flIST(MRE  . 

Trois. corps  d'arméf»  étaient  formés^  Tun^nFlandre, 
commandé  par  le  maréchal  .de  Eochambeau  ;  le  second 
sur  la  Moselle,  commandé  par  \à  f  ayçile;  le  troisième 
en  Alsace,  commandé  par  le  vieux  maréchal  Lukner. 
Dumouriez  dirigeait  à  la  fois  les  opérations  politiques 
et  les  opérations  militaires. 

Les  premiers  engagements  furent  des  défaites.  Les 
armées  françaises  ne  connaissaient  point  encore  cet 
emportement  de  bravoure  qui  devait  bieptôtsuppléer  à 
toutes  les  règles  connues  des  batailles;  en  ce  moment 

m 

la  politique  ôtait  au  commandement  sa  liberté;  les  ri- 
valités  des  chefs  énervaient  la  guerre  et  laissaient  le 
courage  sans  conduite. 

D'autre  part  les  défaites  exaltèrent  la  politique.  Les 
clubs  de  Paris  s'acharnèrent  entre  eux;  la  guerre  des 
opinions  devint  furieuse. 

Un  moment  on  craignit  une  réaction  royaliste.  La 
cocarde  blanche  avait  reparu  ;  des  régiments  se  dé- 
claraient; la  garde  constitutionnelle  du  roi,  composée 
d'hommes  de  courage,  pris  dans  les  rangs  divers,  no* 
blesse  et  peuple,  avait  semblé  résolue  à  défendre  le 
dernier  débris  du  trône  ;  le  gouvernement  s'effraya  ; 
l'assemblée  porta  des  décrets  de  répression  ;  la  garde 
fut  licenciée. 

.  Les  ministres  suivaient  ces  retours  de  politique; 
trois  furent  précipités,  Servan,  Roland  et  Glavière; 
Dumouriez  se  réfugia  au  sein  des  armées.  On  vit  arri- 
ver  aux  affaires  des  hommes  sans  renom,  quelques- 
uns  toutefois  pleins  de  courage  :  Scipion  Chambonnas 
aux  affaires  étrangères,  Terrier  de, Monciel  à  l'inté- 
rieur, Beaulieu  aux  finances,  Lajarre  à  la  guerre; 
Lacoste  et  Duraji|l)on  g^rdèren)  jajusjiçe  eAtaixiarine. 
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latUs^  emmiie^pQUr  iBe'dtadittiiiIér'  â  lui^ême  là  giràVitë 
de  «868' périls;  ta  révalutioii  lô  Ittisèa  fiiire^'  assurée 
qu''ell6ôiait4e'8ft  destinée  (i).  > 

Le  pouYoir  était  déplacé;  le  elub  des  jacobins  do- 
minait rassemblée!  «atkihale;  la  gauche  Régnait  parla 
terreur.  En- même  temps  une  autre  autorité  se  révé- 
lait^ c'était  Torganisaticm  définitive  dt  meurtre  et  du 
pillage.  Des  milliers  dé  bandits  couraient  les  rues  dans 
un  accootrenient  abject  et'sauvage;  qui  leùir  fit  don- 
neii  lenodhde  êani-eutùtteê,  Smt'-mèmes'  se  paraîéni 
de  ce  titre  aieeerguéîl:  On  ^es  avait  armés  de  piques, 
de  faux,  de  bâitons  fenpés,  de  iiabhes  tranchantes,  d*ar> 
ffetix  coutelas.  Tous  obéissaient  à  un  commandement 
blérarobiqûe ,  et  leur  solde  était  régulière.' Des  affi- 
liés d^uhè  aftttre  sorte,  hommes  où  femmes,  étalent 
deiitinés  aux  kribùnes  de  rassemblée  ;  et  là,  par  leurs 
crisldâroceSif  ils  glaçaient  le  courage  des  gens  de  bien, 
en  donnaient  une  popularité  iuférnale  à  dès  motions 
dé  crimie'  (à).  Tels  étaient  les^  dominateurs  formida*^ 
blesf  4ur  se  levaient  sur  la  Frân\(»é;       ^   ^      '  ^  ' 

:  Il  y: avait,  dans  ces  apparitions  de  bandits  au  Milieu 
de  tout  Psfris,  deis  indicés  de  préméditations  sanglant 
tes;  On  exàUàit  le  peuple  par  d'atroces  rumeurs  (  on 
liii  parfait  d'un  ewnitéautrkkièn^  prêt  à  l^accsibler  pa^ 
le  glaive.  Et  le  peuple  y  comme  toujours,  se  repais •-' 
ssiit  de  ces  taiurmures^  Tout  d'ailleurs  le  disposait  à  Ta^ 
pl»fi[»te«';Les  denrées:  étaieiit  montées  à  des  prfx'  ef*^^ 
frayaniSÀ .  L'ar^éiit  avait  disparu  de  fa  eireu]fiftî6n;'La 

.•  '.■■>[  ..1»  ''.    ••  •'.  i;  •  •  '-«j  Ji'  'I 
(t)  Voyez,  sur  ces  revirements  ministériels,  Vllist.  deBeauUeu. 

(2)  Mêm.  de  Bertrand  de  MolleviUe.  —  Voyez  le  rôle  du  duc  d'Or- 

léaus  au  milieu  de  ces  violences/ HrteW^^ïVb/VcV*^^.''    '    '  ' 
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réyol^tiony  a^^ii  suppléé  pur  des  4U$iglua$.  te  peiiplë 
l^yiiit  pru  à  la  puis^no^de  fairede  Tor^et  les  assigoaté 
avaient  d'abord  couru  comme  une  momlaie.  Bientôt 
ils  perdirent  leur  valeur  ;  et  ladétrdsse^repamt^  etaveo 
1^  dléxref  ae  toua  les  soupçons.  Le  peuple  ne  voyait  iu- 
|Oifr  0^:  lui.  que  d^  conspiraieura  qui  le  voiilàient  af* 
faipar..9e  li  des  pensées  de  pillage  :  leeix)» tiques  des 
^iciers  étaient  assaillies}  et  ces  désordres  ic<tediii-« 
^aieptà  des  violences  d'une  autre  aortes 

,  j(^  ço^Jp  s'offrait  suriiout  à  l'imagination  oo&ime  la 
ç^use  des  souffrances  publiques»  Et  ausèi  les  eiicit»i 
tio.ns  se. multipliaient  sous  mille  foraies^  Bes  provoca^ 
tions  effrénées  étaient  jetées  aux  faeliOris»  D'affrèuk 
libelles  volaient  chaque  matiBi.  dans  Paris*  C'itaiepi 
fiMdam€:Veto  et  LouU  Sfin^tHno^a» ainsi  désignait»on  la 
rpi^eti  la  reinoi  qui  ordopmietit  a  leure  aaitoUiteS  d'6« 
(j^orger  le  peuple  (1)4. Les  ipasiîodDa.les  piiiS;faFOuohal 
s'|i||]iiaiaient  de  la  sorte*  :Uit  député»  nommé  Ribbes^ 
eut  ;le  courage  d^  dénoncer  à  hn  trilNine  €é8:eadiia« 
tiens  du  crime* . Le  vémilbie  comité. iultichien»  d» 
sait-il,  était  la  façtiiH%  d'Orléaps^  qui  bvaU  formé 
rbprribje  complot  d!éeMlg)Mr>  le;  roi  ^  sa  fdmiUeet  tous 
C^xqui  youlaieol  la  constitution  vil  citait  peut  preuve 
^  voyages  de  d'Orléansetde  Talleyraad à Londi'ds;  il 
déponçait  des  écrits  qui  appelaient  le  loî  M.  ¥$(0,  la 
T&i^^  Tigresse yUB>  gardeS:  nationales  leê-cMembUêèdu 
Çhi^mp^i^^M^rs ;  et  etifin  il  demandait  un:décret  d'a^ 
ciisation  contre  LouistPtMiippe^Dumottriezetquelquea 
^ufrqs*  On  se  contenta  fde  dite  que  Ribbes  était  fou,  et 
Ton  passa  à  Tordre  du  jour. 

(1 }  Beanliev,  Hiii,  fy  la  réwhiîMm. 
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Cependant  le  crime  arrivait  par  degrés  à  sen  et<- 
plosion. 

âO  joiniTfâ.  Les  sans^catottes  se  sentaient  «Maîtres, 
et  ils  se  lassaient  de  vaines  démonstrations  dans  les 
rues.  On  imagina  de  les  présenter  à  rassemblée  comme 
pétitionnaires  ;  ils  n'avaient  rien  à  demander;  maisilë 
voulaient  faire  acte  de  soaveraineté  en  se  montrant  k 
la  barre  populaire. 

On  vit  donc  arriver  vingt  mille  pétitionnaires/ mar- 
chant par  divisions  :  Tune  ayant  à  sa  tête  Santerre^Tun 
des  chefs  jacobins  de  la  garde  nationale;  Tautre,  Saint- 
Huruge,  marquis  a  ventiirier>  devenu  démagogue  à  foreb 
de  vices  et  d'infamies  ;  la  troisième,  la  Théroigne  de 
Méricourty  cet  être  fantastique  qui  avait  paru  déjàdans 
les  mystères  sanglants  du  6  octobre.  Ces  bandes  chan- 
taient leurs  chansons  de  mort.  Ao  milieu  d'elles  s'é- 
levait une  pique  portant  au  bout  de  son  fer  les  lan^ 
beaux  d'une  culotte  noire ,  avec  cette  inscription  : 
Tremblez, tyranê,  voici  les  $an$'CuloUesî  Tout  fuyait  ou 
tremblait  à  l'aspect  de  cette  troupe  barbare.  La  garde 
nationale  se  croisait  avec  elle  dans  les  rues  et  la  laie» 
sait  s'avancer  triomphante.  Ils  s'en  allèrent  étaler 
leurs  hideux  emblèmes  devant  les  députés  de  l'assem- 
blée nationale^  qui  purent  comprendre  dès  lors  qtie  la 
révolution  était  ailleurs  que  dans  leurs  lois  et  dans 
leurs  réformes.  Les  plus  audacieux  étaient  glacés  par 
ce  spectacle  terrible^  et  le  président.  Français  de  Nan* 
tesy  leva  la  séance  comme  pour  soustraire  l'assemblée 
à  de  si  violentes  émotions. 

De  U  les  sans-culottes  se  dirigèrent  vers  les  Tuile» 
ries.  Aucune  défense  n'était  préparée.  Des  nobles  se 
précipitèrent  autour  du  roi  f  ontHtit  leur  présente  fu- 
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ji«stet  opi  le9  éloigna.  Cependant  on  avtii  leniié  les 
premières  portes  des  appariements  ;  mais  les  âans^cu- 
jLoit^  mQnUient»  portant  on  canon  sur  leurs  épaules. 
X'épouirante  étoit  au  comblai  ;  Louis.  XVI  gaifdait  sa  se* 
rénijté.  Au  premier  coup  de  bactiequl  fut  donné  sur 
une  des  ])orte^»  il  accourut  pour  Touvrir  ;  et  en  mêime 
..teiap0.il  lev^  son  chapeau  devant  rimmcHose  cohue, 
en  criant  :  Vive  la  nation  t 

.  ,  L'horriblenCB^nientra  de  là  sortô  dans  le  palais  des 

.rois  de  France.  Trois  étendards  s'élevaient  du  milieu 

.4e  ces  flots  immondes;  l'un,  formé  do  manière  à  re- 

INTiésenter  une  machine  nouvellement  inventée  pour 

:1bs  supplices,  <tu'on  appelait  jfutifo^ùitf,  du  nom  de  son 

^auteur»  ami  des  hommes  >  portait  çn  insicription  : 

'Pwir  le  tyran.  Le  second  représentait  une  femme  à  une 

-potence  avec  ces  mots  -.Pour  AnteineUe. Le  troisième, 

4)lttft  hideux  encore,  portait  un  lambean  de  chair,  fa- 

rçonnéen  forme  de  coeur  et  cloué  à  uae  planche,  avec 

/cesmots  x  Pour  les  frêtreset  les  ar%sk)craUs  (1).  C'est 

roette  naltion  devant  qui  Louis  XYI  tirait  son  chapeau. 

4ies  bandits  voulaient  dés  meurti'es  ;  ils  proféraiient 

àés  paroles  de  carnage  ;. chose  étonnante!  la  facilité 

«de  faire  le  crime  les  désarma.  Ils  arrivaient  eh  mena- 

jÇiant  la  reine.  Il  faut  égorger  la  rdne  !  crîaienl-ils;  où 

:est  la  reine?  Il  nous  faut  la  tète  de  la  reine.  Alors  se 

vit  un  acte  de  dévouement  sans  exemple  dans  l'histoire 

de  vont  les  peuples.  Madame  Elisabeth,  sobur'  du  roi, 

se  précipité  autdevant  des  forcenés.  «  Voilà  la  reine!  » 

disent  quelques-uns.  Et  à  cet  aspect  tous  is^àrrètent. 

«:J!!loa!  cef  n'est  pasiareine^  dit  u^n  serviteur  de  Tadmi- 

./.         ,  ;.•  .  '.  .'  .'»'  ;.  j     ••      •      *«'  '•  i:       il   ''  .■     »'^    .' 
.i^{i)^mi^s{K9^Hfkl9  révolution*    '     =••  :i:^  •.:  nui';. ••'.., 
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rableprî^ee^^;  c'osi . madame  Eiiaabetlil  Respectez 
madame  :^lî$abeUi. -*  Que  faiteish vous :»  répond^ellet 
Pourquoi  lepr  6ter  ceue. erreur?...  »  Ce  dévouement» 
l'histoire  est.tenlée  de  dire  ce.ipiracle^  glaça  les  veines 
des  §céiéi:a>s.     .  :  . . 

La  multitude  alors  se  pressa  autour  du  tou  U  était 
calme  au  milieu  de  ces  bandes  bidçuse^*  «  Faites  de 
.moi  c.e  que  vous  voudrez,  dj.t41y.mon  ftme.eist  en  paix.» 
Le  crime  restait  comité  atterré!  Mille  c^is  s'éie* 
vaient.  On  demandait  la  oiort  !  Nul  n'osait  la  donner. 
Louis  XVI  par  sa  sérénilé  déconcertait  ces  âmes  fét 
roces.  Quelqu'un  lui  ayait  tendu-  un  bonnet  rojage  au 
bout  d'une  pique  ;  c'était  p«ul*être  une  inspiràttoa  de 
bienyeUlarice.  Louis  XVI^  le  bonne^i  rouge  sur  la  tète, 
restait  paisible,  4}omme  s'il  eût  été  là  pour  entendre 
les  récl^m^tions^  d'up  peMple  soumis. 
.  De,  son  côté  la  reine,  retenue  avec  ses  enfants,  dàn^ 
.une  chambre  voisine,  se  livrait  au  désespoir.  Elle  vou* 
lait  courir  auprès  du  roi.  «  Ma  place  est  auprès  du  roi, 
criait7elle;  laissez-moi  n^ourir.avee  le  roi!  Que  ma 
sœur  ne  1  ui  serve  pas  seule  de  défense  ! 
.  —  Votre  place  est  auprès  de  vos  enfants!  »  luirépon* 
dait-on;  et  on  l'arrêta  dans  cette  chambre  derrière  un 
rempart  de  tables  et  de  chaises* 

Alors  ce  fut  un  atroce  spectacle.  Les  cris,  les  pleurs, 
les  menaces,  les  piques  et  les  sabres  eal'air,  les^m^ 
blêmes  de  mort,  les  sdns*culattes  qui  se  pressent  et  se 
renversent,  qui  épient  des  victimes  en  hurlant;  lé 
maire  Petiqp  /{ui  se  m^lie  à'  la  popitlacè,  Santerre  qui 
rugit,  Legendre  qvii.péi:oire;  tr()ui«ëia  fiiksait  lÉneexcb» 
tation  progressive,  qui  à  chaque  moment  semblait  de- 
voir arriver  à  quelque  grand  forfait.  .^'  •  '"»  '•) 
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DftM  lèd  tùWBf  lâ  maMe  des  biinditsr  se  làssàit  d^at- 
tendre^  U  l«ur  Mkrît  là  tète  du  roi  et  de  la  reine  ;  ils 
âtaienti  pressés*  Be  temps  en  temps  ils  envoyaient  des 
émissaires  pour  avoir  la  raison  de  ces  retards.  A  cha- 
que moment  l'horrible  scène  était  ainsi  ranimée;  et  le 
roi  n6  se  défendait  que  par  bon  immobilité,  adressant 
Méanthoins  quelques  paroles  de  douceur  et  de  courage 
au  peMpie,  lui  témoignant  une  conûance  de  roi,  comme 
il  ieût  fait  au  Vrai  peuple  de  France. 

<2ette  situation  dura  plusieurs  heures.  Quelques  dé- 
putés envoyés  par  l'assemblée  essayèrent  de  la  faire 
oesser,  et  Petion  lui-même  y  employa  des  semblants 
d'autorité.  «  Vous  n'avez  rien  à  craindre!  alla-t-îl 
diro  au  roi.  -^  Rien  à  craindre!  répondit  le  roi.  Ma 
conscience  est  pure.  Il  n'y  a  que  ceusc  qui  ont  la  cons- 
cience troublée  qui  ont  peur.  »  Et  en  môme  temps  il 
prit  la  main  d'un  grenadier  et  la  posa  sur  son  cœur. 
«  Voyez  si  j'ai  peur!  lui  dit-il»  et  si  mon  cœur  est 
àgHél  » 

'  :  A  force  de  calme»  il  vainquît  les  scélérats.  Il  n'y  eut 
en  ce  jour  d'autre  crime  commis  que  cette  violation 
«ffroyaUe  du  palais^  ces  horribles  menaces  de  mort,  et 
ces  dégoûtantes  profanations  de  la  royauté!  Mais  c'é- 
taient là  de  sinistres  présages.  Un  historien,  témoin 
daices  atrocités»  les  a  racontées  de  nos  jours  avec  une 
îniiiie  où  l'on  croirait  voir  je  ne  sais  quel  goût  secret 
fK>ar  le  crime.  Il  termine  ainsi  son  récit  :  «  A  huit 
heures  du  soir  enfin,  cet  importun  et  dangereux  ras* 
bemblement  évacua  les  Tuileries.  »  G'e^t  comme  un 
4^egret  de  voir  le  crime  inachevé  (1). 
•  ..  -..'.'. 

(1)  Dulaare. 
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Cexx^  journée  jeta  h  terreur  dans  iMte  la  FràMe.  It 
n'était  plus  {XMsible.de  se  faire  iUusicm  8ur  le  but  réel 
de  la  ré?ûtu.tion.  «  Parmi  les  pétitionnaires  et  les  me^ 
neurs,  dit  Rœderer,  quelquèsHins  YOulaiènt  pour  roi 
le  due  d'Orléans»  Pendant  la  cotiTenHoh,  ajoute^t^il» 
le  l^oucber  Legctndre. déclara  à  Boîisy  d'AngVas',  de  qui 
je.le  tîensvque  le  projet  avait  été  de  tuer  te  roi  (  J }.  é 
Laxiation  s'époUvanta^  Louis  XVi  fit  une  prcclftinatiôn. 
Le  minisire  Terriet  de  Moncid  ne  crsignit  pas  de  la 
contrersigoer;.  elle  était  éloquente  ei  courageuse;  t*é^ 
tait  comme  un  défi  porté  aux  scélérats  (2).  Vingt  mille 
^bilantsde  Paris  signèrent  une  protestation.  «  Nous 
^ousdemandoiiSi  disaient-ils  à  rasseml^^ée»  de  déployer 
toute  l'énergie  de  votre  zôle  pour  laver  la  nation  de  là 
honte  qui  lui  serait  imprimée  par  les  attentats  d'une 
troupe  de  brigands.  »  La  Fayette  écrivit  de  son  armée 
pour  se  plaindre»  et  puis  il  vint  en  personne  accuser! 
la  barre  les  jacobins.  Il  demandait  «  que  les  instiga*' 
teurs  et  les  t hefs  des  violences  du  20  juin  fussent  pour^ 
suivis  et  punis  comme  criminels  de  Ièse-«atîon,  et  que 
l'on  détruisit  une  secte  qui  envahissait  In  souveraineté 
nationale,  tyrannisait  les  citoyens,  et  nourrissait  de^ 
desseins atroceSb  »  Vaine  efforts!  Le  crime  était  mat*^ 
tre,  6t  ceux  qui  l'avaient  déchaîné  ne  pouvaient  espé« 
rer  de  le  dominer  dans  les  orgies  de  sa  victoire. 

L'assemblée  était  emportée  comme  tout  le  reste.  La 
fureur  dictait  les  lois«  Les  modérés»  pour  avofr  quel- 
que action  au  milieu  de  ce  grand  désordre,  étaient 
obligés  de  prendre  pan  i  la  flrénésië.  Et  dans  cette 

(1  )  Mém,  de  R«der«r  «tir  le  10  août,  p.  65. 
(S)  Toyes  le  teils  daaii  Piri>t«  és  Miidieu. 
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fxçit^tioQ  .^olwle»  n^l  lévéDeiment  n'était  jugé  avec 
çalinjQ^  A  chaque  iaoddent  survenu  dans  )a  polUique» 
il  6^  faisait  uneexpidsioo  désôrdomiée,  qui  n'était  pas 
de  renlbopsiasme^  mais  du  délire, 

La  p^usée  de  laguerre  s'ajoutait  à  œs^ causes d'ekal- 
tatloQ.  L'aspect  de  TEurope  en  armes,  et  celui  de  Té- 
migratioo  mêlée  aux  a^mès  de  l'Europe,  double  danget 
qui  eût  dû  être  étudié  avec  sangwfroid,  produisit  une 
de  ces  démonstrations  exagérées:  où  le  sentiment  de  la 
peur- se  transforme  aisénient  enexdtation  furreùse. 
Leduc  de  Brujosvrifik,  à  la  tête  des  armées  f^russiennes, 
semblait  .devoir  menacer  Paris.  Plus  cette  pensée  avait 
ipié  d'effroi,  ^us  l'immobilité  du  prince  rendit  de 
courage.  Pour  animer  le  peuple  à  sa  Jjropre  défense, 
on  prodama  avec  un  appareil  prodtgteuk  la  patrie  en 
danger.  Ce  mot  gt  reffet  d'uh  coup  électrique.  Tandis 
qu'on  enrôlait  les  vaillants  contre;  la  gueirre  étrangère, 
les  bandits  p'enrôlaient.pQur  la  guerre  intérieure,  c'est- 
à-dire  pour  le  pillage  etpour  le  massacre.  Paris  devint 
le.  ir^nd^-vous  des  hommes  les  plus  pervers:  La  popu- 
lation changea  d'aspect.  Il  était  accoturu  du  Midi  des 
listes  de  ces  bandes  atroces  qui  s'étaient  exercées  au 
meurtre  sous.  l;aeoi3d(iite  deJourdan  Coupe-tôte.  On 
donna  à  ces  forcenés  le  nom  de  Marseillais,  nom  qu'Hs 
ne  méritaient  pas;  car  MarsèiHe,  divisée  en  partis 
(jomme  toutes  les  cités,  n'avait  pas  cependant  nourri 
dans  son  sein  ces  hordesqui  n'appartenaient  à  aucune 

Sous  le.nond  de  Marseillais  s'îa^ocièrent  ets'excitè- 
reni  tous  les  scélérats.  On  en  fïx  un  corps  régulier  pour 
le  crime;  on  les  ca^^rTja,^^^^  p^p^,.  on  leur. fil  une 
chanson  qu'on  app^ia;J^qrm«e.des^MislrseiJlâis^  Cette 
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chanson  de  mon  devint  le  chant  psktriôtk|ae  de  la  ré- 
volution française;  on  la  chanta  dans  fes  batailles,  on 
la  chanf a  autour  des  échafauds;  tant  il  était  devenu 
difficile»  en  ces  temps  de  trouble  et  d'enthousiasme,  de 
séparer  le  crime  de  la  gloire  (i)  ! 

Paris,  livré  à  cette  exaltation  frénétique,  devint  un 
séjour  de  tempêtes  ;  la  garde  nationale  était  impuis* 
santé  à  dominer  les  lois;  l'instinct  de  la  conservation 
l'inspirait  toutefois;  mais  la  force  des  événements  la 
précipitait.  Elle  eut  à  lutter  contre  les  Marseillais,  qui 
commencèrent  de  la  sorte  à  s'exercer  aux  attentats; 
ils  avaient  trouvé  des  auxiliaires  naturels  dans  la  ca- 
naille de  Paris.'  Le  meurtre  excitait  des  transports  de 
joie,  et  ainsi  les  classes  moyennes  qui  avaient  appelé 
une  révolution  contre  les  classes  élevées,  commen* 
çaient  à  être  en  butte  à  une  révolution  nouvelle  qui  ne 
supportait  pas  davantage  l'inégalité  injurieuse  de  là 
bourgeoisie.  Des  pensées  de  résistance  entraient  néan- 
moins dans  les  esprits,  mais  s'en  échappaient  aussitôt 
comme  des  pensées  funestes.  Les  volontés  étaient  gla- 
cées. On  avait  encore  proposé  la  fuite  à  la  famille 
royale;  Pouvons-nous  fuir?  répondait  la  reine;  et  puis 
cette  idée  de  fuir  répugnait  à  cette  âme  superbe.  «  La 
belle  chose,  disait-elle,  que  de  s'embarquer  sur  quel-, 
que  bateau  pécheur,  pour  aller  faire  le  roi  Jacques  je 
ne  sais  où  (2)1  »  La  résistance  à  main  armée  n'était  pas 
moins  chimérique.  L'enthousiasme  n'était  donc  que. 
dans  les  âmes  éprises  des  grands  forfaits^  les  autres 
étaient  captivées  par  l'effroi, 

(1)  Je  suis  obligé  de  me  citer  souvent  moi-même.  L'expretston  me 
fuît  pour.  vdHer  le  réeit  de  ces  giwides  désotetiou  île  ma  patrie.  ' 

(2)  Beaulieu,  HisU  de  la  révolution.  »  .  i   i   . 
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Ainsi  la  ré^rolution  était  mattressê;  ce  n'était  plus 
une  révolution  réglée,  maiaune  révolution  aveugle  et 
tumultuaire. 

Cependant  quelques  hommes  de  bien  cherchaient  à 
s'opposer  au  torrent.  Le  dévouement  Survivait.  On 
multipliait  les  plans  et  les  conseils;  mais,  en  les  com- 
muniquant à  Louis  XYI,  on  ne  faisait  souvent  qu'aug- 
menter ses  angoisses.  Son  esprit  sensé,  mais  timide, 
hésitait  à  s'aventurer  en  des  entreprises  douteuses  ; 
on  l'eût  cru  enchaîné  à  sa  destinée  (4).  Ainsi  le  crime 
avait  sa  liberté  ,  et  dans  ce  vaste  désordre  la  violence 
put  ressembler  quelquefois  à  une  fatale  justice.  D'£- 
préménil ,  un  des  premiers  instigateurs  des  troubles 
publics,  s'était  séparé  d'une  cause  qui  ne  se  pou- 
vait plus  défendre  que  par  le  meurtre.  Il  avait  com- 
mencé par  être  populaire,  il  finit  par  être  un  objet 
d'horreur.  La  révolution  ne  souffrait  pas  qu'on  lui  fût 
infidèle.  Il  fut  un  jour  poursuivi  par  la  populace,  et  la 
garde  nationale  eut  de  la  peine  à  le  sauver.  Petion  alla 
le  protéger  dans  l'asile  qu'on  lui  avait  fait,  et  il  ne  put 
s^empècher  de  témoigner  de  l'émotion  à  l'aspect  de 
cette  instabilité  de  la  faveur  populaire.  «  Et  moi  aussi, 
M.  Petion ,  s'écria  d'Epréménil ,  j'ai  été  chéri  de  ce 
peuple.  Il  m'a  donné  des  couronnes  ;  j'étais  le  plus 
ferme  soutien  de  ses  droits;  vous  voyez  comme  il  me 
traite  (2)1  »  Nul  séditieux  en  aucun  temps  n^échappa 
à  CCS  retours;  c'est  la  loi  éternelle  des  révolutions. 
Peu  après  le  jeune  magistrat  périssait  sur  l'échafaud 
pêle-mêle  avec  des  jacobins,  et  accusé  comme  eux  d*a- 

(1)  Yojec  ]«s  pi»  divM  dd  Bertrand  d«  MoUeviUe,  Mém. 

(2)  Femères. 
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voir  conspiré  contre  l'unité  de  la  république,  et  Petlon 
proscrit,  fugitify  désespéré»  s'arrachaitlui^mèoie  la  vie 
près  de  Bordeaux,  et  son  corps  était  la  proie  des  bêtes 
fauves. 

Cependant  l'agitation  de  Paris  gagnait  au  loin  les 
populations*  Les  provinces  étaient  remuées,  he  Midi 
surtout  était  en  proie  aux  dissensions;  le  sang  coulait, 
les  passions  étaient  allumées;  la  Franceétait  un  volcan. 

Pour  comble,  le  manifeste  du  duc  de  Brunsv?ick^ 
cooimandant  des  armées  d'Autriche  et  de  Prusse,  vint 
en  ces  rencontres  éclater  sur  Paris,  A  des  paroles  de 
protection  pour  les  citoyens,  restés  fidèles  aux  lots  de 
la  monarchie,  se  mêlaient  des  menaces  fatales  pour  les 
factions  ;  Paris  restait  garant  de  la  liberté  du  monar« 
que ,  et  «  si  la  moindre  violence  était  faite  à  la  famille 
royale,  les  rois  coalisés  déclaraient  qu'ils  en  tirer«iient 
une  vengeance  exemplaire  et  à  jamais  mémorable,  en 
livrant  la  ville  à  une  exécution  militaire  et  à  une  sub- 
version totale  (1).  »  En  même  temps  étaient  déclarés 
non  avenus  tous  actes  d'autorité  politique  qui  ne  ser- 
raient point  émanés  de  la  volonté  libre  de  Louis  XVI  : 
c'était  une  proscription  en  principe  de  la  révolution 
de  89.  Ce  manifeste  bouleversa  la  nation.  Jacobins  et 
constitutionnels,  tout  s'émut  d'effroi  ou  décolère;  et 
c'est  au  milieu  de  cette  agitation  qu'arriva  le  dernier 
jour  de  la  monarchie  française,  le  10 août,  jour  îm* 
mortel  entre  les  jours  de  crime  et  de  malheur.  Disons 
rapidement  ce  sanglant  désastre. 

La  faction  d^Orléans,  à  qui  le  20  juin  n'avait  point 
servi,  aspirait  à  des  crimes  plus  utiles^  Le  duc  d'Orw 

(I)  Yoyei  le  teite,  HisU  de  Im  r^MoliHMM  lUBéBtÉlieli. 
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léans  s'était  caché;  on  le  fit  reparaître.  A  défaut  de 
courage»  il  offrait  de  Tor.  L'or  paya  les  attentats.  Les  ja- 
cobins aVec  leur  vaste  système  d'affiliation  avaient  ob- 
tenu de  diverses  villes  de  France  des  demandes  de  dé- 
chéance contre  Louis  XVL  Déjà  l'assemblée  avait  dé- 
lib^é  plusieurs  fois  sur  les  pétitions.  Brissot^  un  des 
Instruments  de  d'Orléans,  les  avait  appuyées  ;  Duhem 
était  rovenu  sur  cette  question  (1).  A  mesure  que  les 
passions  extérieures  mugissaient,  l'assemblée  se  lais- 
sait aller  à  des  vœux  atroces,  pour  n'être  pas  en  arrière 
du  mouvement.  Enfin  le  maire  de  Paris  était  venu  le 
3  août  tracer  un  tableau  accusateur  de  la  conduite  du 
roi;  il  avait  proposé  sa  déchéance,  et  l'établissement 
d'un  ministère  responsable  jusqu'à  la  convocation 
d'une  convention  nationale. 

A  ces  premières  démonstrations  de  révolte  consti- 
tutionnelle, l'audace  populaire  s'accrut.  Les  pétition- 
naires  de  Paris  se  précipitèrent  selon  leur  coutume, 
soutenant  leurs  vœux  par  des  imprécations  et  par  un 
appareil  terrible.  L'assemblée  entendit  un  rapport  de 
Gondorcet,  qui  restait  indécis  sur  une  si  redoutable 
question.  Il  y  avait  encore  quelque  chose  qui  se  re- 
muait dans  les  cœurs  lorsqu'on  paarlait  dé  jeter  en  bas 
ce  vieux  trône  de  France  déjà  démoli  par  sa  base. 
Mais  d'autres  destructeurs  plus  impitoyables  allaient 
venir  avec  leur  âme  de  fer  et  leur  brutalité  sans  re- 
mords. Une  immense  insurrection  avait  été  préparée 
par  un  comité  secret)  composé  des  membres  les  plus 
impétueux  du  comité  central  des  fédérés  qui  se  te- 
nait dans  la  salle  des  jacobins.  Fournier  l'Américain 


(1)  séances  d«'9  iwllet  «t4fai  25  jaillét. 
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(le  crime  se  recrutait  dans  le  monde  entier),  Wester- 
mann  le  Prussien ,  Santerre,  Gors«is,  Carra»  Camille 
DesmouUnSy  noms  terribles  qui  attestent  avec  quelle 
facilité  les  révolutions  échappent  au  génie  pour  échoir 
à  la  méchanceté  farouche  et  grossière  y  avaient  Ima- 
giné cet  etpédient  ;  le  meurtre  était  la  dernière  raison 
de  la  politique. 

Tout  était  connu  d'avance.  Le  comité  secret  ne  fai<^ 
sait  point  mystère  d*un  plan  qui  allait  réaliser  les  vœux 
de  la  tribune  nationale.  La  vaste  organisation  d'émeute 
menaçait  directement  le  château  ;  et  c'était  le  roi  en 
personne  qu'on  voulait  frapper.  Le  tocsin  sonna  dans 
la  nuit  ;  Paris  se  remplit  d'épouvante.  La  cour  cher- 
chait des  moyens  de  défense;  tout  lui  échappait.  Elle 
appela  Petion  ;  Petion  lui  apporta  des  paroles  lâches 
ou  impuissantes.  Le  commandant  de  la  garde  natio- 
nale. Mandat,  ^taraissait  disposé  à  venger  les  lois; 
la  municipalité  l'envoya  à  l'Abbaye  :  dans  la  route  la 
populace  Je  saisit,  le  mit  en  pièces  et  le  jeta  à  l'eau, 

La  cour  était  consternée.  Le  malheureux  Mandat 
avait  laissé  un  triple  service  de  gardes  nationales 
pour  la  défense  du  château;  ils  étaient  dix-huit  cents; 
quelques  volontaires  étaient  accourus.  Neuf  cents 
Suisses  étaient  prêts  à  mourir  à  leur  poste.  Trois  cents 
gentilsliommes  s'étaient  armés  de  leurs  épées;  plu- 
sieurs étaient  en  habits  de  cérémonie;  vain  secours 
contre  des  masses  furieuses.  Dès  le  matin  le  roi,  la  reine. 
Madame  Elisabeth  descendirent  dans  les  rangs  de 
la  garde  nationale  pour  animer  la  fidélité.  Mais  la  pa- 
role était  sans  élan.  On  eût  voulu  que  le  roi  parût  \0 
sabre  à  la  main,  comme  un  homme  résolu  à  mourir; 
il  parut  en  habit  négligé,  te  chapeau  sous  le  bras,  les 

ToiD.  VIII.  S9 
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^Q^x  pleins  de  larrons.  «  On  assure  qu'ita  vieiinent, 

di$ait-ii  ;  je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  veulent  ;  mais  je  ne 
.me  séparerai  pas  des  bons  citoyens;  ma  cause  est 
l^  leur..  — ':  Ppur  cette  fois,  ajoutait*il,  je  consens  que 
jQOes  s^mis  me  défendent  ;  nous  nous  sauverons  ou 
nous  périrons  ensemble  (1).  »  C'étaient  de  touchantes 
paroles,  mais  sans  puissance.  Les  âmes  restaient  en 
proie  à  des  émotions  contraires  ;  Tamour,  la  pitié,  la 
terreur  se  combattaient  ;  la  fureur  du  petit  nombre  do- 
mina la  générosité  du  plus  grand  ;  tout  annonçait  une 
journée  fatale. 

Paris  s'ébranlaiL  Westermann  et  Santerre,  Tun  fa- 
rouche, l'autre  lâche,  remuaient  te,  faubourg  Saint- 
Antoine,  qui  se  leyait  avec  ses  bandes  hideuses  à  voir. 
I^es  Marseillais  et  les  Bretons  se.  joignirent  à  cette 
troupe  sinistre.  La  garde  nationale^  appelée  aux  Tui- 
leries, hésitait  en  présence  de  ces  masses  prodigieu- 
ses ;  elle  tinit  par  se  mélet  dans  leurs  rangs  :  le  désor- 
dre était  immense. 

L'assemblée,  avec  ses  orateurs  et  ses  politiques,  était 
faible  et  petite,  et  à  peineaperçue  dans  ce  grand  ébranle- 
n^enid'unepopulaceavidedpsang.Leministredela  jus- 
tice, Joly,  fit  la  proposition  d'envoyer  comme  au  20  juin 
une  députa tion  pour  protéger  la  royauté  par  sa  pré* 
S^ce.  L'assemblée  resta  inerte  et  glacée  ;  elle  sentait 
son  impuissance  devàpt  des  événements  de  cette  sorte. 

Déjà  le  Garrousel^tait  envahi  par  des  maititudes 
armées  de  piques,  triant  Vive  kt  nàtUm!  alors  corn- 
m^icèrent  des^cènés  lamentables,  fiœderer,  procureur 
Sjndic  de  la  commune,  s'était  rendu  aux  Tuiierîes  avec 

{î)lieasûMyJSitude^imféM>iulioii* 
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la  municipalité,  apportant  des  conseils  funestes^  et  di- 
sant que  les  prêtres  précipitaient  le  trône  (1). 

Le  mot  de  déchéance  avait  été  déjà  proféré  aux  oreilles 
de  Louis  XVI.  Le  malheureux  monarque  semblait  ac- 
cepter toute  sa  destinée  ;  Marie-Antoinette  la  repous- 
sait au  contraire  avec  une  superbe  énergie.  Un  o£Bcier 
municipal  monta  au  conseil,  où  était  le  roi  avec  sa  fa- 
mille. «  Queveulent*iis?dilJoly,mîni8trede  la  justice. 
—  La  déchéance,  répondit  l'officier.  — Que  l'assemblée 
la  prononce  donc  !  répliqua  le  ministre.  —  Et  que  de- 
viendra le  roi  ?  s'écria  la  reine.  »  Toute  parole  de  con- 
cession la  faisait  frémir;  mais,  de  même  que  le  roi,  elle 
était  vaincue  par  une  sorte  de  fatalité.  Nulle  défense 
n'était  possible.  La  stupeur  était  dans  le  palais  !  Quel- 
ques amis  se  pressaient  autour  du  monarque ,  armés 
au  hasard.  Toute  résistance  devait  seulement  hâter  les 
derniers  crimes.  La  mort  menaçait  la  famille  royale 
tout  entière.  Il  fallut  entendre  des  propositions  de 
fuite.  Rœderer  parla  de  se  sauver  au  sein  de  l'assem- 
blée nationale  ;  c'était  s'aller  engloutir  dans  la  souve- 
raineté du  peuple  comme  dans  un  gouffre.  Le  roi  était 
immobile  et  dévoré  d'angoisses.  La  reine  était  comme 
un  lion  enchaîné  :  Je  me  ferai  clouer  auoc  murs  du  char 
teaUn  criait-elle,  plutôt  que  d'en  sortir.  Le  roi  ne  répon- 
dait pas.  Rœderer  insista  :  «  Vous  voulez  donc,  ma- 
dame ,  vous  rendre  responsable  de  la  mort  du  roi , 
de  votre  fils ,  de  Madame,  de  vous-même  et  de  toutes 
les  personnes  qui  sont  ici  pour  vous  défendre  (2)  !  » 
Le  péril  était  grand,  même  pour  Rcederer  peut-être  ; 

(1)  Voyez  tel  Mémoiresm 

(2)  BeauUeu,  HUu  de  la  résolution. 
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car  en  ces  temps  de  crimes^  s'abstenir  de  crime  était 
fatal.  Rœderer  enfin  entraîna  le  roi  dont  la  volonté 
semblait  anéantie  ;  et  la  reine  désespérée  et  vaiiicuc 
laissa  échapper  de  sa  bouclie:  tremblante  ces  paroles  à 
demi  étouffées  :  QueUe  lOcheU-  (1)  ! 

La  mort  çût  mieux  valu  sans  doute  :  la  royauté  s'en 
alla  expirer  aux  piedç  dia  la  tribune  populaire;  et  pour 
cela  néanmoins  on  n'échappa  point  aux  calamitésqu'on 
voulait  fuir.  Je  ne  saurais  dire  lesatrocitésqui  suivirent 
le  départ  du  roi  et  de  sa  malheureuse  famille.  L'insulte 
les  accompagna  ;  la  reine  surtout  eut  à  dévorer  les  ou- 
trages. La  multitude  se  pressait  mugissante  autour 
des  captifs;  et  toutefois  il  y  eut  d'étonnants  mélanges 
dans  cet  appareil  de  brutalités  sauvages.  Un  sapeur 
nommé  Rocher^  après  avoir  adressé  de  dures  paroles 
au  roi,  se  saisit  du  jeune  dauphin,  que  la  reine  con- 
duisait par  la  main.  La  reine  poussa  un  cri  d'effroi. 
N'ayez  pas  peur!  lui  dit  cet  homme,  je  ne  veux  pas  lui 
faire  de  mal.  Rocher  le  porta  dans  ses  bras  au  milieu 
des  obstacles  de  la  foule,  et  il  alla  ainsi  le  déposer  sur 
le  bureau  de  l'assemblée.  C'était  peut-être  une  bonne 
action  qu'il  couvrait  de  semblants  de  férocité. 

Mais,  tandis  que  l'assemblée  recevait  avec  un  éton< 
nement  mêlé  d'épouvante  les  hôtes  imprévus  que  lui 
amenait  Rœderer,  les  Tuileries  restaient  un  théâtre 
de  scènes  épouvantables.  L'immense  cohue  de  ban- 

(1)  Les  Mémoires  n*ont  pas  dit  celte  parolo.  Je  la  dis  sur  le  léuioi- 
gnage  d'un  ancien  valet  de  chamhre  de  la  reine,  (jiii  avait  vu  de  près 
les  périls  du  10  aot!it,  et  qui  souvent  m'a  raconlc  sur  celte  journée  des 
détails  bien  contraires  aux  récits  d«  M*"'  Campan.  Le  vieillard  ne  les 
rappelait  pas  sans  pleurer.  Sa  pnrol  e  est  restée  pour  moi  un  témoignage 
de  rhistoire. 
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dits  s'était  précipitée  sur  les  soldats  qui  gardaient  le 
château.  Des  deux  côtés  on  ignorait  que  le  roi  s'était 
enfui.  Le  désordre  était  extrême.  Les  femmes  cou- 
raient échevelées  dans  les  salles,  ne  trouvant  point 
d'issue.  Les  cours  étaient  inondées.  La  populace  pro- 
voquait des  luttes  pour  avoir  une  occasion  de  tuer.  Un 
instant  on  crut  que  les  Suisses ,  défenseurs  de  l'inté- 
rieur des  Tuileries,  allaient  fraterniser  avec  elle.  Mais 
des  sans-culottes  arrivèrent  au  pied  du  grand  escalier, 
et  avec  de  longs  crocs  de  fer  ils  se  mirent  à  saisir  et  à 
tirer  à  eux  les  premiers  gardes  pour  les  massacrer.  Ce 
fut  le  premier  sfgnal  d'une  lutte  atroce.  Les  Suisses 
ainsi  provoqués  songèrent  à  la  défense.  Des  coups  de 
fusil  remplirent  le  palais  d'épouvante.  Mais  en  un  mo- 
ment les  assaillants  furent  dispersés.  On  eût  pu  pous- 
ser plus  loin  ce  premier  succès.  Les  Suisses  n'avaient 
point  de  canon.  Le  capitaine  Turle  s'empare  de  deux 
pièces  ;  elles  deviennent  inutiles  par  le  défaut  de  mu- 
nitions; alors  11  court  en  avant  avec  deux  cents  hom- 
mes et  balaye  le  Carrousel.  Du  côté  de  la  place  Louis  XV 
le  combat  était  atroce.  «  Trois  cents  Suisses  firent  un 
feu  roulant  sur  environ  dix  mille  hommes  ;  la  fortune, 
dit  Dulaure,  sembla  favoriser  les  assiégés  (1).  »  En 
elfet  déjà  les  flots  de  la  multitude  insurgée  se  rejetaient 
avec  rapidité  jusqu'aux  extrémités  de  leurs  faubourgs. 
Car  la  terreur  entrait  aisément  dans  ces  âmes,  et  Tim- 
punité  était  leur  courage. 

Mais  Louis  XYI.au  premier  bruit  du  canon  qui 
gronde  s'étonne  et  s'écrie  :  «  J'avais  défendii  de  tirer  !  » 
G^ était  le  peuple  qui  tirait  sur  les  Tuileries ;.i<es  Suisses 

(1)  Hist,  de  Paris, 
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se  défendaient  par  un  feu  déseapéré  (1).  C'est  à  eux  que 
Louis  XVI  envoya  Tordre  écrit  de  cesser  le  combat. 
Alors  tout  à  coup  les  Tuileries  libres  sont  envahies.  Les 
sans*culottes  se  précipitent  dans  le  palais  avec  furie. 
L'histoire  ne  dira  pas  toutes  les  horreurs  qui  souillè- 
rent cette  victoire  sans  pitfé.  Rien  ne  fut  épargné;  il  y 
eut  des  serviteurs  du  château  jetés  dans  les  feux  des 
cuisines;  le  crime  eut  d'atroces  raffinements (2).  Dix- 
sept  hommes  s'étaient  réfugiés  dans  la  chapelle;  Bour- 
don derOise,  armé  d'une  espingole»  s'en  alla  sureux, 
disant  avec  un  rire  d'enfer  :  Tirerairje  ty?  aune  tir&- 
rai-je  ty  pas  ?  Et  il  tira  sur  ces  malheureux  qui  furent 
aussitôt  égorgés.  On  eût  dit  des  furies  acharnées.  Un 
mauvais  acteur  tragique  se  rougit  la  face  de  sang;  il 
prenait  cette  rage  pour  de  l'héroïsme.  Un  riche  manu- 
facturier, nommé  Arthur,  arracha  le  cœur  d'un  Suisse. 
<  On  m*a  assuré,  dit  le  contemporain  que  je  cite  et 
dontj'aiconnu  l'intégrjté,  qu'il  le  trempa  dansdel'eau- 
de-vie  brûlée  et  le  dévora  (3).  »  £n6n,  pour  emprunter 
une  autre  autorité,  «  tous  les  hommes,  Suisses  ou 
Français,  trouvés  dans  les  Tuileries,  furent  impitoya- 
blement égorgés,  et  leurs  cadavres  jetés  par  les  fenê- 
tres, bientôt  dépouillés  par  la  classe  la  plus  abjecte  de 
la  ville,  restèrent  jusqu'au  lendemain  dans  un  état 
complet  de  nudité,  et  bordaient  du  côté  du  jardin  et 
de  celui  du  Carrousel  les  deux  façades  des  Tuile- 
ries (4).  »0n  doit  croire  l'historien  révolutionnaire  qui 

(1)  Mèm.  de  Bertrand  de  MoIleTiUe. 

(2)  BeauUeu. 
(8)  mdU 
(4)  Dulaiire, 
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raconte  teitei  graiide  tuerie.  À  la  vérité  celui-cî  cher- 
che sur  qui  faire  tomber  le  poids  de  ces  forfaits;  mais 
assurément  pour  lui  les  coupables  n'étaient  pas  les 
bourreaux  (1).  Quand  tout  fut  fini,  et  qu'il  ne  resta  plus 
une  âme  vivante  dans  ce  grand  asile  de  la  royauté  ^  le 
pillage  suivit  ;  tout  fut  dévasté  et  saccagé  (2). 

Et  pendant  ce  temps  rassemblée  nationale  ne  savait 
que  faire  du  roi  qai  s'était  jeté  dans  son  sein  avec  son 
sceptre  br îsé1  Elle  l'avait  relégué  dans  la  loge  du  jour- 
naliste Lehodey  (3);  et  comme  le  bruit  de  la  bataille 
perçait  l'enceinte,  elle  y  répondait  par  des  cris  : 
Vive  la  liberté!  Vive  l'égalité!  Puis  dans  cette  chaleur 
d'enthousiïisme,  elle  ût  deux  décrets,  V un  portant  la 
convocation  d'une  convention  nationale,  l'autre  por-' 
tant  la  suspension  provisoire  du  pouvoir  exécutif;  elle 
nomma  des  ministres  nouveaux,  Roland,  Clavière  et 
Servan,  précédemment  renvoyés  par  Louis  XVI,  à  qui 
elle  adjoignit  Danton,  Monge,  Lebrun,  noms  horrible^ 
ment  mêlés,  expression  funeste  de  la  confusion  où  s'a- 
bîmait la  monarchie. 

Paris  se  trouva  donc  sans  roi,  chose  nouvelle  après 
mille  ans  de  vicissitudes  de  gloire  et  de  malheur.  On 
ne  voulut  pas  même  qu'il  restât  quelque  part  des  ima- 
ges de  royauté.  Sur  une  motion  de  Thurot,  toutes  les 

(4)  «  Quels  étâietif  ces  individus?  »  dit-il.  Le  doute  est  naïf.  Telles 
ont  été  en  quelques  histoires  de  la  révolution  les  flétrissures  du  crime. 

(2)  «  Il  |)értt  environ  cinq  à  six  mille  homibes Soixante  Suisses  ' 

qui  avaient  rendu  les  armes  et  k  qui  on  avait  promis  U  'vie  furent  ègai^  ' 
gés  sur  la  p1a;çe  nie  Grève.....  Il  péri^  ed^iron  sept  cent  ciBi|uante' 
Suisses.»  Beaulteu. 

(3)  J*ai  connu  le  vieux  Lehodey^  qui  racontait  ces  souvenirs  d'un« 
manière  touchante. 
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statuts  dus  rois  devaient  être,  abattues.  On  se  mit  à 
briser  la  statue  de  Henri  IV,  la  même  qu'au  début  de 
la  révolution  le  peuple  faisait  adorer  en  signe  de  li* 
berté,  ainsi  que  celles  de  Louis  XIII»  de  Louis  XIV  et 
de  Louis  XV.  C'est  peu.  Les  bustes  de  Bailly,  de  Necker 
et  de  la  Fayette  furent  mis  en  pièces  dans  les  places 
publiques;  mélange  prodigieux  de  folie  et  de  justice; 
affreux  témoignage  de  la  mobile  faveur  desrévolutions, 
où  les  idoles  de  la  veille  sont  l'objet  des  fureurs  du 
lendemain. 

Après  quelques  incertitudes  sur  le  lieu  où  cette 
royauté  tombée  serait  reléguée,  on  se  décida  pour  le 
Temple.  Ce  fut  la  municipalité  qui  dicta  ce  choix: 
rassemblée  nationale  avec  ses  plans  de  liberté  ne  fai- 
sait qu'obéir. 

L'histoire  de  cette  captivité  est  lamentable.  Rien 
n*avait  égalé  chez  aucun  peuple  l'humiliation  et  les 
épreuves  de  cette  grande  famille  de  rois.  Une  reine, 
une  femme,  une  mère  avec  ses  deux  jeunes  enfants 
pleins  de  grâce  et  d'innocence;  un  roi  vertueux,  affa- 
ble, ami  des  hommes  ;  une  sœur  de  ce  roi,  un  ange 
devant  qui  la  terre  eût  dû  tomber  à  genoux,  voilà  les 
objets  sur  qui  s'exerçait  à  plaisir  la  colère  des  tyrans. 
Aiicunc  désolation,  aucune  angoisse,  aucun  supplice 
no  manqua  à  ces  victimes. 

Chose  étrange!  à  ce  moment  la  conjuration  du  Pa- 
lais-I^oyal  semble  disparaître.  Philippe  d'Orléans  se 
cache,  La  victoire  lui  fait  peur.  Dès  que  la  royauté  est 
brisée,  l'usurpation  semble  être  devenue  impossible. 
Il  ne  reste  plus  que  des  crimes  inutiles.  Mais  les  conju- 
rés ont  leur  destinée.  Ils  vont  continuer  de  la  subir  ;  on 
dirait  une  force  mystérieuse  et  fatale  qui  les  précipite. 
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L'histoire  n'a  plus  qu'à  courir  dans  ses  lugubres  ré- 
cits; elle  marche  dans  le  sang  et  dans  les  ruines. 

InCEDO   PER   IGNES. 

La  journée  du  10  août  avait  détruit  la  royauté.  La 
faction  des  jacobins  n'eut  plus  qu'à  se  saisir  publique- 
ment de  la  puissance,  qui  de  fait  était  déjà  dans  ses 
mains.  A  l'aspect  de  cette  domination  exercée  par  le 
meurtre,  Paris  resta  glacé  d'effroi.  Quels  que  dussent 
être  les  maîtres,  la  soumission  était  prête*,  toutes  les 
âmes  semblaient  comme  foudroyées. 

Dans  la  vaste  anarciiie  qui  couvrait  la  cité,  un  seul 
pouvoir  était  débout,  pouvoir  terrible,  puisqu'il  régnait 
par  l'anarchie  môme;  c'était/a  commune.  Elle  se  donna 
le  nom  de  conseil  général  révolutionnaire  du  10  août;  et 
par  celte  appellation  elle  révélait  je  ne  sais  quoi  d'in- 
solite et  de  nK)nstrueux  ckns  le  gouvernement  d'un 
peuple.  Les  imaginations  s'épouvantaient  à  de  tels  in- 
dices. Et  en  effet  l'arbitraire  le  plus  hideux  devint  la 
loi  de  cette  administration  sans  règle  ;  l'assemblée  na- 
tionale elle-même  se  sentit  trembler  sous  cet  empire 
de  furieux. 

C'est  du  conseil  de  la  commune  que  pairtît  une  pé- 
tition, pour  que  le  nom  du  roi  fût  rayé  de  tous  les  ac- 
tes législatifs;  c'était  la  consommation  officielle  de 
l'extermination  de  la  monarchie.  Danton  avait  com- 
mencé par  exercer  la  principale  autorité  dans  ce  sénat 
municipal  ;  bientOt  Robespierre  le  domina  par  ses  idées 
plus  systématiques  et  plus  arrêtées.  Robespierre  aspi- 
rait à  une  puissance  concentrée,  qui  fît  disparaître  tous 
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les  pouvoirs  intermiéâtaires»  et  c'est  dans  la  oommuiie 
qu'il  enlendait  établir  ce  règne  de  démocratie.  Robes* 
pierre  traînait  à  sa  suite  des  hommes  propres  seule* 
ment  à  servir  d'instruments  à  sa  politique»  Billaud; 
Tallien»  Léonard  Bourdon»  Panis,  Sergent^  Misrat,  tous 
voués  au  crime,  et  organisateurs  des  bandes  de  meur- 
triers dans  Paris. 

C'est  sous  rimpression  de  cet  asservissement  de  la 
peur  que  s'éteignait  l'assemblée  législative.  Elle  avait 
cru  faire  assez  pour  sa  gloire  en  jetant  dans  la  nation 
un  manifeste  où  elle  expliquait  sa  conduite  dans  la 
période  funeste  qu'elle  avait  traversée;  elle  se  justi- 
fiait en  accusant  le  monarque  ;  c'était  un  appel  contre 
lui  à  une  justice  plus  formidable. 

«  Quelque  jugement,  disait  en  finissant  l'assemblée, 
que  nos  contemporains  ou  la  postérité  puissent  porter 
de  nous,  nous  n'aurons  pas  à  craindre  celui  de  notre 
conscience;  à  quelque  grand  danger  que  nous  soyons 
exposés,  il  nous  restera  le  bonheur  d'avoir  épargné 
des  flots  de  sang  français,  qu'une  conduite  plus  faible 
aurait  fait  couler  ;  nous  échapperons  du  moins  au  re* 
mords,  et  nous  n'aurons  pas  à  nous  reprocher  d'avoir 
va  un  moyen  de  sauver  la  patrie  et  de  n'avoir  osé  l'em- 
brasser (1).  » 

Telle  était  la  tranquillité  d'âme  de  ces  innocents  dé« 
molisseurs.  Us  se  donnèrent  le  temps  de  prononcer 

(1)  Exposition  des  motifs  d'après  lesquels  rassemblée  nationale  a  pro- 
clamé la  conTOcation  d'une  convention  nationale  et  prononcé  la  suspen- 
sion du  poutoir  exécutif.  Signé  Guadet,  président  ;  GSujon,  G.  Komme, 
Marant,  Crestiii^  Afénn,  Ucoiolrt-PuTraTâiix,  Becrétaim* 
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eneore  quelques  décrets  de  tyrannie.  Huit  jours  après 
le  iO  août  ils  avaient  porté  un  décret  par  lequel>  «  con- 
sidérant qu'un  Etat  vraiment  libre  ne  doit  souffrir 
dans  son  sein  aucune  corporation,  pas  même  celles  ^i 
vouées  à  renseignement  public  ont  bien  mérité  de  la 
patrie»  »  ils  déclaraient  toutes  les  corporations  reli* 
gieuses  éteintes  et  supprimées,  et  leurs  costumes  abo- 
lis. La  persécution  était  tout  ce  qui  restait  de  la  puis- 
sance. Barnave,  Alexandre  Lameth  et  les  ministres 
qui  avaient  conseillé  à  Louis  XYI  de  ne  point  sanc- 
tionner les  lois  violentes  contre  les  émigrés  et  les  prê- 
tres furent  décrétés  sans  examen,  et  un  tribunal  ex- 
traordinaire fut  institué  en  toute  bâte  pour  juger,  non 
les  auteurs  des  crimes  qui  avaient  fait  trembler  Paris, 
mais  ceux  qu'on  appelait  conspirateurs  :  vaste  dési- 
gnation qui  embrassait  tous  les  gens  paisibles  pour  en 
faire  des  criminels  ;  ce  tribunal  devait  devenir  célèbre 
sous  le  nom  de  tribunal  révolutionnaire  (48août).  Et  en 
présence  de  cette  justice  prochaine,  le  conseil  de  la 
commune  put  afficher  cette  proclamation  :  «  Peuple 
souverain,  suspends  ta  vengeance  !  La  justice  endormie 
rejfNrendra  aujourd'hui  ses  droits;  tous  les  coupables 
vont  périr  sur  i'échafaud.  »  Ces  paroles  calmèrent  quel- 
ques jours  la  rage  de  tuer;  mais  elle  brûlait  le  cœur 
des  sicaires,  et  la  commune  charmait  leur  impatience 
en  amassant  à  tout  hasard  dans  les  prisons  des  multi- 
tudes de  citoyens,  femmes,  enfants,  vieillards,  enlevés 
de  nuit  dans  leurs  demeures,  victimes  réservées  à  la 
justice  nouvelle. 

Cependant,  au  bruit  des  violences  de  Paris,  les  géné- 
raux d'armée  s'étaient  émus,  et  surtout  ceux  quiavaient 
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pensé  concilier  quelques  habitudes  d^  vieux  respect 
pour  la  royauté  avec  les  idées  nouvelles  de  démocratie. 
La  Fayette  fît  un  ordre  du  jour  où  il  dénonçait  les  vio* 
lateurs  de  la  constitution»  et  il  jurait  encore  de  mourir 
peur  elle.  Le  député  Bazire  porta  cet  ordre  du  jour  à  la 
tribune,  et  il  proposa  de  déclarer  la  Fayette  ennemi  de 
la  patrie.  Puis  le  capucin  Chabot  désigna  dans  Tas* 
semblée  même  les  complices  de  ces  révoltes;  et  on  vit 
le  moment  où  les  députés  allaient  se  livrer  entre  eux 
aux  fureurs  de  la  populace.  La  protestation  delaFayette 
se  perdit  dans  ces  éclats  de  frénésie;  bientôt  il  fut 
obligé  de  quitter  son  armée  avec  quelques  autres,  et, 
de  peur  d'être  assimilé  aux  émigrés  qui  avaient  fui  la 
même  patrie,  il  publia  une  déclaration  par  laquelle  il 
demandait  aux  puissances,  en  vertu  du  droit  des  gens, 
un  libre  passage  pour  s*en  aller  chercher  un  refuge  en 
des  pays  qui  ne  fussent  pas  en  guerre  avec  la  France. 
Cette  invocation  ne  fut  pas  entendue;  il  tomba  avec  ses 
amis  entre  les  mains  des  Autrichiens,  qui  le  tinrent 
longtemps  captif;  triste  expiation  de  ses  vanités  et  de 
ses  méprises. 

Toute  TËuropc  s'était  émue.  L'Angleterre  déclara 
ne  point  reconnaître  le  gouvernement  qui  venait  de 
s'établir  par  le  crime;  elle  rappela  son  ambassadeur, 
et  rompit  tous  rapports  diplomatiques  avec  le  marquis 
deChauvelin,  envoyé  de  France.  En  même  temps  les 
Autrichiens  et  les  Prussiens  hâtèrent  leur  marche  vers 
les  frontières;  quatorze  mille  émigrés  les  suivaient  en 
armes;  tout  semblait  s'ouvrir  devant  l'invasion. 

Mais  l'esprit  de  rivalité  politique  travaillait  la  coa- 
lition; la  Prusse  tremblait  qu'une  entreprise  formée 
pour  le  salut  de  Louis  XYI  ne  tournât  à  l'aigjraadisse- 
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ment  de  rAutrichfiy  et  cette  préoccupation  jeta  de 
l'hésitation  dans  la  marche  des  armées  ;  on  allait  à  la 
plus  importante  expédition  qui  jamais  eût  été  vue, 
avec  la  crainte  de  la  voir  réussir;  et  jusqu'à  cette  mar- 
che des  émigrés  se  traînant  à  la  suite  d'une  invasion 
douteuse,  lorsqu'ils  brûlaient  de  se  porter  à  la  tête 
comme  protecteurs  de  leur  patrie,  était  nn^ndice  fatal 
de  l'indécision  des  rois,  ou  de  l'imprudence,  peut-être 
du  mauvais  vouloir  de  leurs  généraux  et  de  leurs  mi- 
nistres. 

Toutefois,  il  y  eut  un  moment  où  l'esprit  chevale- 
resque sembla  revivre;  ce  fut  lorsque  le  roi  de  Prusse 
s'en  vint  dans  son  armée  comme  volontaire;  il  laissait 
le  commandement  au  duc  de  Brunswick,  et  il  hâtait  de 
ses  vœux  ce  qui  pourrait  sauver  Louis  XVI.  Mais  cet 
élan  fut  vain.  Paris  suivait  l'impulsion  d'un  enthou- 
siasme plus  actif.  Les  imaginations  populaires  étaient 
exaltées  par  la  parx>le  terrible desfaciionsqui,  engagées 
dans  le  crime,  y  couraient  comme  dans  une  voie  de  dé- 
fense  désespérée.  Lorsqu'on  apprit  que  les  armées 
étrangères  avaient  franchi  les  frontières,  tout  à  coup 
des  idées  d'extermination  montèrent  à  l'esprit  des  ja- 
cobins; il  fallait,  disaient-ils,  constituer  la  république 
par  la  suppression  du  tiers  de  la  population  française. 
C'était  une  théorie  générale  de  démocratie  (1).  Et  en 
ce  moment  cette  idée  systématique  trouvait  une  oppor- 
timité  d'application  par  le  besoin  de  frapper  d'épou- 
vante ceux  qui  seraient  tentés  d'appeler  les  étrangers 
comme  des  libérateurs. 

Tout  à  coup  donc  on  vit  dans  Paris  un  redoublement 

(1)  ToyexBeaoIiea,  tom,  ly. 


SB  FRANCE.  405 

de  poursaite  contre  les  habitants  soupçonnés  de  ne 
point  aimer  la  révolution.  Les  prisons  furent  en  quel- 
ques jours  encombrées;  des  églises  et  des  cloîtres  r^ 
curent  des  foules  de  captifs;  un  vaste  effroi  plana  sur 
la  ville* 

Ces  émotions  de  terreur  se  mêlaient  aux  alarmes 
produites  par  la  marche  des  Autrichiens,  des  Prus- 
siens et  des  émigrés.  Ils  s'étaient  emparés  de  Longwy, 
et  ils  couraient  sur  Verdun.  La  Champagne  était  ou- 
verte, Paris  était  menacé.  C'était  une  autre  sorte  d'é- 
pouvante, et  celle-ci  se  transformait  en  fureur  ;  bientôt 
un  horrible  instinct  de  salut  précipita  les  jacobins  dans 
les  derniers  crimes. 

Danton,  ministre  de  la  justice,  courut  porter  à  l'as- 
semblée  nationale  expirante  (%  août),  ces  formidables 
paroles  :  <  Il  faut  une  convulsion  nationale  pour  faire 
rétrograder  les  despotes.  Jusqu'ici  nous  n'avons  eu 
qu'une  guerre  simulée,  dirigée  par  la  Fayetle  ;  ce  n'est 
plus  de  ce  misérable  jeu  qu'il  doit  être  maintenant 
question;  il  faut  que  le  peuple  se  porte,  se  roule  en 
masse  sur  les  ennemis,  pour  les  exterminer  d'un  seul 
coup;  il  faut  en  même  temps  encbainer  tous  les  cons- 
pirateurs^ il  faut  nous  eniparer  de  leurs  armes  et  les 
mettre  dans  l'impossibilité  de  nuire.  > 

A  ces  paroles,  un  décret  est  porté  qui  ordonne  des 
perquisitions  nocturnes  dans  toutes  les  maisons  de 
Paris,  et  la  mort  contre  quiconque  entravera  les  opé* 
rations  du  gouvernement  provisoire.  Armé  de  ce  dé« 
cret^  Danton  dresse  dans  la  con»nune  une  organisation 
d'hommes  payés  pour  le  meurtre;  il  institue  un  eMb 
de  fédérée^  fermés  de  cet  amas  de  sioaires  qu'on  appo-» 
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lait  Marseillais  ;  il  mêle  ï  ces  soins  atroces  la  prépara- 
tion des  élections  pour  la  convention  noayelle  ;  tout  se 
fait  ave&un  appareil  terrible  ;  il  appelle  le  peuple  pour 
être  témoin  des  opérations  électorales;  cela  même 
ajoute  à  l'exaltation;  enfin  il  donne  le  signal  de  la 
poursuite  universelle  des  mauvais  citoyens.  Lel^  sep- 
tembre il  reparait  à  rassemblée,  et  il  annonce  l'établis- 
sement définitif  de  celte  épouvantable  justice.  «  Le 
canon  sonnera^  dit-il,  mais  ce  n'est  point  le  canon  d'à* 
larme;  c*est  le  pas  de  charge  sur  nos  ennemis.  Pour 
les  vaincre,  pour  les  atterrer,  que  faut-il?  de  l'audace, 
encore  de  l'audace,  toujours  de  l'audace.  » 

A  la  voix  de  ce  forcené,  toutes  les  barrières  se  fer* 
ment;  les  municipalités  voisines  sont  chargées  de  for- 
mer autour  de  Paris  une  ligne  de  sans^-culoties  pour  sai- 
sir ceux  qui  tenteraient  de  fuir;  à  dix  heures  du  soir, 
toute  circulation  est  interdite;  un  vaste  silence  règne 
sur  Paris  ;  et  alors  des  nuées  de  sbires  se  répandent 
pour  l'exploration  de  la  cité.  Opération  étrange  !  qui 
atteste  l'état  de  servitude  où  elle  est  tombée.  Des  foules 
de  suspects  sont  enlevés  de  toutes  parts;  chaque  fa- 
mille est  frappée  ;  toutes  les  âmes  sont  dans  Tangoisse 
etiapeur.  Toutefois,  an  matin,  quelques  voix  s'élèvent 
pour  protester  contre  cette  violation  des  lois  ;  l'assem- 
blée nationale  essaye  de  murmurer;  Tallien  va  pour 
apologie  lui  jeter  ces  paroles  au  nom  de  la  commune  : 
«  Nous  avons  fait  arrêter  les  prêtres  perturbateurs;  ils 
sont  enfermés  dans  une  maison  particulière,  et  sous 
peu  de  jours  le  sol  de  la  liberté  sera  purgé  de  leur  pré- 
sence. Le  peuple  a  dit  aux  représentants  de  la  com- 
mune :  Allez  en  mon  nom,  agissez,  et  j'approuverai 
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tout  ce  que  vous  aurez  fait.,..  Le  peuple  a  sariciionné 
notre  mission;  il  nous  a  dit  :  Vous  avez  sauvé  la 
patrie!...  » 

Alors  éclate  la  nouvelle  que  les  Prussiens  enioufeni 
Verdun  (2  septembre).  Une  proclamation  de  Manuel 
achève  d'allumer  le  peuple.  «  Citoyens,  aujourd'hui 
même,  à  l'instant,  que  tous  les  amis  de  la  liberté  se 
rangent  sous  ses  drapeaux;  allons  nous  réunir  au 
Gbamp'de^Mars  ;  qu'une  armée  de  soixante  mille  hom- 
mes se  forme  sans  délai,  et  marchons  aussitôt  à  l'en- 
nemi, ou  pou.r  succomber  sous  ses  coups,  ou  pour  l'ex- 
terminer sous  les  nôtres.  »  Celte  proclamation  est  pu- 
bliée dans  les  rues  au  bruit  du  tocsin  et  des  tambours  ; 
tout  Paris  tressaille  ;  et  tandis  qu'on  parle  de  prendre 
les  armes,  les  meurtriers  paraissent,  disant  qu'avant' 
de  voler  à  l'ennemi  il  faut  exterminer  les  scélérats, 
plus  avides  du  sang  des  patriotes  que  les  Prussiens 
eux-mêmes.  Par  un  hideux  instinct  ils  vont  droit  aux 
prisons;  et  dans  leur  marche  ils  égorgent  des  captifs 
qu'on  emmène  :  c'est  comme  un  prélude.  Devant  eux 
toutfuit.  Les  portes  des  prisons  s'ouvrent.  Une  justice 
infernale  s'organise.  Quelques-uns  forment  auprès  de 
chaque  guichet  un  tribunal,  et  ils  appellent  tour  à  tour 
les  malheureux  prisonniers.  Ils  avaient  la  liste  des 
noms,  avec  les  motifs  do.  détention  de  chacun  d'eux. 
On  avait  fait  un. triage  des  détenus  pour  dettes,  ou. 
pour  des  délits  véritables  ;  et  des  commissaires  de  la 
commune, s'assuraient  qu'il  n'y  aurait  pas  de  mé-^ 
prise  (1).  Le  guichetier  n'avait  donc  plus  qu'à  s'en 
aller  chercher  les  coupables  l'un  après  l'autre,  et  le 

(1)  Voyez  BeauHeu.  ..  .. -i    .     .  i«.  .ii-n.-j 

Tom.  VIIT.  -  ao 
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président  de  cette  infernale  justice  les  interrogeait  ea 
quelques  mots.  La  défense  était  inutile  ;  chaque  captif 
était  voué  à  la  mort.  La  sentence  était  atroce  :  A  fAb- 
bayeJ  disait  le  tribunal  de  la  Forcer  (i ta  Force!  disait  le 
tribunal  de  T Abbaye  ^  ou  bien  ailleurs  :  élargissez  mofir 
sieur  l  et  ces  mots  une  fois  dits,  le  condamné  était  con- 
duit à  la  porte  de  la  prison  dans  la  rue,  et  là  des  as- 
sassins, hommes,  femmes,  enfants  même,  les  bras  re* 
troussés,  assaillaient  l'infortuné  avec  des  piques,  des 
sabres  et  des  coutelas,  et  le  mettaient  en  morceaux. 

Tout  a  été  dit  sur  ces  scènes  sanglantes.  £lies  fu- 
rent mêlées  d'incidents  féroces  et  touchants.  La  bar- 
barie eut  ses  caprices  d'atrocité  et  de  clémence.  Un 
petit  livre  nous  a  conservé  à  ce  sujet  des  détails.où  se 
révèle  toute  la  misère  du  cœur  humain,  si  ouvert  à  ce 
qui  est  bon,  si  emporté  à  ce  qui  est  exécrable;  c'est 
celui  de  Saint-Méard,  o£Bcier  enfi^rmé  à  l'Abbaye,  et 
qui  fut  sauvé  de  la  mort  par  la  rencontre  d'un  meur- 
trier, son  compatriote,  qu'il  reconnut  à  son  patois.  Les 
bourreaux  s'émurent  de  joie  de  trouver  sous  leur  main 
un  homme  qu'il  ne  fallût  pas  égorger;  ils  tuaient  à 
plaisir  des  prêtres  et  des  vieillards;  et  quand  Saint- 
Méard  leur  fut  livré  comme  un  innocent,  ils  le  condui- 
sirent tout  triomphants  à  sa  famille;  c'était  un  spec^ 
tacle  de  justice,  rendu  effroyable  par  l'aspect  de  ces 
protecteurs  tout  dégouttants  de  sang.  Ge  ne  fut  pas  la 
seule  clémence.  Le  vieux  Gazotte  fut  accordé  aux  lar- 
mes de  sa  tille>  et  elle  l'emmena  sous  une  protection 
semblable,  dans  les  transes  de  la  joie  et  de  la  peur  (i). 

(1)  Gazotte  toutefois  ne  fut  sauTc  que  quelques  jours;  peu  après  il 
périssait  sur  réchaiattd* 
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H^''  de  Sombreail  arracha  de  même  la  grâce  de  son 
père  en  se  précipitant  au  milieu  des  bourreaux.  L'abbé 
Sicard  fut  sauTé  par  quelqu'un  qui  le  reconnut  et  le 
désigna  au  pardon  comme  le  père  des  sourds-muets; 
Et  c'est  parmi  ces  contrastes  que  se  consomma^  deux  et 
trois  jours  durant,  l'atroce  justice  contre  les  captifs 
amoncelés  dans  les  prisons  delParis.  Quand  les  pri- 
sons étaient  vidées,  on  y  amenait  des  coupables  nou- 
veaux entassés  en  d'autres  lieux,  pour  ne  pas  laisser' 
respirer  la  tuerie.  Au  couvent  des  Carmes  on  massacra 
au  hasard  tout  ce  qui  se  rencontra.  Le  sang  des  pon- 
tifes et  des  prêtres  inonda  la  terre;  on  les  fusilla  dans 
la  chapelle,  pêle-mêle,  comme  un  troupeau  de  bêtes 
malfaisantes  ;  puis  on  les  traînait  dans  la  rue  pour  être 
montrés  au  peuple.  Là  se  trouvait  l'archevêque  d'Arles, 
étendu  mort;  un  homme  s'assit  sur  son  cadavre,  pour 
faire  son  repas  ;  il  enfonçait  son  couteau  dans  les  flancs 
du  pontife,  et  l'en  retirait  pour  couper  son  pain  (1).  Des 
gardes  nationales  assistaient,  l'arme  au  bras,  à  ce  spec- 
tacle, et  veillaient  à  l'ordre. 

Mille  captifs  étaient  entassés  au  sémiiiaire  de  Saint- 
Firmin;  ils  furent  égorgés;  soixante-treize  au  cloître 
des  Bernardins;  ils  furent  égorgés  de  même.  A  la  Sal- 
pêtrière,  il  y  avait  des  femmes  amoncelées  ;  elles  furent 
d'abord  violées,  puis  massacrées.  Au  grand  Ghâtelet  il 
y  eut  de  trois  à  quatre  cents  homm^es  tué$;  à  la  Concier- 
gerie du  palais,  quinze  cent  quatre-vingt-quatre;  à  Bi- 
cètre,  le  carnage  dura  trois  jours  et  trois  nuits  :  il  y  eut 
là  des  scènes  eifroyables.  c  II  a  été  impossible^  dit  Iki- 
laure,  historien  non  suspect  d'exagération  en  dé  tels 

* 

(1)  Ceci  est  horrible  I  un  témoin  respectable  m'a  dit  :  Jx  l'ai  vu! 
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récits,  de  compter  les  morts  de  Bicêtre  :  quelques  rap- 
ports en  ont  porté  le  nombre  à  six  mille  (1).  d 

Une  épouvantable  atrocité  domina  tous  ces  grands 
crimes.  La  princesse  de  Lamballe  (2)  avait  été  jetée  à 
la  Force.  Les  meurtriers  prirent  plaisir  à  tuer  Tamie  de 
la  reine.  «  J'ai  été  obligé,  dit  un  historien^  de  me  trou- 
ver plusieurs  fois  avec  un  de  ses  bourreaux;  il  se  nom- 
mait Mamain,  ancien  soldat  et  fils  d'un  aubergiste  de 
Bordeaux;  il  se  vantait  de  l'avoir  éventrée  et  de  lui 
avoir  arraché  le  cœur  (3).  »  Le  corps  de  Tinfortunée 
fut  traîné  dans  les  rues,  tandis  que  sa  tête  était  portée 
au  bout  d'une,  pique  et  son  cœur  à  la  pointe  d'un  sa- 
bre. Les  misérables  s'en  allèrent  au  Temple  étaler  ce 
spectacle;  ils  voulaient  entrer  de  force,  et  ils  deman- 
daient la  reine  pour  lui  montrer,  disait-il,  comment 
le  peuple  se  vengeait  de  ses  tyrans.  La  reine  tomba 
évanouie.  Ses  enfants  fondaient  en  larmes.  Madame  Eli- 
sabeth l'entourait  de  soins;  le  roi  était  consterné.  Un 
municipal  s'en  alla  haranguer  la  populace,  et  les  fit 
éloigner  par  ces  mots  :  «  La  tête  d'Antoinette  ne  vous 
appartient  pas;  les  départements  y  ont  des  droits;  la 
France  a  confié  la  garde  de  ces  grands  coupables  à  la 
ville  de  Paris  ;  c'est  à  vous  de  nous  aider  à  les  garder 
jusqu'à  ce  que  la  justice  nationale  ait  vengé  le  peu- 


(i)  HisU  àe  Paris,  —  Beaulieu,  HisU  de  la  rèuoludon,  —  Mon 
agpniû  de  trenU'huit  heures,  par  le  chevalier  Jourgniac  de  Saint- 
Méard. 

(3)  Klle  était  de  la  mabon  de  Savoie,  et  veuve  du  prince  de  Lam- 
balle, fils  du  duc  de  Penthièvre.  Ce  prince  él|iit  qiort  dans  les  orgies  du 
duc  d*OrléaDS. 

(8)  Beaulieu.  —  Journal  de  la  terreur,  par  M.  de  Langeac,  18S1. 
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pie  (1).  »  A  ces  paroles  de  légalité  la  cohue  sanglante 
s'éloigna,  et  alla  planter  la  pique  qui  portait  la  tète  de 
la  princesse  sous  les  fenêtres  du  duc  d'Orléans.  U  Ta- 
perçut  et  resta  glacé;  sa  maîtresse^  Agnès  de  Buffonj, 
s*évanouit  en  poussant  des  cris  :  «  Ah  !  mon  Dieu  !  di- 
sai  t^elle  ;  voilà  comment  ma  tête  sera  portée  un  jour  !  » 
Là-dessusy  d'Orléans  s'alla  mettre  à  table  comme  un 
hébété. 

Quand  tous  ces  massacres  furent  achevés  (12),  une 
lettre  circulaire  de  la  commune  de  Paris  fut  adressée 
aux  départements,  non  point  pour  en  faire  l'apologie, 
mais  pour  en  exalter  la  gloire  et  pour  en  provoquer 
partout  l'imitation.  «  Marchons  à  l'ennemi ,  disaient 
les  furieux,  mais  ne  laissons  pas  derrière  nous  ces  bri- 
gands pour  égorger  nos  enfants  et  nos  femmes.  »  A  cet 
appel  le  meurtre  fut  entrepris  en  quelques  villes; 
Melun ,  Reims ,  Meaux ,  Lisieux  ,  Gaen ,  Bordeaux , 
Lyon  eurent  ïeurs  massacres.  L'assemblée  nationale 
essaya  de  contenir  les  sicaires;  mais  son  pouvoir  mou- 
rait parmi  les  crimes.  On  avait  appris  que  des  multi- 
tudes de  prisonniers  étaient  menacés  dans  Orléans; 
l'assemblée  voulut  les  envoyer  à  Saumur  ;  les  jaco- 
bins exigeaient  qu'on  les  amenât  à  Paris;  c'était  une 
proie  nouvelle.  Les  jacobins  furent  les  maîtres.  On  ne 
sut  que  déployer,  de  la  force  armée  pour  présider  à  la 
marche  des  captifs.  Les  malheureux  furent  conduits 
à  Versailles;  on  put  les  croire  sapvés;  mais,  au  mo- 


(1)  AUm.  de  Cléry.    , 

(3)  Oq  tuait  encore  le  6  leplembf^.  Yayez  les  journaux  du  temps.  — 
Les  Mêm.  de  M"*  Roland,  ~  VHist,  de  la  révolution  ^  de  Beiu- 
lieu,  etc. 
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ment  où  ils  devaient  passer  la  grille  de  la  Ménagei^ie, 
où  ils  allaient  être  enfermés,  quelques  voix  crièrent  : 
A  bas  les  têtes!  et  à  ce  cri  féroce  les  meurtriers  se  pré- 
cipitèrent, hommes  ei  femmes,  et  les  malheureux  fu- 
rent égorgés  sous  les  yeux  de  la  troupe  qui  se  tenait 
immobile,  le  sabre  dans  son  fourreau.  L'Américain 
Fournîer  présidait  à  ces  barbaries.  On  se  prit  à  tuer 
les  malheureux  à  plaisir;  on  dansa  sur  leurs  corps,  on 
but  de  leur  sang,  on  mangea  de  leur  chair,  on  jeta 
dans  les  airs  leurs  os  mutilés  ;  on  joua  avec  les  cada- 
vres ;  on  en  fixa  les  lambeaux  aux  pointes  de  la  grille: 
rien  ne  manqua  à  cette  fête  de  cannibales ,  pas  même 
l'idiotisme  farouche  et  superstitieux.  Une  fefnme  avait 
aidé  au  meurtre  de  l'évêque  du  Mans;  elle  lui  coupa 
le  doigt  pour  le  garder  coipme  un  fétiche  dans  une  iiole 
d'esprii-d€-vin.  Puis  dans  cet  enivrement  de  tuerie, 
les  sicaires  s'en  allèrent  aux  prisons  ;  cette  fois  nul 
triage  n'avait  été  fait;  des  prisonniers  détenus  pour 
des  délits  ordinaires  furent  égorgés  avec  les  prêtres, 
comme  s'ils  avaient  été  également  innocents.  Tel  fut 
le  drame  de  Versailles;  l'horreur  plana  de  nouveau 
sur  la  splendide  cité  de  Louis  XIV. 

C'est  parmi  ces  scènes  de  crime  que  se  faisaient  les 
élections  ;  la  plupart  des  choix  répondirent  à  cette  fré- 
nésie ;  ou  bien  des  noms  timides  protestaient  en  vain, 
et  annonçaient  que  la  convention  nouvelle  appartien- 
drait aux  plus  audacieux. 

Les  élections  de  Paris  furent  surtout  menaçantes. 
Marat,  Robespierre,  Billaud-Varennes,  GoIlot-d'Her- 
bois,  Panis,  Sergent,  Manuel,  David  étaient  l'expres- 
sion de  la  commune,  dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  hi- 
deux. Un  homme  manquait  à  cette  représentation  du 
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crime  :  on  nomma  d'Orléans.  Pour  lui  assurer  des 
suffrageSyOn  avait  commencé  par  lui  faire  quitter  son 
noin  ;  la  commune  lui  donna  celui  de  Philippe-Ega- 
lité. «  Je  vous  jure,  citoyens»  écrivit  l'imbécile  fac- 
tieux à  la  commune,  que  je  me  rappellerai  sans  cesse 
les  devoirs  que  ce  nom  m'impose,  et  que  je  ne  m'en 
écarterai  jamais.  »  Ainsi  entra-t-il  à  la  convention  ; 
ainsi  devait-il  arriver  àla  postérité  avec  l'immortalité  de 
ce  sobriquet  d'Egalité,  la  plus  sanglante  et  la  plus  iro- 
nique satisfaction  que  la  démagogie  eût  jamais  reçue 
de  l'abaissisment  du  sang  des  rois.  Peu  après  Marat  lui 
demandait  publiquement  son  salaire  de  la  popularité 
qu'il  venait  de  lui  faire.  «  J'ai  vu,  dit  un  contempo- 
rain, aux  coins  des  rues  un  placard  signé  Marat,  dans 
lequel  il  demandait  quinze  mille  livres  à  M.  d'Orléans, 
en  récompense  de  ce  qu'il  faisait  pour  lui  (i).  »  Telle 
était  la  pudeur  de  cette  époque.  La  convention  ne 
tarda  pas  à  paraître  pour  consommer  ces  ignominies 
et  ces  persiflages. 

Cependant  les  armées  ennemies  s'avançaient  dans 
la  Champagne.  Le  roi  de  Prusse  était  entré  à  Verdun, 
ce  même  2  septembre,  si  fatal  à  Paris;  un  membre  de 
la  commune,  nommé  Beaurepaire,  se  fit  sauter  la  tète 
pour  n'être  pas  témoin  de  l'occupation  de  Verdun  par 
les  Prussiens  ;  la  bourgeoisie  au  contraire  témoigna 
de  la  joie,  et  de  jeunes  filles  allèrent  avec  des  cor- 
beilles de  fleurs  et  de  fruits  saluer  le  roi  qui  venait 
délivrer  Louis  XVI;  funeste  hommage  qui  devait  être 
expié  tristement.  Mais  les  événements  restaient  indé- 
cis ;  les  princes  suivaient  tes  armées,  incertains  de 

(l)Beaiiliea.  • 
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leur  ofSce,  ne.  sachant  si  un  appel  à  la  natioa  serait 
fatal  ou  salutaire,  écoutant  tous  les  conseils,  n'osant 
en  suivre  aucun,  laissant  enûn  à  l'invasion  le  carac- 
tère d'une'  hostilité  déclarée,  et  à  la  résistance  toute 
l'ardeur  d'un  patriotisme  désespéré. 

Toutefois  les  armées  françaises,  inaccoutumées  aux 
batailles,  travaillées  par  des  intrigues  de  toute  sorte, 
fortifiées  par  des  auxiliaires  de  Paris  qui  ressemblaient 
plutôt  à  des  sicaires  qu'à  des  soldats,  semblaient  de 
leur  côté  aller  à  ces  luttes  avec  des  résolutions  dou- 
teuses encore.  Le  vieux  Luckner,  qui  les  commandait, 
obéissait  à  l'inspiration  diverse  des  généraux  qui  l'en- 
touraient, les  uns,  comme  Dumouriez,  mêlant  à  des 
pensées  de  république  le  dessein  d'une  royauté  nomii- 
nale  pour  d'Orléans  ;  les  autres,  comme  Kellermann, 
gardant  les  habitudes  calmes  de  la  discipline  comme 
ils  eussent  fait  sous  la  monarchie  de  Louis  XV,  tan- 
dis qu'un  envoyé  de  la  commune  de  Paris,  Billaud- 
Varennes,  transformait  le  camp  en  assemblée  tumui- 
tuaire,  et  faisait  de  la  guerre  un  jeu  de  jacobinisme 
non  moins  formidable  pour  les  généraux  que  pour  les 
rois  qu'ils  devaient  combattre* 

Brunswick  cependanX  continuait  d'hésiter;  la  Gham- 

pagne  s'ouvrait  devant  lui  ;  il  s'emparait  au  hasard  de 

quelques  postes  ;  pendant  ce  temps  Dumouriez  et  Kel- 

lermann  établissaient  leurs  communications;  une  ar- 

^lée  véritable  commença  à  paraître,  et  un  premier  choc 

«      ■  • 

eut  lieu  àValmy;  Kellermann,  après  une  canonnade 
de  sept  heures,  repoussa  les  Prussiens  ;  ce  premier 
succès  décida  de  toute  la  suite  des  événements.  Par 
lui-même  il  n'avait  rien  d'éclatant  et  de  décisif;  mais 
les  Prussiens  doutèrent  du  succès  d'une  guerre  où  les  ^ 
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Français  s'engageaient  avec  une  résolution  qii*on  n*a« 
vail  point  soupçonnée,  et  Dumouriez,  dont  la  vie  avait 
été  une  longue  intrigue,  acheva  de  les  vaincre  par  des 
conférences.  C'est  ici  un  mystère  de  négociation  où  le 
salut  de  Louis  XYI  servit  de  voile  à  des  combinaison» 
ambitieuses,  lâches  ou  perfides. 

L'histoire  a  acquis  le  triste  droit  de  douter  si  les 
alliés  nourrissaient  une  pensée  véritable  de  dévoue- 
ment pour  Louis  XYL  Les  Prussiens  et  les  Autrichiens 
étaient  travaillés  de  jalousies  ;  les  uns  aimaient  la  ré* 
volution,  les  autres  se  déliaient  de  Témigraiion  ;  tous 
redoutaient  la  France  ;  ce  fut  parmi  ces  inspirations 
diverses  que  fut  mise  en  délibération  la  question  d'une 
bataille  en  règle  ou  de  la  retraite.  Le  27  septembre,  le 
roi  de  Prusse>  les  ministres  de  Vienne,  de  Londres  et 
de  Pélersbourg  tinrent  un  conseil  oCi  fut  présent  de 
Gastries  pour  les  émigrés.  Tous  voulaient  la  bataille  : 
Brunsi^ick  seul,  le  général  des  armées ,  ne  la  voulait 
pas  ;  toutefois  il  céda  à  Tavis  commun,  et  il  annonça  la 
bataille  pour  le  29.  Mais ,  au  sortir  du  conseil,  il  don- 
nait des  ordres  pour  la  retraite;  tout  resta  voilé  de  ^ 
nuages;  bientôt  la  Champagne  fut  évacuée;  la  bril- 
lante armée  coalisée  s'éloigna  comme  si  elle  avait  été 
vaincue,  laissant  partout  des  débris  de  ses  bagages  ;  et 
les  malheureux  émigrés  commencèrent  à  jeter  sur  l'a- 
venir des  pensées  de  terreur  (i). 

Sur  le  Rhin  les  événements  n'avaient  pas  été  plus 
propices  à  la  coalition.  Le  général  Custinesavait  poussé 
devant  lui  les  Autrichiens,  et  était  allé  frapper  d'une 

(1)  Voyez  sur  les  casses  de  celle  retraite,  Beaulieu,  HUu  de  ia^ 
révolution*  ^    • 
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contribution  la  ville  marchande  dô  Francfort.  Tout  le 
Palatinat  était  envahi;  Mayence  était  occupé.  Un  corps 
de  vingt  mille  Autrichiens  avait  essayé  de  bloquer 
Lille;  la  ville  était  bombardée,  ses  faubourgs  ruinés; 
la  résistance  fut  héroïque  ;  le  siège  fut  délaissé.  En 
même  temps  un  corps  d'émigrés  avait  voulu  s'emparer 
de.ThîonvillB;  ils.  furent  repoussés.  Le  général  Bîron 
(duc  de  Lauzun)  dominait  Strasbourg;  dans  l'enthou- 
siasme de  ces  succès  on  ne  prit  pas  garde  à  un  échec 
sanglant  du  général  Beurnon ville  devant  Trêves  ;  bien- 
tôt on  attendit  des  événements  plus  décisifs. 

C'est  sous  ces  auspices  que  la  convention  avait  inau- 
guré sa  puissance  (22  septembre).  Sa  première  inspi- 
ration avait  été  d'abolir  la  monarchie  et  de  proclamer 
en  toute  hâte  une  république  dérivant  delà  souverai- 
neté du  peuple.  Quelques-uns  hésitaient  dans  cette  en- 
treprise. L'abbé  Grégoire  leur  jeta  de  la  tribune  quel- 
ques paroles  de  frénésie.  «  Certes,  personne  de  nous 
ne  proposera  de  conserver  en  France  la  race  funeste 
des  rois;  nous  savons  trop  bien  que  toutes  les  dynas- 
ties n'ont  jamais  été  que  d^s  races  dévorantes  qui  ne 
vivent  que  de  chair  humaine!  Mais  il  faut  pleinement 
rassurer  les  amis  de  la  liberté;  il  faut  détruire  ce  ta- 
lisman dont  la  forme  magique  serait  propre  à  stupéfier 
encore  bien  des  hommes.  »  A  ces  mots  toute  l'assem- 
blée s'émut  d'enthousiasme.  Une  seule  voix,  celle  de 
Ba^ire,  d'ailleurs  épris  des  nouveautés  démagogiques, 
demanda  qu'une  si  grande  résolution  fût  prise  avec 
maturité,  et  aussitôt  Grégoire  reprit  :  «  Eh  !  qu' est-il 
besoin  de  discuter  lorsque  tout  le  monde  est  d'accord? 
Les  rois  sont  dans  l'ordre  moral  ce  que  les  monstres 
sont  dans  l'ordre  physique.  Les  cour^  sont  l'atelier  des 
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crimes  et  la  tanière  des  tyrans  !  L'hi$loirede9rois69iI^ 
martyrologe  des  nations  !  »  Par  ces  motife  la  convic- 
tion arriva  au  comble,  c  Le  considérant  de  votre  dé- 
cret, s'écria  un  jeune  orateur  de  Bordeaux,  nommé 
DucoSy  ce  sera  l'histoire  des  crimes  de  Louis  XVI!  » 
On  voyait  apparaître  une  langue  nouvelle  et  faite  pour 
des  idées  tout  à  fait  inconnues.  Ainsi  la  royauté  fut 
abolie;  à  la  place  de  la  royauté  apparaissait  .un^con* 
seil  exécutif  désigné  par  la  convention  ;  la  commune 
fit  proclamer  cette  abolition  dans  les  rues  avec  des  cris 
forcenés;  les  bourgeois  eurent  à  la  célébrer  par  des  il- 
luminations; mais  sous  cet  appareil  de  fête  la  ville 
restait  frappée  de  stupeur. 

Il  fut  aisé  de  pressentir  en  effet  tout  ce  que  cette 
mesure  recelait  de  violent  et  d'extrême.  Déjà  les  fac- 
tions s'étaient  classées  et  avaient  pris  un,  aspect  si- 
nistre. A  mesure  que  la  révolution  avançait,  ceux  qui 
l'avaient  les  premiers  excitée  se  trouvaient  en  arrière 
de  ses  progrès.  Le  côté  gauche  de  l'assemblée  législa- 
tive devenait  le  côté  droit  de  la  convention*  Il  n'y  avait 
que  quelques  hommes  toujours  progressifs  qui  avaient 
la  puissance  de  courir  aussi  vite  que  le  torrent.  Robes- 
pierre, Danton,  Marat  restaient  les  dominateurs  de  ce 
chaos;  quant  à  d'Orléans,  il  ne  s'appartenait  plus  à 
lui-même;  la  puissance  terrible  à  laquelle  il  s'était 
voué  le  tenait  immobile  et  méprisé  sous  sa  main  de  fer. 

Dans  cette  situation  nouvelle,  il  y  eut  des  scènes 
violentes  qui  éclatèrent  brusquement  dans  la  conven- 
tion. Les  girondins  voulurent  témoigner  de  l'horreur 
pour  les  meurtres  de  septembre  ;  il  y  eut  des  accusa- 
tions publiques  contre  les  instigateurs  de  ces.crimes.^ 
Robespierre  se  défendit  comme  un  homme  qui  accuse  ; 
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Danton  comme  un  homme  qui  triomphe  ;  Marat  comme 
un  homme  qui  fait  peur. 

Chose  étonnante!  le  nom  d'orléaniste  subsistait  dans 
les  dénominations  des  partis.  Tous  s'accusaient  récî-  - 
proquement  d'être  orléanistes.  G^est  qu'en  dehors  des 
factions  sanglantes  il  y  avait  des  habiles  qui  croyaient 
qu'en  laissant  aller  les  crimes  en  toute  liberté  il  serait 
possible  de  s'emparer  de  la  puissance.  A  l'abolition  de 
la  royauté,  l'idée  de  la  dictature  était  montée  dans  l'es- 
prit des  plus  téméraires;  et  Marat  en  avait  prononcé 
le  nom  comme  un  objel  d'épouvante.  Ainsi  se  mêlaient 
les  ambitions  et  les  attentats;  la   convention  était 
travaillée  d'intrigues  farouches  et  de  rivalités  san- 
glante (1). 

Cependant  la  guerre  grandissait.  Les  Autrichiens 
avaient  voulu  couvrir  la  Belgique>et  ils  s'étaient  avan- 
cés jusqu'à  Mons  sous  les  ordres  du  prince  de  Gobourg. 
Bumouriez  courut  à  eux.  II  avait  près  de  lui  le  fils  du 
duc  d'OrléanSy  qu'on  appelait  le  général  Egalité,  Les 
deux  armées  furent  en  présence  le  6  novembre.  La  ba- 
taille s'engagea  près  de  Jemmapes;  d'abord  ce  n'était 
qu'une  canonnade;  les  Français/impatients  d'une  lutte 
sans  terme,  demandèrent  à  se  précipiter  à  la  baïon- 
nette; ils  attaquèrent  ainsi  les  Autrichiens  sur  leurs 
hauteurs,  emportèrent  leurs  redoutes  et  les  chassèrent 
au  loin  :  un  nouveau  système  de  batailles  se  révélait, 
où  l'ardeur  tenait  lieu  de  génie.  Les  Autriéhiens  se  .re- 
tirèrent sur  Bruxelles;  toute  la  Belgique  s'ouvrît  à 
Bumouriez. 

(l)'V^ez  dans  VHùt»  de  BeauUeu  Tanalyse  de  ces  luîtes  de  factions. 
Je  ne  puis  que  les  indiquer. 
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Dans  la  Savoie  tout  cédait  également  à  nos  armes. 
Mais  ici  la  victoire  fut  suspecte.  Le  général  Montes^ 
quiou  avait  épargné  la  ville  de  Genève;  le  Genevois 
Glavière,  alors  membre  du  conseil  exécutif,  le  dé- 
nonça à  la  convention  comme  un  contre-révolution- 
naire;  il  échappa  aux  décrets,  et  alla  chez  l'étranger 
cacher  sa  gloire.  # 

Les  premières  victoires  avaient  exalté  la  conven- 
tion ;  elle  les  déshonora  pour  les  faire  servir  au  prosély- 
tisme. Un  décret  porta  que  la  convention  nationale 
était  pouvoir  révoltUionnaire  dans  tous  les  pays  où  les 
Français  portaient  leurs  armes.  La  Belgique  accepta 
de  bonne  grâce  cet  empire  étrange;  elle  y  vit  un  pré- 
sage de  liberté.  Mais  bientôt  des  clubs  s'établirent;  la 
liberté  devint  de  Tanarchie;  les  populations  catholi- 
ques s'épouvantèrent;  les  prêtres  s'enfuirent;  les  tem- 
pies  furent  souillés.  En  même  temps  des  commissaires 
venus  de  Paris  organisaient  le  pillage  sous  des  formes 
d'administration  publique;  rien  ne  manqua  aux  déso- 
lations de  la  Belgique  :  ainsi  se  ratifiait  son  union  avec 
la  république  française. 

C'est  du  club  des  jacobins  que  partait  ce  mouve- 
ment de  propagande  dans  le  peuple,  dans  l'armée,  et 
dans  les  pays  même  touchés  par  nos  victoires.  Ce  club 
dominait  la  convention,  et  il  y  avait  jeté  jusqu'aux 
dissensions  farouches  qui  le  travaillaient.  Car  le  jaco- 
binisme avait  ses  sectes,  et  surtout  celles  de  Robes- 
pierre et  de  Brissot,  deux  factions  terribles,  qui  s'atta* 
quaient  par  l'émulation  du  crime,  toutes  les  deux 
néanmoins  s'unissant  iK>ur  accabler  les  girondins,  ces 
doctrinaires  de  l'anarchie. 

Un  moment  ces  derniers  disputèrent  la  popularité 
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au  jacobinisme.  Us  attaquèrent  Robespierre  comme 
aspirant  à  la  dictature.  En  même  temps  ils  deman- 
daient compte  aux  ministres  de  ]eur  gestion;  Danton 
s'émut  de  colère,  et  dédaigna  les  apologies.  Mais  sa 
haine  était  allumée,  et  il  se  ligua  avec  Robespierre 
pour  une  vengeance  commune.  Ce  fut  le  début  d'une 
luÉte  à  mort.  Les  girondins  devaient  y  être  vaincus. 
Leur  éloquence,  avec  ses  formes  austères  et  antiques, 
ne  pénétrait  pas  les  masses  révolutionnaires,  une  po- 
pulace manquait  à  leur  enthousiasme  de  théorie,  et 
enfin  la  commune,  atteinte  par  leurs  protestations 
oontre  le  meurtre  et  la  spoliation,  apporta  dans  cet(e 
affreuse  mêlée  des  griefs  qui  devaient  être  décisifs; 
elle  venait  les  accuser  de  complicité  dans  les  trahisons  } 

de  Louis  XVL  Ainsi  des  réactions  complexes,  furieu- 
ses, étaient  jetées  dans  une  rivalité  de  pouvoir,  et  l'idée 
même  du  régicide  sortit  toute  armée  du  milieu  d'une 
lutte  où  les  factions  semblaient  n'avoir  dessein  que  de 
s'accabler  tour  à  tour.  On  eût  dit  une  diversion  au  tra- 
vers de  ces  colères;  et  eiî  effet  tous  les  partis  semblè- 
rent se  précipiter  de  concert  sur  la  même  proie,  comme 
si  l'ardeur  à  commettre  un  dernier  crime  devait  être 
la  seule  rivalité  ou  la  seule  apologie  (i). 

Cette  espèce  de  transaction  secrète  trompa  le  peu- 
ple révolutionnaire  ;  et  d'ailleurs  sa  passion  se  portait 
aisément  contre  Louis  XVI.  Merlin,  de  Thionville,  fût  le 
premier  qui  demanda  qu'il  fût  mis  en  jugement.  Aus- 
sitôt des  pétitions  volèrent  vers  la  convention,  avec  des 
paroles  forcenées.  Elles  furent  remises  à  une  commis- 

•  » 

(1)  Voyez  à  cet  égard  les  journaux  dit  temps;  la  marche  des  opinions 
eàt  liichi  iadi(}uée  dans  Touvra^e  de  Beaulieu* 


k 
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8i6n»  qui  se  trouva  de  la  sorte  investie  (f  un  commehce» 
ment  d'instruction.  Le  rapport  fat  un  acte  d'accusa* 
tion.  «  De  quoi  n'est-il  pas  coupable,  le  monstre!  s'é- 
criait Valazéy  chargé  de  ce  travail;  vous  allez  le  voir 
aux  prises  avec  la  race  humaine  !  ^  Ces  mots  indi- 
quaient l'espèce  dejustice  qui  était  dans  les  âmes  (i). 
Le  procès  s'ouvrit  par  une  délibération  ardente,  préci- 
pitée ;  il  y  avait  des  sentences  avant  qu'on  eût  examiné 
s'il  y  avait  des  juges.  Et  encore  au  gré  de  (}uelques-uhs 
c'était  trop  de  délibérer.  «  On  s'étonnera,  s'écria  Saint' 
Just,  un  jeune  furieux,  on  s'étonnera  <iu'au  xviii^  siècle 
on  eût  été  moins  avancé  qu'au  temps  de  César.  Là  le 
tyran  fut  immolé  en  plein  sénat,  sans  autre  formalité 
que  trente  coups  de  poignard,  et  sans  autre  loi  que  la 
liberté  de  Rome.  Et  aujourd'hui  l'on  fait  avec  respect 
le  procès  d'un  homme  assassin  du  peuple,  pris  en  fla- 
grant délit,  la  main  dans  le  sang,  la  main  dans  le  cri-' 
me...  Juger  un  roi  comme  un  citoyen,  ajoutait-il,  ce' 
mot  étonnera  la  postérité  froide...  On  ne  peut  régner 
innocemment;  la  folie  est  trop  évidente...  Hâtez-vôus 
donc  de  juger  le  roi,  car  il  n'est  pas  de  citoyen  qai  n'ait 
sur  lui  le  droit  que  Brutus  avait  sur  César...  Louis  était- 
un  autre  Catilina;  son  meurtrier,  comme  le  consul  de 
Rome,  jurerait  qu'il  a  sauvé  la  patrie.  » 

Un  député  de  Paris,  du  nom  de  Robert,  dépassa  la 
frénésie  de  Saint-Just  ;  c'était  une  émulation  de  folié. 
«  Si  celui  qui  a  causé  plus  de  cruautés  que  Néron,  qué 
don  Pèdre;  si  un  homme  au  nom  de  qui  et  par  qui  et 

-  .  '      t    I 

4  •  •      .  ,  • 

(1)  Voyez,  dans  VHist,  deBéaulieu,  des  particularités  qui  furent  à  sa 
connaissance  personnelle,  et  qui  attestent  rimbéciUité  furieuse  des  accu- 
sateursé 
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pour  qui  Ton  a  égorgé  plus  d'humains  que  son  exis- 
tence ne  comporte  d'heures»  de  moments;  je  vous  de« 
manderais  de  quel  droit  cet  être  prétendrait  au  privilège 
absurde  et  barbare  de  se  baigner  dans  le  sang  de  ses 
semblables?  Louis  ne  ressemble  à  rien  moins  dans  la 
nature,  si  ce  n*est  à  cette  femme»  l'exécrable  complice 
de  ses  crimes.  > 

Manuel,  autre  député  de  Paris,  s'exprimait  ainsi  : 
«  Le  roi  peut-il  être  jugé  ?  Cette  question  m'a  étonné  ; 
elle  n'en  peut  être  une  que  chez  les  esclaves,  n  fut  roi, 
donc  il  est  coupable.  »  Et  puis  s'adressant  au  roi  lui- 
même  par  un  mouvement  de  rhétorique  furieuse  :  c  O 
le  plus  imbécile, -s'écria-t-il,  si  tu  n'étais  le  plus  mé- 
chant des  hommes  !.. .  si  j'avais  pu  croire  qu'inviolable, 
comme  tous  les  représentants  du  peuple,  dans  tes  fonc- 
tions, tu  prétendrais  encore  l'être  dans  ces  orgies,  dants 
ces  comités,  où  gardé  par  dés  chevaliers  du  poignard, 
avec  l'âme  de  Tibère  dans  la  stupide  apathie  de  Claude, 
souriant  au  vœu  que  formait  la  fille  des  Césars  que  la 
France  n'eût  qu'une  tête  pour  la  jeter  sous  la  griffe 
d'un  aigle,  tu  préparais  par  le  fanatisme  de  Nîmes, 
par  l'opprobre  de  Longv^,  par  l'incendie  de  Lille,  la 
servitude  de  ma  patrie,  ou  je  t'aurais  poignardé  comme 
Brutus,  ou  je  me  serais  tué  comme  Caton  ;  car  on  ne 
doit  pas  vivre  sous  un  homme  comme  toi,  quand  il  est 
plus  fort  que  les  lois.  Une  constitution  qui  aurait  laissé 
entre  tes  mains  la  carabine  de  Charles  IX,  en  t'arra- 
chant  au  glaive  du  bourreau,  te  livrait  à  la  hache  de 
tous  les  hommes  libres!  C'était  mériter  de  t' avoir  que 
de  te  souffrir!  Ta  vie  est  un  argument  contre  la  Pro- 
vidence. » 

Lakanal,  de  l'Ariége,  un  prêtre  apostat,  trouva  df^s 
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paroles  non  moins  forcenées.  cSî  vous  n'immolez  pas 
le  traître  à  la  patrie  outragée»  disait-il,  aigris  par  la 
résistance  des  peuples  et  sûrs  de  l'impunité,  les  tyrans 
vont  continuer  ayec  une  ardeur  nouvelle  à  lutter 
contre  la  liberté.  C'est  par  de  plus  grands  forfaits 
qa'ils  cherchercmt  l'impunité  de  leurs  premiers  cri- 
mes ;  voulez-vous  les  prévenir,  punissez  ceux  de  Louis 
le  dernier  ;  et  cette  douzaine  de  despotes  qui  pèse  sur 
l'Europe  va  céder  le  trône  aux  peuples  souverains.  Ils 
sont  si  bassement  cruels  les  rois;  pourraient*ils  n'être 
pas  des  lâches?  »  Et  le  prêtre  farouche  concluait  : 
«  Législateurs,  la  raison  et  la  justice  outragées  atten- 
dent Louis  sur  la  roue  ;  jusqu'à  quand  gémiront-elles 
de  vos  coupables  lenteurs  ?  » 

Tels  étaient  les  votes  de  la  convention  ;  on  eût  dit 
des  cris  de  sauvages. 

Un  homme  les  domina  par  un  système  de  régicide 
calme  et  logique  ;  ce  fut  Robespierre. 

«  Citoyens,  s'écriait-il,  l'assemblée  a  été  entraînée 
à  son  insu  loin  de  la  véritable  question  ;  il  n'y  a  point 
ici  de  procès  à  faire  ;  Louis  n'est  point  un  accusé  ; 
vous  n'êtes  point  des  juges  ;  vous  n'êtes,  vous,  et  ne 
pouvez  être  que  des  hommes  d'Etat  et  les  représen- 
tants de  la  nation.  Vous  n'avez  point  une  sentence  à 
rendre  pour  ou  contre  un  homme,  mais  une  mesure 
de  salut  public  à  prendre,  un  acte  de  Providence  na- 
tionale à  exercer.  Un  roi  détrôné,  dans  la  république, 
n'est  bon  qu'à  deux  usages,  ou  à  troubler  la  tranquil- 
lité de  l'Etat  et  ébranler  la  liberté,  ou  à  affermir  l'un 

et  Tautreàla  fois 

»  Louis  ne  peut  être  jugé„  ou  la  république  n'est 
point  absoute.  Proposer  de  faire  le  procès  à  Louis  XVI, 

Tom.  VIIL  31 


i83  mSTOIRE 

de  quelque  manière  que  ce  puisse  être ,  c'est  rétrogra- 
der vers  le  despotisme  royal  et  constitutionnel  ;  c'est 
une  idée  contre*révolutionnaire  ;  car  c'est  mettre  la 
révolution  elle-même  en  litige.  £n  effets  si  Louis  peut 
être  encore  l'objet  d'un  procès»  il  peut  être  absous  ;  il 
peut  être  innocent  ;  que  dis-je?  il  est  présumé  l'être 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  jugé » 

£t  après  avoir  exposé  cette  théorie  qui  6tait  jusqu'au 
droit  du  doute  en  matière  de  régicide^  le  terrible  rai- 
sonneur ajoutait  :  «  Les  peuples  ne  jugent  pas  comme 
les  tribunaux;  ils  ne  rendent  point  de  sentences,  ils 
lancent  la  foudre;  ils  ne  condamnent  point  les  rois,  ils 
les  replongent  dans  le  néant.  » 

Puis  il  étalait  de  belles  sentences  sur  la  peine  de 
mort.  «  J'abhorre  la  peine  de  mort;  »  s'écriait^il,  mais 
un  roi  détrôné  ne  pouvait  vivre  que  pour  la  ruine  du 
peuple,  et  il  concluait  :  «  Cette  cruelle  exception  aux 
lois  ordinaires,  que  la  justice  avoue,  ne  peut  être  im- 
putée qu'à  la  nature  de  ses  crimes.  Je  prononce  à  re- 
gret cette  fatale  vérité;...  mais  Louis  doit  mourir, 
parce  qu'il  faut  que  la  pairie  vive.  » 

C'était  la  logique  du  meurtre,  déduite  fatalement  de 
l'intérêt  même  de  l'humanité. 

Il  serait  long  de  raconter,  ou  même  d'indiquer  sim- 
plement les  opinions  qui  tombèrent  de  la  tribune  sur 
cette  grande  question  du  drœt  de  juger  Louis  XYl.  11 
y  eut  dans  le  parti  même  de  la  république  des  opinions 
contradictoires.  Une  secte  de  puritains  chimériques 
écartait  l'idée  des  supplices.  D'autres  restaient  fidèles 
à  la  lettre  des  lois  déjà  faites.  Morisson,  de  la  Vendée, 
etRouzet,  delà  Haute-Garonne,  voulaient  que  l'in- 
violabilité promise  au  roi  fût  respectée  lorsqu'il  n'y 
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avait  plus  de  roi;  ainsi,  disaient^ils,  la  république  de- 
vait se  rendre  imposante  à  toute  l'Europe.  L'abbé  Fau- 
chel  tempérait  son  fanatisme  jacobin  par  des  raisonne- 
ments de  légiste.  «  Nul  ne  peut  être  puni,  disait-il,  qu'en 
vertu  d'une  loi  établie  et  promulguée  antérieurement 
au  délit.  »  Peu  s'en  fallut  que  l'assemblée  ne  précipitât 
de  la  tribune  le  discoureur  ;  il  se  mit  à  couvrir  ses 
axiomes  de  clémence  de  paroles  furieuses  ;  c'était  un 
art  de  se  faire  pardonner  la  modération  par  un  étalage 
décolère,  ce  Jamais  s'écria  Mazuyer,  de  Saône^t-Loire, 
jamais  je  n'ai  pu  concevoir  de  quelle  utilité  peut  être 
une  tête  coupée.*...  »  Et,  résumant  son  opinion,  il  ajou- 
tait :  «  Je  veux  que  Louis  le  traître,  traînant  avec  lui  sa 
honte  et  sa  misère,  dise  à  tous  les  peuples  qu'il  par- 
courra :  Je  fus  un  tyran  imbécile  et  sanguinaire  ;  do* 
cile  aux  fureurs  d'une  femme  atroce:  jouet  des  prêtres  fa- 
natiques de  ma  cour  et  d'un  vil  rammsis  de  prétendus 
grands  seigneurs  bien  fripons,  bien  scéUrats^  j'ai  voulu 
'ùpprimer  une  nation  généreuse  et  magnanime:  elle  s'est 
levée  tout  entière  ;  eUe  a  résisté  à  Voppression  ;  elle  a  secoué 
un  joug  de  fer  sous  lequel  elle  gémissait  depuis  tant  de 
siècles  ;  elle  a  recouvré  ses  droits  ;  elle  est  Ûhre  aujour- 
d'hui :  trop  fière ,  trop  forte  pour  me  redouter,  elle  m'a 
chassé  ignominieusement,  et  je  fuis  de  son  sein ,  chargé 
d^opprobre  et  d'exécration.  » 

C'était  là  toutefois  une  étonnante  clémence  ;  elle  ne 
,  faisait  que  donner  de  l'exaltation  à  la  barbarie.  Ba^ 
raillon,  de  la  Creuse,  voila  de  même  ses  sentiments 
d'humanité.  Mais  LanjuinaîS,d'Ille-et-Vilaine,  retran« 
cba  l'outrage  de  ses  maximes  austères  de  république. 
«  Nous  ne  pouvons  pas  être  à  la  fois,  s'écriait*il,  dans 
la  même  affaire  juges  et  législateurs,  et  accusateurs 
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6t  jurés  d'accusation  et  jurés  de  jugemeiity  et  d'avance 
ayant  publié  nos  avis»  quelques-uns  avec  une  férocité 

scandaleuse Si  nous  jugeons,  nous  devons  observer 

les  indispensables  formes  que  la  nature  a  prescrites. 
Elle  veut  que  tout  homme  soit  jugé  d'après  les  lois  de 
son  pays.  J'aimerais  mieux,  moi»  et  tous  ceux  qui  par- 
tagent mon  opinion»  mourir  que  de  condamner,  con- 
tre toutes  les  lois,  le  tyran  même  le  plus  abomina- 
ble. »  L'Anglais  Thomas  Payne ,  que  son  pays  avait 
chassé  pour  la  frénésie  de  ses  opinions,  et  dont  la 
Somme  avait  fait  un  député,  trompa  la  confiance  des 
furieux  en  demandant  que  Louis  XYI  fût  envoyé  aux 
Etats-Unis  ;  cette  fois  le  choix  de  l'exil  ressemblait  à 
un  hommage.  Camus  eut  plus  de  courage  que  tous  les 
autres;  il  nia  le  droit  d'accuser  Louis  XVI;  pour  lui 
c'était  un  vaincu  saisi  dans  la  fuite  ;  s'il  avait  été  roi, 
c'était  un  malheur,  non  un  crime.  Kersaint  imita  ce 
courage.  Gondorcet  et  Petion  se  perdirent  en  des  di»^ 
tinctions  de  crimes  publics  et  de  crimes  personnels, 
les  uns  couverts  par  l'inviolabilité  promise,  les  autres 
soumis  à  la  répression  nationale  (i). 

Sur  ces  entrefaites,  le  ministre  Roland  avait  décou^ 
vert  une  armoire  de  fer  mystérieuse  au  fond  des  ap- 
partements dévastés  des  Tuileries.  On  crut  saisir  les 
indices  des  conspirations  du  roi.  On  avait  sous  la  main 
des  notes,  des  lettres,  des  mémoires  communiqués  ; 
l'imagination  en  fut  exaltée;  le  crime  de  Louis  XVI 
fut  assez  avéré  ;  et  la  convention  se  hâta  de  mettre 
fin  à  l'exposé  des  opinions  contraires,  où  souvent  la 

(1)  Voyez  la  ooUectîon  des  discours  principaux  des  coii?enlioiiiiels 
dans  uu  recueil  du  temps,  le  Pour  et  le  Contre* 
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frénésie  avait  trahi  la  peur  ;  le  6  décembre»  un  décret 
porta  l'établissement  d'une  commission  de  vingt  et  un 
membres,  laquelle  devait  présenter  un  tableau  énon- 
ciatif  des  crimes  de  Louis  Gapet  ;  ainsi  désignait-on  le 
descendant  de  la  plus  forte  race  de  rois,  qui  jamais  eût 
passé  par  le  trône.  Louis  devait  ensuite  être  appelé  à  la 
barre  de  la  convention  et  répondre  aux  questions  qui 
lui  seraient  faites. 

C'était  le  début  du  régicide;  et  déjà  les  factions 
couraient  au-devant  du  drame  par  des  actes  furieux. 
La  statue  de  Mirabeau  avait  été  brisée,  et  Ton  avait 
fait  un  décret  de  mort  contre  quiconque  tenterait  d'é- 
tablir soit  la  royauté,  soit  tout  autre  pouvoir  attenta- 
toire à  la  souveraineté  du  peuple.  Alors  commença  de 
s'évanouir  la  dernière  chimère  de  la  faction  d'Orléans. 
On  lut  dans  les  journaux  une  note  avec  ce  titre  :  Z.-P.- 
Joseph  Eg€UUé  à  ses  concUayens;  c'était  le  désaveu  de 
ses  propres  espérances  en  termes  lâches  et  vulgaires. 
«  Plusieurs  journaux,  disait-il,  affectent  de  publier  que 
j'ai  des  desseins  ambitieux  et  contraires  à  la  liberté  de 
mon  pays;  que,  danslecasoù  Louis  XVI  ne  serait  plus, 
je  suis  placé  derrière  le  rideau  pour  mettre  mon  61s  ou 
moi  à  la  léte  du  gouvernement.  »  11  protestait  contre 
ce  dessein,  et  renouvelait  son  engagement  de  4791  de 
déposer  sa  renonciation  aux  droits  de  membre  de  la 
dynastie  régnante  pour  s'en  tenir  à  ceux  de  citoyen 
français. 

«  Pour  inspirer  plus  de  confiance  en  cette  déclara* 
tion,  dit  un  historien,  quelques  émissaires,  a  ffîdés  du 
ducd'Orléans,  répandus  dans  les  clubs  etdans  les  grou- 
pes populaires,  lui  donnaient  une  généalogie  très-con- 
forme aux  sentiments  qu'il  professait,  et  affirmaient 


486  HISTOIRB 

qu'il  était  tils  d'un  cocher  ;  par  conséquent  on  devait 
le  regarder  comme  un  vrai  «ans*cu/otte.  G^est  ainsi  qoe 
ce  prince  dégradé,  non  content  d'être  descendu  au  de* 
gré  le  plus  bas  de  ta  plus  ignominieuse  turpitude,  vou- 
lait encore  y  entraîner  sa  mère  et  ses  enfants  (i).  » 

Ces  lâchetés  furent  vaines.  Le  malheureux  d'Or- 
léans s'était  voué  à  une  faction  qu'il  ne  lui  était  donné 
de  satisfaire  ni  par  le  crime  ni  par  la  honte;  et  déjà  la 
convention,  tout  en  s'assurant  sa  complicité  dans  la 
préméditation  du  régicidei  l'enveloppait  dans  ses  ven- 
geances, sinon  par  haine,  au  moins  par  mépris,  sorte 
d'expiation  plus  digne  d'une  telle  vie. 

Enfin  le  jour  vint  (11  décembre] ,  où  Louis  XVI  de- 
vait comparaître  à  la  barre  de  la  convention.  Barrère 
présidait  l'assemblée.  C'était  un  esprit  disert,  qui 
avait  débuté  par  des  goûts  de  poésie;  ihavait  essayé 
de  porter  une  sorte  de  rafSnement  dans  le  jacobi- 
nisme ;  mais  la  barbarie  conmiune  eut  bientôt  entraîné 
l'élégant  poète.  Lorsque  le  roi  fut  près  d'entrer,  Bar* 
rère  voulut  donner  à  l'assemblée  un  air  de  sénat  ro* 
main.  «  L'Europe  vous  observa,  lui  dit-il;  l'histoire 
recueillera  vos  pensées»  vos  actions;  l'incorruptible 

postérité  vous  jugera  avec  une  sévérité  inflexible » 

Il  disait  vrai.  «  La  sagesse,  la  fermeté,  l'impassibilité 
et  le  silence  le  plus  profond  conviennent  à  des  juges.  » 
Et  ici  le  boucher  Legendre  interrompit  le  président. 
—  «  Il  faut,  cria-t-il,  que  le  silence  des  tombeaux  ef- 
fraye le  coupable.  --<-  La  dignité  de  votre  séance,  re- 
prit Ba^rèrCy  doit  répondre  à  la  majesté  du  peuple  fran- 
çais. Il  va  donner  par  votre  organe  une  grande  leçon 


(1)  Bertrand  de  MelleviUe,  iU$t.  dé  la  rèfokàUm,  ton.  %. 


DE  FRANCE.  487 

aux  roiSy  et  un  exemple  utile  à  rafflranchissement  des 
nations.  Citoyens  des  tribunes,  vous  êtes  associés  à  la 
gloire  et  à  la  liberté  de  la  nation  dont  vous  faites  par- 
tie; les  citoyens  de  Paris  ne  laisseront  pas  échapper 
cette  nouvelle  occasion  de  montrer  le  patriotisme  et 
l'esprit  public  dont  ils  sont  animés  ;  ils  n'ont  qu'à  se 
souvenir  du  silence  terrible  qui  accompagna  Louis  ra« 
mené  de  Varennes ,  silence  précurseur  du  jugement 
des  rois  par  les  nations.  » 

Alors  fut  amené  Louis  XYI  ;  il  était  entouré  de  deux 
municipaux  et  des  généraux  Santerreet  Wittenkoff.  Sa 
ccmtenance  était  ferme  et  modeste  ;  dans  le  calme  de 
sa  figure  se  peignait  la  sérénité  de  son  âme.  Il  était 
couvert  d'une  redingote  blanche,  d'une  étoffe  com- 
mune ;  l'appareil  de  sa  puissance  avait  disparu  ;  il  res* 

tait  la  majesté  de  l'innocence.  Par  contraste  on  voyait 
Barrère  élevé  sur  une  espèce  de  trône,  affectant  une 
supériorité  royale  ;  et  en  regard,  une  assemblée  avide 
de  sceller  sa  souveraineté  par  le  meurtre  ;  ce  specta* 
de  était  sinistre. 

«  Quel  est  le  Français,  dit  un  témoin  vénérable,  k 
qui  Louis  XVI,  dans  une  aussi  déplorable  situation,  ne 
parut  pas  intéressant  ?  Il  y  avait  bien  longtemps  que  je 
n'avais  répandu  de  larmes  ;  j'étais  suffoqué,  mes  yeux 
s'en  remplirent  malgré  moi,  car  c'était  un  crime  de 
paraître  touché  de  tant  d'infortunes;  et  j'étais  dans 
une  des  tribunes  particulières  de  l'assemblée,  entouré, 
observé  même  par  ceux  qui  avaient  juré  la  mort  de 
Louis  XVI.  Je  conserverai  toute  ma  vie  le  souvenir 
d'une  des  réponses  du  roi  à  l'interpellation  de  Bar- 
rère. Louis,  lui  dit  celui-ci,  avec  le  ton  sévère  du  plus 
terrible  accusateur,  vous  avez  fait  répandre  le  sang 
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français.  —  Non  »  monsieur,  ce  n'est  pas  moi  !  répon- 
dit le  roi  d*uD  ton  pénétré.  Cette  réponse»  ou  plutôt 
l'accent  avec  lequel  elle  fut  prononcée,  me  fit  frisson- 
ner de  tous  mes  membres  (1).  » 

C'est  néanmoins  pour  l'histoire  un  cruel  office  d'à* 
voir  à  mêler  le  blâme  à  cet  attendrissement  des  cœurs. 
Louis  XYI9  en  se  soumettant  à  cet  interrogatoire,  le 
sanctionnait  ;  et  la  postérité ,  car  elle  est  venue ,  s'é- 
tonne  que  le  monarque  n'eut  à  opposer  à  de  tels  juges 
que  la  résignation  pieuse  d'une  victime,  sans  aspirer 
à  la  lutte  chrétienne  d'un  martyr.  Louis  XYI  disputant 
sa  gloire  aux  bourreaux  eût  péri  peut<étre  sous  milie 
poignards  ,  mais  la  dignité  du  $ceplre  eût  été  sauvée. 
.  L'interrogatoire  de  Barrère  était  un  lissu  de  ques- 
tions barbares  ou  absurdes  (2).  Louis  XVI  y  répondit 
avec  sang-froid.  Après  quoi  on  le  reconduisit  au  Tem- 
ple. Et  alors  s'ouvrit  une  délibération  dignede  l'enfer. 
.  Le  parti  de  Robespierre  voulait  que  Louis  XVI  ne 
fût  point  jugé,  mais  rois  k  mort  ;  c'était  ce  que  Robes- 
pierre avait  appelé  un  acte  de  Providence  nationale.  Le 
parti  girondin,  plus  légiste  que  providentiel^  voulu  tque 
tout  se  passât  selon  les  règles  d'une  justice  réelle;  iJ  de- 
manda un  conseil  pourl'accusé;  Petion  fut  de  cet  avis; 
ainsi  Jes  formalités  juridiques  seraient  sauves,  et  la 
conscience  deâ  régicides  serait  à  l'aise. 

Cependant  la  nouvelle  de  cette  mise  en  acusation 
de  Louis  XVI  avait  volé  en  Europe.  Les  Français  qui 
avaient  fui  leur  patrie  poussèrent  des  cris  de  colore  ou 

(\)  B«iu)ieu,  llisU  de  ia  rm^lution. 

(S)  Voyez  l'inlerrogatoire  dans  les  journaux  dp  temps.  —  Baaalieu  Ta 
mit  à  la  Qn  du.  xy*  vol  de  son  Hist. 
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de  douleur  ;  et  de  divers  points  volèrent  des  écrits 
pour  ]a  défense  de  rinfortuné  monarque.^  Necker,  Ber* 
trand  de  Molieville»  Malliouet»  rivalisèrent  dans  cette 
oeuvre  inutile.  Laliy-Tolendal  demanda  un  passe-port 
pour  venir  plaider  la  cause  du  roi,  il  ne  put  l'obtenir. 
On  signait  des  protestations  ou  des  pétitions  ;  on  mal- 
tipliait  les  preuves  d'une  innocence  qui  éclatait  d'elle* 
même  ;  tout  venait  mourir  au  bruit  des  vengeances  de 
la  convention. 

Déjà  la  délibération  était  ouverte.  Un  parti  avait  osé 
faire  planer  au-dessus  de  la  convention  une  juridiction 
plus  souveraine;  et  cette  logique  ressemblait  à  une 
sorte  de  clémence;  c'était  ce  même  parti  girondin, 
qui  semblait  appelé  à  prendre  part  aux  crimes  en  les 
maudissant;  malheureux  parti»  tourmenté  de  pensées 
libres,  obéissant  au  mal,  et  bourrelé  par  le  remords. 
Ce  parti  emporté  par  les  théories,  et  glacé  par  la  pra- 
tique de  la  liberté  des  révolutions,  avait  entrevu  l'a- 
vénement  d'une  tyrannie,  sous  laquelle  fléchiraient 
toutes  les  têtes,  et  il  essaya  de  disputer  à  Robespierre 
le  droit  absolu  de  tuer  Louis XVI,  en  formulant  la  théo- 
rie de  l'appel  au  peuple. 

«  M'avez-vous  pas  en  tendu,  s' écria  Vergniaux  dans  une 
harangue  très-remarquable,  n'avez-vous  pas  entendu 
dans  cette  enceinte  et  ailleurs,  des  hommes  crier  avec 
fureur  :  Si  le  pain  est  cher,  la  cause  en  est  au  Temple; 
si  le  numéraire  est  rare,  si  vos  armées  sont  mal  ap- 
provisionnées, la  cause  en  est  au  Temple;  si  nous 
avons  à  souffrir  chaque  jour  quelque  chose  du  specta- 
cle de  l'indigence,  la  cause  en  est  au  Temple? 

»  Ceux  qui  tiennent  ce  langage  n'ignorent  pas  ce- 
pendant que  la  cherté  du  pain,  le  défaut  de  circulation 
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dans  les  subsistances^  la  mauvaise  administration  dans 
les  années,  et  l'indigence  dont  le  spectacle  nous  af* 
flîge,  tiennent  à  d'autres  causes  qu'à  celles  du  Temple. 
Quels  sont  donc  leurs  projets? Qui  me  garantira  que  ces 
mêmes  hommes  qui  s'efforcent  continuellement  d'avi- 
lir la  convention,  et  qui  peut-être  y  auraient  réussi,  si 
lamajesté  du  peuple  qui  réside  en  elle  pouvait  dépendre 
de  leurs  perfidies;  que  ces  mêmes  hommes  qui  procla- 
ment partout  qu'une  nouvellerévolution  est  nécessaire, 
qui  font  déclarer  telle  ou  telle  section  en  état  d'insur- 
rection permanente,  qui  disent  à  la  commune  que  lors- 
que la  convention  a  succédé  à  Louis  on  n'a  fait  que 
changer  de  tyrans,  et  qu'il  faut  une  autre  journée  du 
iO  août  ;  que  ces  mêmes  hommes  qui  ne  parlent  que 
de  complots,  de  morts,  de  traîtres,  de  proscriptions, 
qui  publient  dans  les  assemblées  de  sections  et  dans 
leurs  écrits  qu'il  faut  nommer  un  défenseur  h  la  répu- 
blique, qu'il  n'y  a  qu'un  chef  qui  puisse  la  sauver;  qui 
me  garantira,  dis-je,  que  ces  mêmes  hommes  ne  crie- 
ront pas  après  la  mort  de  Louis  avec  la  plus  grande 
violence  :  Si  le  pain  est  cher,  la  cause  en  est  dans  la 
convention  ?  » 

Vergniaux  osait  braver  Robespierre  ;  il  jetait  à  la 
convention  la  perspective  d'une  tyrannie  pleine  de 
meurtres.  Et  puis  il  s'écriait  encore  :  «  Citoyens  in- 
dustrieux, dont  le  travail  fait  toute  la  richesse,  et  pour 
qui  les  moyens  de  travail  seraient  détruits  ;  vous  qui 
avez  fait  de  si  grands  sacrifices  à  la  révolution,  et  à  qui 
on  enlèverait  les  derniers  moyens  d'existence;  vous, 
dont  les  vertus,  le  patriotisme  ardent  et  la  bonne  foi. 
Ont  rendu  la  considération  si  facile,  que  deviendrîez- 
vous?  Quelles  seraient  vos  ressources?  Quelles  mains 
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essuieraient  vos  lârinds  et  porteraient  des  secours  à 
Tos  familles  désespérées?  Iriez*vou8  trouver  ces  faux 
amis,  ces  perfides  flatteurs  qui  vous  auraient  précipi- 
tés dans  l'abîme?  Ah  !  fuyez  plutôt,  redoutes  leur  ré> 
pense.  Je  vais  vous  l'apprendre.  Vous  leur  demande- 
riez du  pain  ;  ils  vous  diraient  :  Allez  dans  les  carri^ 
res  disputer  à  la  terre  quelques  lambeaux  sanglants  des 
victimes  que  nous  avons  égorgées  ;  ou  voulez-vous  du 
sang?  prenez^n,  en  voici  du  sang  et  des  cadavres  ; 
nous  n*avons  pas  d'autre  nourriture  à  vous  offrir... 
Vous  frémissez ,  citoyens  !  0  ma  patrie  !  je  demande 
actC)  à  mon  tour^  des  efforts  que  je  fais  pour  la  sauver 
de  cette  crise  déplorable.  » 

C'était  là  une  éloquence  effroyable,  et  digne  d*un 
temps  de  meurtres  et  de  vengeances;  rassemblée  pal- 
pitait sous  la  parole  du  girondin;  et  lorsqu'il  se  sentit 
maître  de  ses  émotions,  il  s'arrêta  pour  s'écrier  :  «  Mais 
non  !  ils  ne  luiront  jamais  ces  jours  de  deuil  !  Ils  sont 
lâches,  les  assassins  ;  ils  sont  lâches  nos  petits  Ma- 
rius  !  »  Et,  devançant  l'avenir,  il  annonçait  une  réaction 
du  peuple  contre  la  tyrannie  qui  maintenant  le  tenait 
dans  la  stupeur  ;  enfin  il  arrivait  de  la  sorte  à  la  con- 
clusion de  sa  harangue  qui  était  l'invocation  de  Tin- 
tervention  souveraine  de  ce  même  peuple  dans  le 
procès  fatal  de  Louis  XVI.  <  Le  peuple  qui  a  promis 
l'inviolabilité  à  Louis  peut  seul  déclarer  qu'il  veut  user 
du  droit  de  punir,  auquel  il  avait  renoncé.  Des  consi- 
dérations puissantes  vous  prescrivent  de  vous  confor- 
mer aux  principes  ;  si  vous  y  êtes  fidèles,  vous  n'en- 
courrez aucun  reproche,  et  si  le  peuple  veut  la  mort 
de  Louis,  il  l'ordonnera  ;  si  au  contraire  vous  les  vio- 
lezy  vous  encourrez  au  moins  le  reproche  de  vous  être 
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écartés  de  votre  devoir.  Et  quelle  effirayante  responsa- 
bilité cette  déviation  ne  ferait«elle  pas  peser  sur  vos 
têtes  ! Je  n'ai  plus  rien  à  dire.  » 

Tel  fut  le  premier  cri  d'appel  au  peuple  ;  on  eût  dit 
un  cri  de  la  conscience  déchirée.  Entre  les  députés 
qui  appuyèrent  l'opinion  de  l'éloquent  girondin  brilla 
Lanjuinais,  sorte  de  puritain  dans  la  république,  bra- 
vant les  clameurs  de  l'assemblée»  les  huées  des  tri- 
bunes et  les  menaces  des  assassins.  Brisaot,  par  un 
sentiment  de  haine  pour  Robespierre,  était  conduit  à 
une  opinion  semblable  ;  il  opposait  à  la  menace  de  h 
tyrannie  la  force  des  assemblées  primaires ,  et  cette 
lutte  tenait  lieu  d'humanité  (1).  Au  contraire,  le 
plus  emporté  des  adversaires  de  l'appel  au  peuple  fut 
Lepelletier  Saint-Fargeau,  ancien  président  au  parle- 
ment. La  révolution  était  pleine  de  contrastes  ;  jamais 
la  nature  humaine  ne  se  révéla  avec  plus  de  misères; 
la  peur  était  la  conseillère  des  crimes  ;  et  l'histoire 
dans  ses  anathèmes  ne  sait  pas  si  elle  doit  avoir  plus 
d'horreur  que  de  pitié. 

Mais  Barrère  et  Robespierre  dominèrent  à  la  fois  les 
furieux,  les  vertueux  et  les  lâches.  Il  y  avait  surtout 
dans  le  langage  de  Robespierre  une  certaine  inspira- 
tion d'autorité,  qui  ressemblait  à  une  fascination  (3). 
La  convention  était  vouée  à  son  empire  conune  à  une 
fatalité. 

Ce  fut  alors  que  furent  tentés  quelques  efforts  diplo- 
matiques pour  disputer  à  la  convention  la  proie  qu'elle 
tenait  déjà  sous  sa  main  de  fer.  Le  chevalier  Ocaritz 

(I)  Voyei  ion  diicoan  dans  h  Pour  et  le  Contre^  tom.  vx. 

(S)  Toyei son jMeond  ditcourt,  dans  U  Pour  et  k  Contre^iom,  ▼. 
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remit  particulièrementy  au  nom  du  cabinet  de  Madrid» 
une  note  politique  où  le  salut  de  Louis  XVI  semblait 
pouvoir  être  le  prix  de  la  neutralité  de  l'Espagne  dans 
la  coalition  de  TEurope.  La  note  était  conçue  en  des 
termes  réservés;  maiselle  énonçait  des  jugements  trop 
vrais  sur  les  violences  de  la  convention  pour  ne  point 
allumer  davantage  ses  sombres  colères.  La  lecture  qui 
en  fut  faite  produisit  une  explosion  de  fureur.  D'autres 
démarches  plus  secrètes  furent  tentées  au  nom  du  ca- 
binet de  Naples;  elles  furent  vaines.  La  pitié  se  re- 
muait  jusque  dans  les  âmes  les  plus  noires.  Danton 
proposa  au  ministère  anglais  de  sauver  le  roi  ;  il  est 
vrai  qu'il  demandait  un  million.  Par  malheur  il  ne  se 
trouva  point  d'acheteur  pour  payer  cette  lâche  huma- 
nité (1).  Mais  peu  s'en  fallut  qu'une  négociation  d'une 
autre  nature  n'épargnât  à  la  France  une  grande  honte. 
Le  ministre  Lebrun^  par  des  émissaires  secrets  en- 
voyés à  Cologne,  avait  demandé  que  l'Autriche  et  la 
Prusse  reconnussent  la  république,  ou  même  que  la 
Prusse  toute  seule  sortit  de  la  coalition  ;  Louis  XVI  eût 
été  remis  dans  une  place  forte  sur  le  bord  du  Rhin  ; 
et  le  roi  de  Prusse  eût  été  garant  du  traité.  Mais  la  di*- 
plomatie  était  lente,  et  le  crime  se  hâtait.  Pendant  que 
les  protocoles  allaient  à  Vienne  chercher  des  résolu- 
tions  de  chancellerie,  la  convention  courait  au  dénoû- 
ment  de  son  sinistre  drame. 

Elle  avait  décrété  que  Louis  XVI  aurait  la  faculté 
de  prendre  un  conseil.  Sur  la  communication  de  ce 
décret,  Louis  désigna  l'avocat  Target,  l'un  des  pre- 
miers qui  dès  89  s'étaient  aventurés  à  la  poursuite  des 

(1)  Cul  DaUure  qui  rapporte  celle  particularité  de  Danlon. 
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ri^fonneSy  et  à  son  défaut  Troncbet,  tous  les  deux  si  la 
convention  y  consentait.  Target  déclina  la  gloire  de  ce 
choix*  Il  écrivit  à  la  convention  les  motifs  de  santé 
qui  Tempêchaient  de  se  charger  d'un  si  grand  office. 
«  Un  homme  libre  et  républicain^ajoutait^il^nepeut 
pas  consentir  à  accepter  des  fonctions  dont  il  se  sent 
entièrement  incapable.  » 

Pour  rhonneur  de  ces  temps  funestes,  le  même  jour 
la  convention  recevait  deux  lettres  d'une  autre  sorte. 
«  J'ai  été  appelé  deux  fois  au  conseil  de  celui  qui  fut 
mon  maître  dans  le  temps  que  cette  fonction  était  am* 
bitionnée  par  tout  le  monde.  Je  lui  dois  le  même  ser- 
vice lorsque  c'est  une  fonction  que  bien  des  gens  troi]b* 
vent  dangereuse.  »  Ainsi  s'exprimait  Lamoignon  de 
MalesherbeSy  le  même  qui  avait  autrefois  secondé  l'ao 
tion  des  idées  modernes,  ne  prévoyant  pas  le  terme  où 
elles  devaient  aboutir.  Le  second  Français  était  d*uii 
nom  moins  illustre;  il  signait  Saurdat,  citoyen  de 
Troyes;  il  demandait  à  la  convention  de  l'appeler  pour 
cet  office  redoutable  de  défendre  Louis  XYI»  s'il^étalt 
vrai,  comme  le  disait  la  renommée ,  qu'elle  lui  a&X)rdât 
le  droit  d'être  défendu^  * 

Mais  Tronchet  était  agréé  avec  Malesherbes  ;  l'un  et 
l'autre  demandèrent  qu'on  lelir  adjoignît  Desèee>  jeune 
et  brillant  avocat  de  Bordeaux. 

Ainsi  s'organisa  la  marche  de  ce  procès,  où  les  juges 
faisaient  la  loi,  l'accusation,  la  défense,  la  justice 
entière. 

La  procédure  s'engagea  dans  les  formalités  d'un  in- 
terrogatoire  plein  de  haine  et  en  quelque  sorte  respi- 
rant la  mort.  «  Dès  que  j'eus  la  permission  d'entrer 
dans  la  prison  du  roi ,  dit  Malesherbes,  j'y  courus  s  à 
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peine  m'eut-il  aperçu  qu'il  quitta  un  Tacite  ouvert 
devant  lui  sur  une  petite  table  ;  il  me  serra  dans  ses 
bras  ;  ses  yeux  devinrent  humides  ;  les  miens  se  rem- 
plirent de  larmes^  et  il  me  dit  ;  Votre  sacrifice  est 
d'autant  plus  généreux  que  vous  exposez  votre  vie  et 
que  vous  ne  sauverez  pas  la  mienne. ..••  J'en  suis  sûr, 
ajoutait-il,  ils  me  feront  périr,  ils  en  ont  le  pouvoir  et 
la  volonté  ;  n'importe»  occupons^nous  de  mon  procès^ 
comme  si  je  pouvais  le  gagner,  et  je  le  gagnerai  en  ef- 
fet, puisque  la  mémoire  que  je  laisserai  sera  sans 
tache.  »  Les  détails  laissés  par  Malesberbes  sur  ces  ap- 
prêts d'une  défense  que  le  roi  jugeait  inutile  sont 
pleins  d'intérêt  (1).  Tronchet  avait  accepté  sa  mission 
avec  quelques  dispositions  peu  favorables  ;  la  candeur 
de  Louis  XVI  le  remplit  de  dévouement  et  d'amour. 
«  Quand  Desèze  eut  iini  son  plaidoyer,  dit  Malesberbes, 
il  nous  le  lut.  Je  n'ai  rien  entendu  de  plus  pathétique 
que  sa  péroraison.  Tronchet  et  moi  nous  en  fûmes 
touchés  jusqu'aux  larmes.  Le  roi  lui  dit  :  Il  faut  la 
supprimer  f  je  ne  veux  pas  les  attendrir • 

»  Une  fois  que  nous  étions  seuls,  ce  prince  me  dit  : 
J'ai  une  grande  peine  ;  Desèze  et  Tronchet  ne  me  doi- 
vent rien  ;  ils  me  donnnent  leur  temps ,  leur  travail, 
peutrêtre  leur  vie  :  comment  reconnaître  un  tel  ser* 
vice  ?  Je  n'ai  plus  rien,  et  quand  je  leur  ferais  un  legs, 
ils  ne  l'acquitteraient  pas.  —  Sire ,  leur  conscience, 
l'Europe,  la  postérité  se  chargera  de  leurxécompense. 
Vous  pouvez  déjà  leur  en  accorder  une  qui  les  corn*" 
blera.  —  Laquelle?—  Embrassez-les.  Le  lendemain 


(1)  Journal  de  Mideftberbes.  -*  HiêU  de  BeauMeUé 
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il  les  pressa  contre  son  cœur,  et  tous  deux  fondirent 
en  larmes.  » 

Cependant  Louis  XYI  songeait  à  s'armer  pour  cette 
, grande  épreuve  du  jugement.  Sa  sœur  lui  avait  indi» 
que  un  prêtre  qui  n'avait  point  prêté  serment ,  et  il 
chargea  Malesherbes  d'aller  le  trouver  pour  le  dispo- 
ser au  saint  ofiBce  qu'il  aurait  à  rendre»  quand  le  mo- 
ment serait  venu.  <  Voilà,  dit  Louis  XVI  à  son  vieux 
ministre,  une  commission  bien  étrange  pour  un  phi- 
losophe !  Car  je  sais  que  vous  Têtes  ;  mais  si  vous  de- 
viez souffrir  autant  que  moi,  et  que  vous  dussiez  mou- 
rir comme  je  vais  le  faire,  je  vous  souhaiterais  les 
mêmes  sentiments  de  religion,  qui  vous  consoleraient 
bien  plus  que  la  philosophie.  » 

Telle  était  l'âme  de  ce  roi,  poursuivi  à  mort  pour 
ses  crimes.  Enfin  il  comparut  de  nouveau  à  la  barre 
de  la  convention,  et  Desèze  alla  prononcer  sa  défense. 

On  a  reproché  à  Desèze  d'avoir  fait  un  plaidoyer  ju- 
diciaire plutôt  qu'une  harangue  politique;  mais  la 
royauté  elle-même  semblait  demander  à  être  absoute 
lorsqu'il  lui  appartenait,  vaincue  et  enchaînée  qu'elle 
était,  de  condamner  les  bourreaux  qui  la  jugeaient.  L'i- 
magination de  la  postérité  regrette  dans  cette  cause  le^ 
éclats  d'une  parole  de  génie  ;  l'histoire  admire  le  calme 
d'une  défense  entourée  de  périls. 

Le  discours  de  Desèze  ne  manqua  point  cependant 
d'un  certain  éclat,  de  cet  éclat  surtout  que  donne  la 
logique.  Il  avait  à  défendre  un  roi  qui  n'était  plus  roi. 
Ses  actes  royaux  ne  pouvaient  donc  tomber  sous  la  loi 
faite  pour  la  condition  commune  des  citoyens.  Desèze 
fut  triomphant  dans  Texposé  de  ces  idées  si  simples  et 
si  droites  ;  et  ce  ne  fut  point  un  timide  élan  d'éloquence 
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que  celui  qui  i'entraina  à  ces  paroles  eôlôbr^s  :  «  Ci'* 
loyonSy  je  vous  parlerai  ici  avec  la  franchise  d'uii 
homme  libre  ;  je  cherche  parmi  vo^s  des  juges,  el  je 
n'y  vois  que  des  accusateurs.  » 

«  Vous  voulez^  ajoutait  Desèze^  prononcer  sur  le  sort 
de  Louis,  et  c'est  vous-même  qui  Taccusez  ! 

^  Vous  voulez  prononcer  sur  le  sort  de  Louis  ;  et 
vous  avez  déjà  émis  votre  vœu  ! 

j»  Vous  voulez  prononcer  sur  le  sort  de  Louis;  e\  vos 
opinions  parcourent  TËurope  ! 

»  Louis  sera  donc  le  seul  Français  pour  lequel  il 
n'existera  aucune  loi  ni  aucune  forme  ! 

»  Il  n'aura  ni  les  droits  de  citoyen  ni  les  prérogatives 
de  roi. 

»  il  ne  jouira  ni  de  son  ancienne  condition  ni  .de  la 
nouvelle. 

»  Quelle  étrange  et  inconcevable  destinée!  j» 

Après  quoi  l'habile  avocat  se  mit  à  parcourir  la  vie 
publique  du  monarque  et  ailaquer  en  face  les  s^ccusa- 
tionsque  la  haine  amassait  sur  sa  tête.  Mais  il  y  avait 
dans  cette  défense  je  ne  sais  quoi  qui  révélait  l'inuti- 
lité de  la  lutte.  Le  dernier  mot  de  Desèze  fut  un  cri 
jeté  vers  l'avenir;  il  avait  toutxlit  pour  justiQer  le  roi 
devant  un  tribunal  sans  passions.  «  Je  m'arrête  devant 
l'Iiistoire,  s'écria-t-il  en  Unissant;  songez  qu'elle  jugera 
votrejugement^eiquelesien  seracelui  des  siècles.  « 

Les  âmes  étaient  fermées  à  l'impression  d'une  telle 
justice.  La  terreur  d'une  part,  la  haine  de  l'autre  les 
enchaînait  au  crime.  Puis  c*était  une  désolante  chose 
devoir  le  roi  Siinctionner  la  fureur  par  l'apologie.  Après 
le  discours  deDesèze,  Louislut  une noteainsi conçue: 

«  On  vient  de  vous  exposer  mes  moyens  de  défense. 

To«i.  VIII.  .  $2 
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Je  06  IcsretiouTelIerai  point.  En  YOusparkfit  peut^tre 
pour  la  dernière  fois^  je  yous  déclare  que  ma  conscience 
ne  me  reproche  rien,  et  que  mes  défenseurs  ne  tous 
ont  dît  que  la  vérité. 

»  Je  lî'ai  jamais  craint  que  ma  conduite  fût  exami- 
née publiquement;  mais  mon  cœtir  est  déchiré  de 
trouver  dans  Tacte  d'accusation  l'imputation  d'avoir 
voulu  faire  répandre  le  sang  du  peuple,  et  surtout  que 
les  malheurs  du  10  août  me  soient  attribués. 

»  J'avoue  que  les  preuves  multipliées  que  fatais 
données  dans  tous  les  temps  de  mon  amour  pour  le 
peuple,  et  la  manière  dont  je  m'étais  toujours  condui'r, 
me  paraissaient  devoir  prouver  que  je  craignais  peu  de 
m'exposer  pour  épargner  son  sang,  et  éloigner  à  jamais 
de  moi  une  pareille  imputation.  »       Signé  Louis. 

«  Vous  n'avez  pas  autre  chose  à  ajouter,  lui  dît  le 
président. 

—  Non! 

—  Vous  pouvez  vous  retirer,  » 

Ainsi  se  précipitait  le  drame.  On  n'eut  plus  qu*à 
l'achever  en  toute  hftie  parle  scrutin.  Le  parti  giron- 
din tentait  encore  la  résistance.  Le  parti  montagnard 
(on  avait  appelé  de  ce  nom  le  parti  jacobin  à  causede 
la  position  de  quelques-uns  des  furieux  qui  s'étaient 
placés  aux  hauts  bancs  de  l'assemblée,  comme  pour  la 
dominer  par  leurs  clameurs) ,  le  parti  montagnard 
étouiïà  les  voix  qui  essayèrent  de  s'élever  pour  la  clé- 
mence. Le  parti  girondin  se  réfugia  dans  les  formali- 
tés ;  il  y  fut  accablé  de  même.  Mais  on  lui  laissa  rédi- 
ger les  questions  juridiques  que  la  convention  aurait 
à  résoudre.  Ce  fut  Boyer*Fonfrède  qui  les  formula. 

1.  Louis  Gapet,  ci-devant  roi  des  Français,  est-il 
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coupable  de  conspiration  contre  la  liberté,  et  d'auen*' 
tat  contre  la  sûreté  générale  de  l'Ëtat? 

%  Quelle  que  soit  la  décision»  8era-V>elle  soumise  à 
la  ratification  du  peuple? 

3.  Quelle  peine  Louis  a-t-il  encourue  ? 

Le  parti  girondin  croyait  tendre  un  piège  heureuK 
aux  consciences  bourrelées  ;  il  leur  ouvrait  un  abîme 
où  lui-même  allait  s'engloutir. 

Sur  la  première  question  uoe  effroyable  unanimité 
se  déclara.  Six  cent  quaire-vingt-troisdéputés  pronon» 
cèrent  la  culpabilité  de  Louis  XVI.  Pas  un  seul  .ne 
prononça  l'innocence;  huit  toutefois  se  récusèrent; 
l'histoire  doit  les  nommer  :  Baraillon  et  Lafont,  de  la 
Creuse  ;  Morisson^  de  la  Vendée  ;  Henri  Lariyière  et 
Lomont,  du  Calvados;  Lalande  ,  de  la  Meurthe;Va^ 
lady,  de l'Aveyron ;  Tandelincourt,  delà  Haute^Marne* 
Trente-quatre  votèrent  avec  des  restrictions.  Mais  entre 
tous  les  députés,  un  fit  frissonner  la  convention  elle*« 
même  ;  ce  fut  d'Orléans.  Depuis  quelque  temps  ce  nom 
se  cachait  dans  les  ombres;  il  avait  à  reparaître  pour  la 
consommation  des  Crimes  otf  il  avait  été  mêlé.  Lorsî- 
que  ce  mot  om  sortit  de  la  bouche  du  prince,  il  pattit 
de  tous  les  points  de  l'assemblée  un  murmure  éclatant 
d'indignation  qui  suspendit  l'appel  nopiinal  ;  c'était 
un  cri  de  justice  qui  sortait  de  renier^  et  pour  comble 
Manuel  monta  à  la  tribune,  et  y  prononça  aussitôt  ces 
étonnantes  paroles  14  Citoyens,  je  reconnais  ici  des 
législateur» ,  je  n'y  ai  jamais  vu  des  juges;  cardes 
juges  sont  froids  comtne  la  loi^  des  juges  ne  muriBti- 
rent  pas,  ne  s'injurient  pas^  ne  se  calomnient  pas* 
Jamais  la  convention  n'a  ressemblé  à  un  tribunal  ;  si 
elle  l'eût  été,  elle  n'eût  paS' vu. le  plus  proche  parent 
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du  coupable  n'avoir  pas,  sinon  la  conscience,  du  moins 
la  pudeur  de  se  récuser  (1).  » 

Syr  la  seconde  question  deux  cent  quatre-vingt-trois 
voix  appelèrent  la  ratificaiion  des  assemblées  primai- 
res. Une  terrible  majorité  la  repoussa.  Et  alors  repa- 
rut encore  d*Orléans  :  c  Je  ne  m'occupe  que  de  mon 
devoir,  s'écria^t^il  ;  je  dis  mon  !  '»  et  le  murmure  de  co- 
lère et  de  mépris  se  renouvela.  «  Je  dis  oui,  cfia  aus- 
sitôt Duprat  d'Avignon,  parceque  Philippe  a  dit  non.  » 
La  flétrissure  ressemblait  à  des  coups  de  poignard. 

Enfin  arriva  la  troisième  question  sur  laquelle  s'at- 
taehait  l'intérêt  du  monde. 

Ici  l'histoire  s'an^ôte  effrayée.  Elle  ne  saurait  repren- 
dre les  opinions  formidables ,  par  où  s'allait  achever 
la  tragédie  du  régicide.  Les  votes  les  plus  timides  ne 
furent  pas  les  moins  atroces.  11  y  a  des  moments  où  la 
peur  est  plus  implacable  que  le  courage  ;  les  uns  al- 
laient au  crime  avec  résolution,  les  autres  avec  ter- 
reur ;  tous  s'y  précipitaient  avec  barbarie. 

L'un  disait  :  «  La  mort  et  l'exécution  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  »  C'était  Léonard  Bourdon. 

L'autre  criait  :  «  Je  ne  suis  pas^de  cette  foule  d'hom- 
mes d'Etat  qui  ignorent  qu'on  ne  frappe  les  rois  qu'à  la 
tète  ;  je  vote  pour  la  mort  du  tyran.  »  C'était  Danton. 

Untroisième  joignait  le  persiflage  au  régicide  :  a  Un 
roi,  ce  n'est  pas  un  homme  de  moins  !  »  C'était  Camille 
Desmoulins,  le  tribun  du  Palai3-Royal.  Puis  il  ajou- 
tait :  «  Je  vote  la  mort,  mais  trop  tard  peut-être  poor 
l'honneur  de  la  convention.  »  Et  la  convention  à  ces 
mots  laissait  échapper  un  rugissement. 

(I  )  Bcrtnuul  de  MoUeville,  tom»  z,  p.  S7d. 
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La  lecture  de  ces  votes  fait  trembler*  JUaG4foikde 
était  emportée  ;  à  son  tour  elle  votait  la  mort»  mais 
avec  di^s  lempéraments.ppur  rexécution;  retarder  le 
crime,  c'élait  toute  rhumanité. 

Enfin  une  voix  s*était  élevée.  «  Uniquement  occupé 
de  mon  devoir,  convaincu  que  tous  ceui^qui  ont  at- 
tenté ou  âttenteraient.p^r  la  suite  à  h  souveraineté  du 
peuple  méritent  la  mort,  je  vote  pour  la  mort.  » 

C'était  Louis-ÇtiilippCy  duc  d'Orléans. 

Et  à  ces  mois  l'assemblée  fut  frappée  comn^  d'un 
coup  do  foudre.  Ohl  Vhorreur  !  oh  !  le  monstre  !  s'écrîii-t- 
on  de  tous  c6tés  a v^c  des  gestes  d'effroi.  Peu  s'en  fallut 
qu'en  haine  d*un  te)  juge  les  autres  juges  ne  se  mau- 
dissent eux-mêmes*  Et  ainsi  jusque  dans  l'excès,  du 
crime  éclatait  la  conscience  de  l'hum^^ité.  Loui^^Pbi- 
lippe  put. presses^tir  qu'il  n'échapperait  pas  à  une  jus- 
tice plus  r^ou table. .   . 

>  Quelques  voix  cependau.t  avaient  prolesté  coipi^ 
CQtte  immense  dégradation  des  âmes.  Hfanuel,  4e  la 
çpmmuoey  le  mème.qu'on  av^it  vu  si  ardent  à  pour- 
suivre Louis  Xyi,  fut  frappé,  comme  (Vun  remojr<}s,  et 
se  mit  à  mMltiplier  tous  les  n^yi^s  paur  Tarra/çJ^r  au 
supplice.  11  faillit  être  as/^as^iné  par  ses  collègues  fii- 
rieux ,  et  il  donna  sa  démission. 

Kersaini  s'éloigpa  4^  même.  «  Si  Tamour  de  mon 
pays,  écrivait-il  à  la  cpnveptiQn,  m'a  £ait  endurer. le 
malheur  d'être  le  collègue  des  panégyristes  et'  des 
promoteurs  des  assassinats  du  2  septembre»  je  veux  s^n 
moins  défendre,  ina  mémoire  du  reproche d*ayoir  été 
leur  complice.  »  .j  . ,         .-, 

.  Duchâtel»  4e.la  Girood&y|»ei<U  porter,  mal^^M*^^- 
^e^i^blée  i^prè^  ll^j^^d^^s  yoip^t  pour  prononcer  le 
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baiifiîedenient  ;  c'était  le  seul  moyen  de  sahn.  La  tnan- 
iajfne  poussa  contre  lui  des  cris  furieux;  <)tie1ques 
mois  après  i\  périmait  victime  de  son  courage. 

CambacérèSy  Alquier,  Condorcet,  quelques  députés 
avec  eu!x  prononcèrent  des  opinions  conditionnelles , 
-qui  kiefurent  pas  comptées  dans  le  recensement.  Ainsi 
•échappàlent^^ils  à  la  complicité. 

Cependant  au  dépouillement  des<  totes  étaient  ve- 
nues se  mêler  quelques  paroles  notivelles  d'interven- 
>tion  dv  roi  d*E$pagne.  Alors  la  eolèfè  fut  au  comble. 
Lesbourreaiix  étaient  sàrs  de  leur  proie,  et  ils  frémis- 
'Saîenf -qu'on  osât  la  leur  disputer.  D^ntoni  fit  la  motion 
d<8  déclarer  à  l'instant  la  iguerre  à  Ffiipegt^  ;  la  tem- 
pête se  cahna;  ec.Yergnianx,  qui  présidait  rassem- 
blée) pui  enfin  41aii*e  connaltrerle  résultat  des  votes. 
'  Le  silence  était  solennel  »  efl^éyable.  On  était  au 
milieu  de  la  nuit.  Un  sommeil,  semblable  à  la  mort,  en- 
veloppait là  Cité.  La  convention  seule  veillait  dans  ce 
repos sinisti^.  Le  président  parla  en  ces  termes  :  «Ci- 
toyens, Je  vais  proclamer  le  résultat  du  scrutin.  Vous 
'allet  exercer  un  grand  acte  de  Justice  ;  j'espère  que 
rbumanilé  votrs  en^gagei^a  à  gatderle  plus  profond  si- 
lente.  Quand  la  jtistice  a  parlé,  Thumanité  doit  avoir 
son  tour.  ,  ' 

»  L'assemblée  est  composée  de  sept  cent  quarante- 
neuf  membres  ;  quinze  se  sont  trouvés  absents  par 
comfmission^  sept  par  maladie,  un  sans  cause,  cinq 
tiofi-VotisitHs  ;  en  tout  vingt-huit.  Le  nombre  restant  ési 
de  sept  cent  vingt  et  un  ;  la  majorité  al^olue  est  de 
trois  cent  soixante  et  un. 

»  Deu*  on't'Voté  pour  les  feré;  deux  cent  quatre  ' 
vîngt'Six pour  ladécention,  lé  bannissement  à  la  paix, 
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ou  le  banni^emeul  ûamédiai»,  ou  pou?  la  téolugjoft; 
el.quelqu«s-uo9iyoot  ajouté  la.peioe  demovl  condi<«p 
lionnelle,  ai  U  terrUoîre  éfcaii  envahi;  :qua«aiit0-9à 
pcMir  la  mon»  avec,  aurais»  aoit  après,  raxpulsion  daf 
JBourboAS,  soit  à  la  raUfhcation  4e  la  fCooatituUon.    : 

»  Trois  cent  a<Hxante  et  up,  ont  voté  pMrla  mortr 
Vingtrsix  pour  la  mort,  en.demandaïkt  une dîsoussîofi 
aur  le.  point  de  aavpîrs'il  conviendraU  à  Tintérèt  put 
blic  qu'elle  fût  qu.  non  4i^rée»  et  en  déclarant  tout 
yœu  indépendant  de  cette  demande* 

9  Ainsi  pour  la  mort  aana  conditiop  trois  cent  qiia- 
tce^vingtHsept^'  pour  la  détention  ou  la  mori.oonditiMp 
nelle  trois  cent  treate^iuatre. 

.  )»  Je.déclare  au  nom  de  la  convention  nationale  qne 
la  peine  qu'elle  a  prononcée  contre  L>ouis  Capel  esi 
celle  de  mort.  ». 

A  ces  mota  terribles  l'assemblée  resta  dans  son  ai« 
lence«  Ëlle^emblail  épouvantée  d'elle^mâme.  Puis»  rer 
venue  de  sa  stupeur,  elle  décréta  que  l'arrêt  serait  inif 
médiatep^ept  avrpédié  au*  ccH^eil  exécutif,  pour  être 
juaifté  dans  je  jour  à  Louis,  et;  ei^uté  dans,  lea  vingts 
quatre  beureade  la  notification.  <  ..     .    > 

/  Paris  se.  réveilla  sou§  le  bruit4e  la  fatale  sentanoci. 
.fout  se  remplit  de  terreur* 

l^e  calme  ne  régnait  qu'à  la  tour  du  Temple*  hkût^ 
puis  un  mois  s'étaient  passées  de  déchirantes  scjtoes 
de  séparation*  La  commune^  dès  le.premier  jnterrogar 
toireda  Louis  XVI>  l'avail  privé  de.  toute  cçmmunîcar 
tltm^'vec  lareineet  ses  enfants;  elle  n'avait  laissé  Siu^ 
pràa  de  lui  que  son  valet  de  chambre,  Cléry,  nom  chef 
ià  l'hialoire  (et  béni  «des  siècles;  La  eon^vemion  ^'était 
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oflénêée  de  cette  sévérUé»  qu'elle  avait  jagée  barbare» 
et  elle  avait  ordonné  que  Louis  pût  communiquer  avec 
ses  défenseurs  et  sa  famille.  L'infortuné  ne  se  sentit 
|K>int  le  courage  de  profiter  de  cette  clémence.  Ainsi 
le  roi  et  la  reine  nourrissaient,  chacun  en  sa  solitude, 
lettrs  horribles  douleurs,  évitant  dejse  voir,  de  peur 
que  la  consolation  ne  fût  une  angoisse  nouvelle. 
Louis  XVI,  depuis  un  mois,  n'était  plus  sorti  ;  il  n'avait 
pios  appelé  son  fils;  et  il  avait  laissé  sa  fille  auprès  de 
sa  mère.  Nul  supplice  n*avait  égalé  jamais  ce  supplice. 
"  -C'est  dans  cette  solitude  que  Malesherbes  alla  trou- 
ver son  maître,  après  la  sentence  de  la  convention. 
«  Louis  XVI  était  dans  l'obscurité,  le  dos  tourné  à  une 
Ittmpe  placée  sur  la  cheminée,  lésdëux  coudes  appuyés 
sur  )a  table,  le  visage  couvert  de  ses  mains.  »  Males- 
herbes entra,  se  précipita  à  ses  pieds,  fondant  en  larmes, 
et  ne  pouvant  proférer  tfne  parole.  Louise  XVI  pénétra 
là  cause  de  cette  douleur,  il  le  releva,  Tembrassa,  le 
pressa  avec  tendresse  contre  son  cœur;  il  était  moins 
touché  de  son  sort  que  de  la  désolation  du  vieillard. 
1/  D*èpni&i  de*x  heures,  lui  dit*il  avec  càhne,  je  suisoc- 
cupé  à  rechercher  si  dans  le  cours  de  mon  règne  j'ai 
pctniériler  tdef*  mes  siijets  le  pflus  léger  reproche.  Eh 
bien,  M.  de  Malesherbes,  je  vous  le  jure  dans  toute  k 
véi^é  de  meviccbur,  comme  uh  homme  qui  va  paraître 
devant  Dieu  ,  j'ai  constamment  voulu  le  bonheur  du 
-pmtpt^,  <ét  jamifis  je  n'ai  formé  un  vœu  qui  lui  fût  con- 
trait^. «'Ainsi  fut  remplie  la  mission  de  Malesherbes, 
s^vis  qu'il  eèr  aucune  parole  à  proférer,  et  bientôt  il  s'é* 
lojgna;  le  cœur  déchiré  d^angoisses.'LOuis  XV<  alors  dit 
i'Gléry:'«  Lia  douleur  de  de  bouvïeillardim'avtveiiieBt 
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ému  ;  allons  !  plus  de  courage.  »  Giéry  kii*«nèin6  ôtai 
près  de  s'étarnouir  (i)* 

Bieniôt arriva  le  conseil  exécutif.  Garât,  minisirede 
Ja  justice»  parut,  le  chapeau  surla  tête.  «  Louis,  dit-il, 
Je  conseil  exécutiT  a  élé  chargé  de  vous  communiquer 
Textrait  du  procès-verbal  des  séances  de  la  eonven* 
lion,  des  i6, 17  et  âO  janvier.  »  Le  secrétaire,  Grw- 
velle,  en  fit  la  lecture.  Le  roi  Técouta  sans  sourcillen 
Puis.il  remit  une  note,  pour  demander  le  temps  de  se 
préparer  à  paraître  devant  Dieu,  et  pour  recomman* 
der  à  la  bienfaisance  de  la  nation  les  serviteurs,  les 
pensionnaires,  les  vieillards,  les  femmes  qui  n^avaient 
d'autre  existence  que  ses  bienfaits.  Le  conseil  âi  ré^ 
fera  à  la  convention.  '^ 

':En  même  temps  les  défenseurs  s'étaient  rendus  à  la 
barre  de  l'assemblée  pour  présenter  une  [Mrotesiation  du 
roi  et  un  appel  à  la  nation  française.  Des&ze  osa  discu- 
ter le  scrutin  de  la  convention,  et  montrer  que  la  sen^ 
tence  n'avait  été  portée  qu'à  la  majorité  de  cinq  voix; 
il  demandait  à  l'assemblée,  «  au  nom  de  la  justicOiaa 
nom  de  la  patrie,  au  nom  de  1-humanité,  d'user  de  son 
extrême  puissance  et  de  n'étonner  pas  la  France  par  ie 
spectacle  d'un  jugement,  qui  paraîtra  terrible,  ajouiari* 
il,  quand  elle  considérera  son  étonnante  minorité.  » 
Tronchet  confirma  les  paroles  do  Desôze;  il  y  eut 
entre  les  deux  avocats  une  admirable  émulation  de 
courage  ;  et  la  convention  sembla  s*élonnerdu  donte 
qui  se  remuait  en  quelques  âmes.  Alors  parut  à  son 
tour  Mateshërbes.  Le  vieillard  voulut  aussi  parler;  sa 
voix  fut  entrecoupée  de  sanglots.  Le  Vieux  ministre 


(i)  Journal  de  Maletherbes.  :r^Mdm>,à^Qé»f*\ 
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d^iine  >  BMiMDthiie  glorieuse  ne  snvait  pat  la  lan^e 
d'une  révolution  passionnée  ;  la  douleur  lui  tint  Heu 
dféloquenoep .      •     .  ' 

.  «GitoyenBrdisait^l,»  je  n'ai  pas  comme  mes  collé, 
gués  rbahitudedeJa^  parole  ;  je  n'ai  point  comme  eux 
rb9Ji)iiHd^  ciu  plaidoyer;  noua  parlons  sur-le*cbanip 
^r  unemaiiôrequi  demande  la  plus  gmndo  réSexion  ; 
je  M  fiuiapoim  en  éut.d'improvieer  sur-le-champ  ;  je 

«e  iais  point  capable  d'imfMroYiser.tout  de  suite Je 

vois  aTfic  douleur  que  je  n*ai  pas  un^moment  pour  tous 
présenter  des  réfiexiona  capables  de  taueber  une  a*» 
sembiécw.....  Oui  9  citdyei^s,  sur  cette  question  :  Gom«- 
meoi  les  voix  doivent-belles  fttiie  comptées?  j'avais  des 
observations  à  vous  présenter...  mais  j'ai  sur  cet  objet 
lâHt  dldéeSh.*..  qui  neime  sont  suggérées  ni  par  Tin- 
dfvida.jsi  parla  circonstance*..  Citoyens»  pardonnes 
à  mon  tirouble**»  Oui,  citoyens»  quand  j'étais  encore 
magisiraiy  et  depuis,  j'ai  réflôobi  spéculât! vement  sur 
l'objet  dont  voua  a  entretenus  Tronchet.  J'ai  eu  ooca*- 
aiqn ,  daqs.  le  temps  que  j'appturtenais  au  e^pa  de  la 
législation»  de  prépairer,  de  réfléchir  cefr  idées.  Aurais- 
•je  iiie;ma]beur>de  lea  perdre,  si  vous  ne  me  permettes 
pas  de  lesiprés^^ter.  d'ici  à  demain  (i)7 1 . 
.  Telles  étaient  les  paroles,  mêlées  de  larmes  du.  vieil- 
ilefd.  La.  montagne  rugissait»  Robespierre  jeta  sa  voix 
terrible  parmi  les  énM^nsde  l'assemblée.  Un  instant 
Guadetla  tinidans-ledoiMe.  Merlin àéfwiiiVIwmeur 
de  la  convention;  la  délibération  ressemj)lait-à  un 
wage  ;  Robespierre  resta  maître  enfin,  l'appel  fut  re- 
jeté. Il  n'y  eut  plus  qu'à  bflter  la  ufK^t  du»  roi^     , 


(i)  Le  Pour  et  UiGtmtre,  tom.  tii. 
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Oti  lui  avait  kîôordé  un  prôtire  pour  se  prépâï»e*  à 

eett^  épreuve  extrôme  par  la  i»eligion.  Uabbé  E^gé^ 

iworth  fut  chargé  de  ce  $aitit  office: 

•  A  «e  mementil  se  passait  au  Palais-^Royal  un  épl- 

B^d^  sanglant   Un  ancien  garde  du  corps,  nommé 

Paris,  avait  cherché  tout  le  jour  le  dut)  d'Orléans  pôxxc 

le  poignarder.  L'idée  du  régicide  avait  et^Hé  sa  veir- 

geane«.  A  défaut  du  duc  d'Orléans,  il  cherchait  Une 

autre  victime  de  sa  colère.  Chez  un  restaurateur  il 

rencontra  I:;epelietîer  Saint-Fargeau.  «  Vous  avez  voté 

la  mortdti'rol,  lui  dit  Paris. — Oui,  répondit Lepellé- 

tier  ;  j'ai  voté  d'après  ma  conscience;'  et  puis  que  vous 

importe?  »  Pour  toute  réponse  Pânris  prend  sOus  son 

manteau  \m  laxgeJ  coutelas  et  le  plongé  dans  le  cœur 

du  tég^icide.  Lépelletier  survécut  quelques  heures  à 

peine;  la  eonvemion  lui  fit  des  apothéoses  comme  à 

un  -martyr.  *    '  ^ 

tfeis  le  grand  dramfe  douraît  à  ses  dénoûm-entô. 
Louis  XVi  avait  rompu  sa  solitude;  il  allait  t^uitier ta 
terre  ;  il  voulut  voir  sa  famille.  Ce  fut  une  ^dènetl'an- 
goîssé. C'était  le  20  janvler^àhuit  heures dtf  soir.  «lia 
reine  parut  la  première,  dit  le  tidèle  Cléry,  tenant  soh 
'fils  par  la  main  ;  madame  Royale  et  thadame Elisabeth 
la  suivaient.  Tous  se  précipitèrent  dans  les  brafrdu  roi. 
Un  morne  silence  régna  pendiant  quelques' mihtl tes,  et 
fle  fut  interrotopu  que  pair  dés  sanglots.  La  reine  fit  un 
mou-vement  pour  entraîner  sa  niajeSfé'vèrs  sa  chambre. 
Nùfiy  dit  le  roi,  paêsions  dàng  ceHe  salle^  jê  ne  puis  tous 
voir  que  là.  Ils  y  entrèrent,  et  Cléry  ferma  là  porte  qui 
était  en  vitrage.  Le  roi  s'aésit,  ayant  la  reine  à  sa  ^au- 
^ch^,  madame  Elisabeth  et  madame «byafe  p^ëàqnew 
f««ei  Le  jëuhe  prince  reôtaiiëWeul  entre  le»  jambes  Ai 
»  iH>ivlFoils  étaienip^tihéa'VèWltfiWîetêliaisewtôottvibt 
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embraMé*  Cette  scène  de  douleur  dura  sept  quarts 
d'beiire,  pendant  lesquels  il  fut  impossible  de  rien  enr 
tendre.  On  voyait  seulementqu'après  chaque  phrase  du 
1*01  les  sanglots  des  princesses  redoublaient». duraient 
quelques  minutes»  et  qu'ensuite  le  roi  recommençait  à 
parler.  Il  fut  aisé  de  juger»  d'après  leurs  mouvements» 
que  lui-même  leur  avait  appris  sa  condamnation.  » 

Après  ces  deux  heures  de  larmes»  le  roi  donna  le  si- 
gnal de  la  séparation  éternelle.  On  promit  de  se  re- 
voir le  lendemain  à  huit  heures»  et  l'on  se  dit  adieu. 
La  jeune  princesse  tomba  évanouie;  il  fallut  l'empor- 
ter. Louis  XVI  resta  seul. 

Un  consolateur  lui  restait»  c'était  l'abbé Edgev^orth. 
Cette  nuit  fut  sublime.  Louis  XVI  ne  pensa  plus  qu'à 
Dieu.  Il  écouta  les  touchantes  exhortations  du  prêtre» 
et  se  confessa  ;  puis  après  deux  heures  de  pieuses  pa- 
roles et  de  prières  ferventes»  à  minuit  trois  quarts,  il 
se  coucha  et  s'endormit  d'un  calme  sommeil.  Après 
quelques  heures  Cléry  le  réveilla.  Un  autel  était  dressé 
.  daiîs  sa  chambre.;  et  Louis  XVI  prépara  son  sacrilice, 
.  tandis  que  le  prêtre  préparait  le  sacriGpe  du  Pieu  éter- 
nel. «  Je  suis  bien  heureux»  disait  le  roi»  d*avoir  con- 
servé mes  sentiments  de  religion.  Où.en  ser^is-je  dans 
ce  moment»  si  Dieu  ne  m'avait  pas  fait  cette  grâce?... 
Oui,  je  leur  montrerai  que  je  sais  mourir,  p 
,  Il  entendit  la  messe  et  reçut  la  communion  avec 
piété.  Tout  se  consommait.  Après  quelques  prières 
nouvelles»  il  se  leva»  et  prenant  Cléry  par  les  deux 
mains»  <  Je  suis  content  de  vos  soins»  lui  dit-il.  » 

Le  serviteur  pleurait,  «  Espérez  encore,  sire»  lui  ré- 
pondit-! l$r  ils  n'oseront  pas  voiis  frapper»  r^  La  HK>rt 
•  ne  mi'eflhiye  .point»  dit  le  roji,  j'y  suis  jQut  préparé! 

,Jia4S.vfM»s;».:ne  tous  exposez  pas*  Je  v^is  4eai^i94er 
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que  vous  restiez  près  de  mon  fils  ;  donnez-lui  tous 
vos  soins  dans  cet  affreux  séjour,  rappelez-lui,  dites- 
lui  bien  toutes  les  peines  que  j'éprouve  des  mal- 
heurs qu'il  ressent  ;  un  jour  peut-être  il  pourra  récom- 
penser votre  zèle.  —  Ah  !  mon  maître,  ah  !  mon  roi, 
s'écria  Gléry  en  tombant  à  ses  pieds,  si  mon  dévoue- 
ment, si  mon  zèle  et  mes  soins  ont  pu  vous  être  agréa- 
bles, la  seule  récompense  que  je  désire,  c'est  de  rece- 
voir votre  bénédiction  ;  ne  la  refusez  pas  au  dernier 
Français  resté  près  de  vous  !  » 

Le  roi  le  bénit;  puis  il  lui  remit  divers  objets  pour 
sa  famille.  «  Vous  remettrez,  dit«il,  ce  cachet  à  mon 
fils,  cet  anneau  à  la  reine;  dites-lui  bien  que  je  le  quitte 
avec  peine.  Ce  petit  paquet  renferme  des  cheveux  de 
toute  ma  famille  ;  vous  le  lui  remettrez  aussi.  Dites  à 
la  reine,  à  mes  chers  enfants,  à  ma  sœur,  que  je  leur 
avais  promis  de  les  voir  ce  matin,  mais  que  j'ai  voulu 
leur  épargner  la  douleur  d'une  séparation  si  cruelle! 
Combien  il  m'en  coûte  de  partir  sans  recevoir  leursder* 
niers  embrassements  !  »  Il  ajouta,  en  essuyant  ses  lar- 
mes :  <  Je  vouschargedeleur  faire  mesderniers  adieux!  i^ 

11  était  sept  heures  I 

Tous  les  apprêts  du  supplice  étaient  faits.  Paris  se 
levait  dans  la  stupeur.  «  Toutes  les  boutiques  étaient 
fermées;  des  patrouillessiIencieuses,comp08ée8d'hom« 
mes  mal  vêtus,  circulaient  lentement  dans  les  rues,  où 
l'on  ne  rencontrait  d'ailleurs  que  des  figures  pâles, 
tristes  et  sombres  (i).  » 

Santerre  était  chargé  d'assurer  l'ordre  du  supplice.  Il 
parut  au  Temple,  suivi  d'un  cortège  d'hommes  hideux, 

^  (1)  Beautieu. 
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tels  que  Paria  en  fournissait  pour  les  jours  sinistres; 
c'était  son  armée  ;  une  artillerie  formidable  le  suivait 
et  faisait  trembler  la  cité.  A  neuf  heures  il  entra  chez 
le  roiy  accompagné  de  municipaux  et  de  gendarmes. 
«  Vous  venez  me  chercher,  dit  Louis  XVI.  —  Oui. 
—  J'ai  besoin  d'être  quelques  minutes  avec  mon  con- 
fesseur ;  je  vous  rejoins  dans  l'instantl  »  Santerre  le 
laissa  entrer  dans  son  cabinet.  «  Tout  est  consommé, 
dit  le  roi  à  l'abbé  Ëdgew^orth,  en  tombant  à  genoux  ; 
donncï-moi  votre  bénédiction  !  >  Le  prêtre  le  bénit. 
La  prière  était  comtne  une  armure  dont  il  le  revêtait 
pour  Cet  affreux  combat  de  la  mort.  Le  roi  se  releva, 
etEdgeworth  s'apprêta  à  le  suivre.  Louis  XVI s'en  alla 
droit  aux  municipaux,  un  papier  à  la  main  ;  c'était  son 
testament.  «  Je  vous  prie,  dit-il  à  l'un  d'eux,  de  remet- 
Ire  te  papier  à  la  reine...  à  ma  femme»  —  Cela  ne  me 
regarde  pas,  répondit  le  municipal,  Je  ne  suis  chargé 
que  de  vous  conduire  à  l'éciiafaud.  9  Celui  qui  par- 
lait ainsi  était  Jacques  Roux,  un  prêtre  apostat.  «  C'est 
juste»  dit  Ix)uis  XVI  ;  »  et  il  présenta  son  écrit  à 
un  autre  qui  l'accepta.  «  Vous  pouvez  en  prendre  leo* 
ture  ;  il  y  a  des  dispositions  que  je  désire  que  ia  com- 
mune Ctonnaisse.  Je  désirerais  que  Cléry  restât  auprès 
de  mon  fils»  qui  eit  accoutumé  à  ses  soinsj  j'espère  que 
la  commune  ne  me  refusera  pas  celte  grâce.  ...  Par* 
tons.  9 

Et  alors  on  se  mit  en  marche.  Doux  gendarmes  mon- 
tèrent avec  Louis  XVI  et  l'abbé  .Edgeworth  dans  la 
même  voiture;  le  roi  se  mit  &  prier  dans  le  bréviaire 
deeon  confesseur,  et  la  voiture  rOwla  parmi  des  floU 
de  peuple.  Un  silence  de  mort  régnait  dans  la  ville; 
la  marche  bruyante  des  canons  retentissait  au  loin 
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et  grossissait  l'épouvante.  On  arriva  ainsi  au  Heu  do 
supplice,  sur  la  place  Louis  XV.  Là  les  bourreaux  at^ 
tendaient  la  victime.  Arrivé  au  pied  de  Téchafaué,  il 
6ta  lui-même  son  habit.  Il  allait  monter  lorsque  les 
bourreaux  lui  saisirent  les  mains  pour  les  lui  lier  der** 
rière  le  dos.  11  ne  s'était  pas  attendu  à  cette  extrémité 
d'ignominie,  et  par  un  mouvement  il  repoussa  l'exécu- 
teur. «  Sire,  lui  dit  l'abbé  Edgewortb,  cette  nouvelle 
humiliation  est  un  trait  de  ress^tnblance  de  plus  en- 
tre votre  majesté  et  le  Dieu  qui  va  être  sa  récompense.  » 
Alors  il  présenta  ses  mains  aux  bourreaux  ;  et  au  mit- 
ment  où  il  allaitmonier  les  degrés  de  l'écfaafaud,  l'abbé 
ËdgeMrorih  lut  dit  cette  parole  immortelle  :  <  Fils  de 
saint  Louis ,  montez  au  ciel  1  » 

A  ce momentSanter redonna  le  signal  d'un  roulement 
de  tambours,  comme  pour  dominer  les  impressions  du 
peuple  et  toute  parole  qui  tenterait  de  s'élever  sur  ce 
vaste  spectacle  de  terreur.  L'histoire  manque  de  cou- 
rage pour  dire  le  reste.  Mais  un  témoin  effroyable  Ta 
suppléé  ;  c'est  le  bourreau  Samson.  <  11  monta  sur  l'é^ 
chafaud,  dit-il,  et  voulut  s'avancer  sur  le  devant, 
comme  pour  parler  ;  mais  on  lui  représenta  que  la 
chose  était  impossible.  Il  se  laissa  alors  conduire  à 
l'endroit  où  on  l'attacha,  et  d'où  il  s'est  écrié  trè»- 
haut  :  Peuple  f  je  meurs  tnnoc^n^  ;  ensuite  se  retournant 
vers  nous,  il  nous  dit  :  Messieurs,  je  suis  innocent  de 
tout  ceqne  l'on  m'inculpe;  je  soubaite  que  mon  sang 
puisse  cimenter  le  bonheur  des  Français»  Voilà  ses  vé- 
ritables et  dernières  paroles. 

»  Pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  ajoute  le  terri- 
ble historien,  il  a  soutenu  tout  cela  avec  un  aaog'froîd, 
une  fermeté  qui  nous  a  étonnés  I  Je  reste  très-Con- 
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vaincu  qu'il  avait  puisé  celle  fermeté  dans  les  princi* 
pas  de  la  religion,  dont  personne  ne  paraissait  plus 
pénétré  et  plus  persuadé  que  lui. 

»  Signé  Skuson y  exécuteur  des  jugements  crimi-* 

nels  (i).  » 

A  côté  de  ce  témoignage  du  bourreau,  l'histoire  grave 
quelques  paroles  du  prêtre  apostat  que  la  commune 
avait  délégué  pour  vérifier  le  supplice. 

«  Pendant  la  route,  dit  Jacques  Roux,  le  plus  pro- 
fond silence  a  régné.  Il  n'est  arrivé  aucun  événement*, 
nous  sommes  montés  dans  les  bureaux  de  la  marine 
pour  dresser  le  procès^verbal  de  Texécution;  nous  n'a- 
vons pas  quitté  Capet  des  yeux,  jusqu'à  la  guillotine. 
.  Il  est  arrivé  à  dix  heures  dix  minutes  ;  il  a  été  trois  mi- 
nutes à  descendre  de  la  voiture;  il  a  voulu  parler  au 
peuple  ;  Santerres'y  est  opposé  ;  sa  tète  est  tombée  (2).  • 

Tel  est  le  témoignage  du  prêtre  de  la  commune;  il 
fait  peur  à  côté  de  celui  du  bourreau. 

Cependant  un  autre  prêtre,  l'abbé  Ëdgeworth ,  des- 
cendait précipitamment  de  l'échafaud,  noyé  dans  les 
larmes,  et  les  soldats  lui  ouvraient  leurs  rangs,  pour  le 
laisser  se  cacher  dans  la  foule.  Il  courut  chez  Maies- 
herbes  épancher  sa  douleur  et  recevoir  celle  du  vieil- 
lard. En  même  temps  le  corps  du  malheureux  roi  res- 
tait la  proie  des  bourreaux,  et  des  scènes  infernales 
couronnaient  le  supplice.  Pendant  que  sa  têto  était 
montrée  au  peuple,  ses  dépouilles  étaient  divisées  ;  on 
se  précipita  sur  leurs  lambeaux;  ses  cheveux  furent 
vendus  très-cher.  La  haine  et  l'amour  se  disputaient 

(1)  Tiré  de  VHiêt.  de  Dulaur^. 

(2)  U  Pomret  U  Contre,  lom.  th. 
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ces  saintes  reliques.  Un  empressement  d'une  autre 
sorie  effraya  les  bourreaux  mêmes  ;  des  furieux  vinrent 
tremper  leurs  armes  dans  son  sang  ;  on  eût  dit  un  dé- 
ftîr  affreux  de  s'en  abreuver,  c  J*ai  vu,  dit  Beaulieu,  un 
crieurde  papiers  publics^  brandissant  avec  des  impré- 
cations un  mauvais  sabre  inondé  de  ce  sang  ;  il  vou« 
lait  le  plonger  dans  le  cœur  de  tous  les  royalistes,  et 
se  croyait  invincible.  »  Après  ces  scènes  de  délire  on 
alla  jeter  les  restes  de  Louis  XVI  dans  le  cimetière  de 
l'église  de  la  Madeleine,  parmi  les  cadavres  des  sup- 
pliciés. 

Telle  fut  la  fin  de  Louis  XVI,  roi  de  France  et  de 
Navarre,  héritier  de  soixante  rois. 

Sa  mort  était  Thorrible  couronnement  d'un  siècle 
d'erreurs,  de  voluptés  et  de  folies.  C'était  une  fatale 
expiation  de  mille  ans  de  gloire  ! 

En  lui  mourait  la  monarchie  antique,  et  l'histoire 
dès  ce  moment  entre  dans  un  âge  tout  nouveau. 

La  postérité  a  déjà  porté  ses  jugements  sur  Louis  XVI. 
Il  fut  grand  par  le  malheur,  sinon  par  le  génie  ;  ses 
vertus  furent  celles  d'un  chrétien,  sinon  celles  d'un 
roi.  Il  y  avait  en  son  caractère  une  indécision  mor- 
telle, qui  fut  la  cause  de  tous  ses  maux.  Ses  idées 
étaient  droites,  sa  volonté  inerte.  Il  n'eut  de  courage 
que  pour  se  résigner  à  souffrir.  Mais  aussi  la  marche 
des  temps  était  devenue  si  complexe,qu'il  eût  fallu,  pour 
la  dominer  ou  la  régler,  un  de  ces  hommes  rares,  qui  ap* 
paraissentdans  les  siècles  à  de  longs  intervalles,  et  que 
Dieu  envoie  pour  être  les  maîtres  de  l'humanité.  Tout 
semblait  échapper  à  la  royauté,  la  noblesse,  la  judica- 
ture,  la  bourgeoisie,  le  peuple  même,  le  peuple  que  la 
royauté  avait  affranchi ,  et  qui  retournait  contre  elle 

Tom.  TIII.  38 
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sa  liberté.  Gharlemagne,  ou  saint  Louis  peut-être,  eût 
saisi,  captivé,  réformé  la  société  ainsi  tourmentée  du 
besoin  de  choses  nouvelles  ;  Louis  XYl  ne  sut  que  s'a- 
bandonaer  à  tous  ses  caprices.  Il  fut  roi  pour  obéir, 
mais  son  obéissance  fut  sublime.  Il  a  désarmé  l'his- 
toire à  force  d'héroïsme.  Et  pour  moi,  écrivait  ces  tris- 
tes pages,  les  larmes  m'ont  6té  souvent  le  courage  du 
blâme;  la  douleur  est  devenue  de  l'admiration,  ia  pitié 
un  culte.  Louis  XYI  n'aura  point  les  honneurs  d'an 
grand  homme;  il  aura  les  apothéoses  d'un  saint. 


.' 
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Evénements  militaires.  —  Incidents  à  Tintéhear.  —  Suite  de 
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la  guerre.  --  Campagne  d'Italie.  —  Révolution  du  18  fruc- 
tidor. —  Expédition  d'Egypte.  —  Coalition  de  TEurope.  — 
Anarchie  dans  Paris.  —  Révolution  du  18  brumaire.  — 
Siècle  nouveau.  —Fin  de  l'Histoire  de  France. 

BËPUBUQUE  FRANÇAISE. 

L'histoire  de  la  monarchie  est  achevée.  De  Glodion 
à  Louis  XYl  la  grande  nation  de  France  a  épuisé  ses 
transformations,  et  pour  épreuve  extrême  elle  a  fini 
par  briser  la  royauté. 

C'est  donc  une  histoire  nouvelle  qili  commence. 
Toute  la  vieille  société  est  détruite.  Rien  de  ce  qui 
avait  été  ne  survit.  Tout  est  rasé,  église,  clergé,  no-r 
blesse,  judicature,  bourgeoisie;  la  France  est  jonchée 
de  ruines,  et  parmi  ces  ruines  du  sang. 

Ainsi  ma  tâche  semblerait  finie.  Mais  d'une  autre 
part  c'est  un  profond  sujet  d'étude  de  montrer  la  suite  ' 
4  du  régicide  ;  et  cette  grande  unité  de  l'histoire  de 
N  France,  semblable  à  une  magnifique  épopée,  se  com- 
plète naturellement  par  le  spectacle  des  folies  meur- 
trières où  s'abîme  une  nation  sans  gouvernement. 

C'est  un  tableau  qu'il  reste  à  tracer,  pour  servir  de 
moralité  au  récit  des  révolutions  politiques,  philoso- 
phiques ou  matérielles,  dont  nous  avons  depuis  douze 
siècles  suivi  la  marche  et  caractérisé  la  puissance  ou 
les  destructions. 


La  mort  de  Louis  XVI  avait  plongé  Paris  dans  la 
stupeur.  Puis  la  nouvelle  vola  dans  le  royaume  pour  y 
porter  la  môme  épouvante.  Toutes  les  âmes  étaient 
glacées;  l'énormité  du  crime,  tout  pr^yu. qu'il  étt^it, 
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avait  dépassé  toutes  les  craintes.  Après  que  le  roi  était 
/rappé,  la  nation  pressentait  qu'elle  serait  frappée  à 
son  tour.  Mais,  chose  étrange  !  elle  restait  immobile 
sous  l'impression  de  ces  alarmes.  La  douleur  et  l'ef- 
froi avaient  Ôlé  l'énergie  des  cœurs;  le  crime  seul  gar- 
dait de  l'exaltation,  et  encore  les  complices  du  régi- 
cide, avec  la  variétéde  leurs  pensées  et  de  leurs  haines, 
pouvaient  entrevoir  aisément  qu*ils  venaieht  de  se 
jeter  dans  une  arène  où  bientôt  ils  auraient  à  s'exter- 
miner tour  à  tour.  * 

Les  girondins  seuls  s'étaient  fait  à  cet  égard  quel- 
que illusion.  Ils  avaient  pensé  que  le  sang  du  roi  ci- 
menterait  l'union  des  partis.  Dès  la  première  séance, 
ils  furent  détrompés.  Petion  voulut  parler  de  paix,  la 
montagne  lui  répondit  par  des  rugissements.  Tailien 
deniiandait  que  Kersaint  fût  arrêté  et  mandé  à  la  barre 
pour  avoir  calomnié  les  patriotes.  Bréard  voulait  qu'on 
fit  des  visites  domiciliaires  pour  arrêter  dans  leurs  de- 
meures tous  les  conspirateurs.  Tout  annonçait  des 
luttes  sanglantes.  Le  ministre  Roland ,  républicain 
chimérique ,  se  sentit  fléchir  sous  le  poids  de  ces  fu- 
reurs ,  il  donna  sa  démission  ;  et  ce  fut  sous  cette  pre- 
hiière  impulsion  que  la  convention  fit  rendre  des  hon- 
neurs insolites  à  Lepelletier,  comme  pour  allumer 
davantage  l'enthousiasme  des  vengeances  (1). 

Cependant  l'Europe  s'était  émue  au  bruit  du  régi- 
cide. L'Angleterre  se  déclara  la  première.  L'ambas- 
sadeur Ghauvelin  reçut  Tordre  de  quitter  la  Grande- 
Bretagne  sous  huit  jours ,  et  cet  ordre  fut  motivé  par 


(1)  Moniteur,  n"  23-24-^5-27-29-31  ,  etc.  —  Voyez  les  détails 
dans  Vfîist,  de  la  réi'oliition ,  de  feeaulitu. 
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la  monda  Louis  XYI.  La  convention  répoqdit  à  cette 
manifestation  par  un  décret  de  déclaration  de  guerre  ; 
et  comme  rAngleterre  tenait  sous  sa  main  le  stathou- 
der  des  Provinces-Unies,  ce  décret  enveloppa  la  répu- 
blique de  Hollande. 

En  même  temps  un  autre  décret  était  lancé  contre 
les  émigrés;  c'était  une  autre  sorte  de  défi  jeté  à  TEu- 
rope,  et  celui-ci  était  formidable. 

Voici  ce  décret. 

«  I.  Les  émigrés  sont  bannis  à  perpétuité  du  terri- 
toire français  ;  ils  sont  morts  civilement  ',  leurs  biens 
sont  acquis  à  la  république. 

»JI.  Les  effets  de  la  mort  civile  dont  la  nation  a 
frappé  les  émigrés  ne  peuvent  être  opposés  à  la  ré- 
publique; en  conséquence  toutes  les  substitutions  doat 
ces  biens  ont  été  grevés  sont  ouvertes  au  protlt  de  la 
république. 

»  A  regard  des  successions  échues  ou  à  échoir  aux 
émigrés  depuis  leur  émigration,  elles  seront  recueil- 
lies par  la  république  pendant  cinquante  années,  à 
compter  du  jour  de  la  promulgation  de  la  présente  loi, 
sans  que  pendant  ledit  tomps  les  cohéritiers  puissent 
opposer  la  mort  naturelle  desdits  émigrés  ;  et  pour  as- 
surer la  conservation  de  ces  successions,  la  conven- 
tion décrète  qu'il  ne  pourra  être  fait  aucune  disposi- 
tion, ni  créé  aucune  hypothèque,  au  préjudice  de  l'ac- 
tion nationale,  sur  les  biens  présents  et  futurs  des  pa- 
rents des  émigrés.  » 

Telle  fut  l'horrible  loi  :  c'était  un  signal  de  terreur 
et  de  mort  (1). 

(1)  «  M.  Osselin,  ancien  procureur  à  Pfirù,  rapporteur  de  cette  loi,  fut 
depuis  condamné  aux  fers  pour  avoir  accordé  protection  à  une  personne 
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La  convention  se  précipitait  dans  les  choses  extrè* 
mes  ;  par  là-elle  étourdissait  l'imagination  publique. 
Elle  sembla  se  plaire, à  soulever  contre  elle  le  monde 
entier.  Le  Nord  Tenveloppait  de  ses  armes  ;  l'Angle^ 
terre  allait  Tassaillir  avec  ses  floues.  En  même  temps 
rintérieur  de  la  France  bouillonnait  ;  la  Bretagne  sen- 
tait sesfermentsdeguerrecivile.  Laconvention^comme 
pour  se  jouer  des  périls,  déclara  la  guerre  à  TËspagne. 

Et  pour  égaler  une  si  vaste  lutte  la  convention  mit 
à  la  disposition  du  pouvoir  exécutif  les  masses  natio* 
nales.  Il  y  avait  dans  Tappel  qui  était  fait  au  patrio* 
tisme  je  ne  sais  quoi  d'exalté  et  d'électrique,  qui  ra« 
muait  les  âmes  et  voilait  l'horreur  des  crimes.  Rien 
de  senablable  ne  s'était  vu  dans  l'histoire. 

Le  20  février  1793»  un  décret  porta  que.tous  les  gaiv 
des  nationaux,  c'est-à-dire  tous  les  Français  non  mai- 
ries ou  veufs  sans  enfants,  depuis^  dix-huit  jusqu'à  qua- 
rante ans,  étaient  en  état  de^ réquisition  permanente.. 
Dlimmenses  arméjes  se  trouvèrent  sur  pied  c(»nme  à 
un  signal  soudain.  Le  trésor  était  vide  pour  les  équi» 
per  ;  )a  convention  lit  de  l'or  avec  des  «assignats  (t). 

Toutefois  l'administration  était  dans  un  vaste  tlé« 
3ordre»  et  le  pillage  était  sans  frein.  L'argent  avait 
disparu  de  la  circulation.  Le  commerce  était  mort.  La 
misère  du  peuple  devint  effroyable.  De  là  des  haines 
nouvelles.  Oo  accusa  le  commerce  de  se  plaire  à  cette 
ruine  par  haine  de  la  république,  et  le  négodcmtiimê  fut 

accusée  d'émigration  ;  après  ce  jugement  il  fiit  relégué  dans  la  prison  de 
Bicètre ,  d*où  il  fut  arraché  depuis  comme  conspirateur  et  guillotiné,  • 
Beiiilieu  ,  Hi»t.  de  la  réfutation,      * 

(i)  Déertt  do  1**  fénricr,  ivéation  dVangnatt  fMmr  knitcnts  uhUîdm. 
—  La  création  du  31  juillet  1792  avait  été  de  trois  cents  m^jlioiis* 


un  crime  public  :  la  langue  changeait  pour  énoncer 
des  idées  ou  des  fureurs  inconnues.  On  eût  pu  croire 
que  cet  état  de  détresse  ferait  une  réaction  dans  les 
masses  populaires;  mais  la  convention  les  entraînait 
ou  les  contenait,  les  exaltait  ou  les  glaçait  par  la  force, 
par  la  peur,  par  la  ruine  même. 

En  même  temps  cette  partie  du  peuple,  qui  depuis 
89avait  embrassé  la  révolution  comme  undroitde  li- 
cence, d'émeute  et  de  pillage,  ajoutait  ses  crimes 
désordonnés  aux  crimes  délibérés  de  la  convention  ; 
Parfe  était  dévoré  par  une  anarchie  dont  le^partfs  ja- 
cobins se  faisaient  une  force  terrible  do  rivalité  et  de 
destruction. 

Alors  éclatèrent  d'atroces  idées  de  spoliation,  non- 
seulement  par  la  théorie,  mais  par  la  pratique.  La  pro- 
priété sembla  devenir  une  proie.  On  vit  des  séditions 
t>rgani8éespourlevol,  des  bateaux  pillés  dans  la  Seine, 
toutes  les  boutiques  des  épiciers  dans  Paris  livrées  à 
la  merci  de  la  populace.  Çà  et  là  des  hommes  armés 
présidaient  à  Tordre  de  ces  brigandages. 

La  convention  s'étonnait  de  ne  pouvoir  dominer  cet 
esprit  de  rapine.  Elle  avait  dans  son  sein  des  logi- 
ciens lerribies  qui  poussaient  le  principe  révolution- 
na ire  à  ses  conséquences;  fet  tandis  que  Robespierre 
et  Danton  renfermaient  leurs  théor lies  daiis  le  cercfe 
dés  applications  politiques,  Marat,  un  nom  hideux» 
courait  à  des  applicatiotks  d'iiné  autre  sorte  eh  s'atta- 
quant  aux  lois  les  plus  universelles  de  la  société  et  de 
Ja  famille.  Marat  était  l'homme  d'Etat  de  la, canaille; 
à  sa  voix  se  levaient  dans  Paris  des  êtres  hideux,  hom- 
mes et  femmes;' aon  parti  faisait,  peur  à  la  montagne 
elle-même.  ,♦      . 
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Cette  horrible  impulsion  de  orîme  et  de  home  gagna, 
le  reste  de  la  France.  On  se  sentit  venu  à  un  de  ces 
moments  où  Dieu  livre  la  société  aux  pervers  et  aux 
bandits.  Des  sociétés  dites  populaires  s'étaient  p«irtOQl 
emparées  du  pouvoir,  ell^  délibéraient  l'extermina- 
tion et  le  pillage;  pour  comble,  la  oonventton,  comme 
pour  s'affranchir  des  furieux,  s'avisa  de  leur  donner 
des  missions  ;  et .  l'on  vit  les  législateurs  se  ré- 
pandre pour  appeler  la  France  à  l'enthousiasme  des 
forfaits. 

^  Un  vaste  délire  semblait  régner  :  on  eût  dit  une 
ivresse.  Les  plus  paisibles  participaient  à  l'orgie  ;  on 
cherchait  la  sécurité  dans  la  honte. 

Ce  qui  tourmentait  le  plus  les  hommes  ,  c'était 
l'idée   de  conquérir  l'égalité.  C'est   par  ce  besoin 
aveugle  ;  frénétique,  qu'ils  se  mirent  à  proscrire  la 
vertu,  IsL  richesse,  la  modération;  la  folie  était  le 
niveau  sous  lequel  tout  devait  passer.  Et  aHn  qoe  la 
satisfaction  fut  entière,  on  supprima  jusqu'aux  dést'- 
gnations  que  les  mœurs  publiques  avaient  fiiites»  Un 
député,  Delacroix,  demanda  que  la  désignation  de 
momiiur  (ut  remplacée  par  celle  de  eiioyin  ;  après 
quoi  on  imposa  la  loi  du  ÊuUriement;  on  s'attaquait 
aux  bienséances  comme  à  la  dernière  inégalité  ;  et  on 
finissait  par  ôter  les   délicatesses  de  la  Tangue,  qui 
étaient  comme  une  protestation-  extrême  contre  là 
barbarie  des  m  voleurs . 

Dans  cet  affreux' pèle-mèle  de  rangs  et  d'ignomi- 
nies, la  société  s'effraya  d'elle*méipei  Nul  respect 
ne  parut  survivre.  La  famille  s'isola.  Une  épouvan- 
table familiarité,  en  faisant  disparaître  ta  langue  de 
la  haine,  du  mépris  ou  de  Tamour,  rompit  les  liens 
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oonnuft  da  là  irie;  et  Id  crime  et  le  vice  purent  prendre 
à  l'aiae  tou$  leurs  ébMs. 

Cependant  les  événements  se  précipitaient  par  les 
armes  et  par  les  lois. 

Dumourîez  qui  était  venu  à  Pari»,  au  moment  du 
procès  du  roi  y  pour  le  sauver»  disait-il»  était  retourne 
à  son  armée  des  Pays-Bas»  et  dès  la  déclaration  de 
guerre  il  avait  envahi  la  Hollande. 

La  convention  décréta  que  la  Hollande  était  par  le 
fait  sous  la  loi  de  la  souveraineté  du  peuple,  et  q^iê 
hê  génirawB  frantaàt  exerceraient  dan9  le  payé  batave,  au 
mom  de  la  nation  française,  le  pouvoir  rivoluHannam. 

Mais»  d'autre  part»  les  armées  autrichiennes  s'avan- 
çaientavecdes  renforts;  lesAnglais  bloquaient  TEscaui, 
et  trente  mille  Prussiens  couraient  sur  Maestricht.  Le 
général  Miranda  assiégeait  cette  ville»  défendue  parles 
émigprés  ayant  à  leur  tôle  le  marquis  d'Auticbampw 
Miranda  se  crut  enveloppé;  et  il  laissa  son  armée  se  dé* 
bander;  ellese  rejeta  sur  la  Belgique  comme  un  torrent. 

La  convention  vit  une  trahison  dans  cette  fuite; 
et  seloii  sa  coutume  qlle  exalta  la  colère  pour  cacher 
la  honte.  Il  fallait  que  la  nation  co«rût  en  masse  au* 
devant  des  despotes;  mais  il  fallait  d'abord  s'assurer 
au  dedans  des  conspirateui^s  et  des  iraUres  i  Les  fu* 
tmtjL  faisaient  appel  &  de  nouveaux  massacres;  aloct 
fut  décrétée  l'institution  d'un  tribunal  exuaordiaaire» 
resté  formidable  sous  le  nom  de  irilnmai  révoluHon- 
Mira  (i)X'est  ce  tribunal  qui  devait  donner  de  la  sécu- 
ritéà  la  république  par  une  justice  tellequ'il  ne  s'ense** 
mit  poiiit  vu  de  semblable  sous  le  soleil. 

(I)  Séaiice,(lu  iD  mars  1793.  Teito  au  MamUttr,  n"  71. 


L6  nombre  des  juges  devait  être  de  cinq^  celui  des 
jurés  de  douze  ;  ceux-ci  seraient  pris  dans  let  dépar- 
tement de  Paris^  et  dans  les  quatre  départen^eiits  U'« 
mitrophes,  tous  du  choix  de  la  conveution*  Le  dé^ 
cret  statuait  que  les  jurés  donneraient  leur  apiaioq 
à  haute  voix;  c'était  une  prévoyance  infernale; 
Tavenir  la  justifia. 

Toutefois  les  girondins  s^effrayèrent  de  ces  indiceSi 
et  ils  écartèrent  par  des  oppositions  actives  et  mê- 
lées de  complots  armés  le  déploiement  d'une  ju/ir 
tice  qui  semblait  menacer  leurs  tétea.  Les  haines  ne 
firent  que  bouillonner  davantage  dans  la  coqven- 
tion  (1),  ^   . 

Mais  la  guerre  n'était  point  contenue.  Le  prince 
de  Gobourgi  commandant  des  armées  autrichiennes^ 
avait  attaqué  Dumoùriez  à  son  tour  et  l'avait  battu  à 
Tirlemont ,  puis  à  Merv^inde  ;  la  campagne,  était  dé- 
sastreuse; la  Belgique^  fatiguée  des  pîllai[e3  des  com- 
missaires de  la  convention  y  voyait  sans  résistance 
tomber  ses  places  aux  mains  de  Gobourg;  ]>umou- 
riez,  qui  avait  imaginé  de  fonder  un  Etat  indépen- 
dant de  la  Belgique  et  de  la  UoUande ,  n'eut  plus 
qu'à  songer  à  sa  propre  sûreté.  Il  étaii  dénoncé  ^ 
Paris.  Il  sentit  ses  périls»  il  les  voulut  préveij^ir.  ]\ 
fit  proposer  à  Gobourg  d'employer  ses  ar^es  pour 
l'extermination  de  la  convention ,  et  pour  le  rétablis* 
sèment  de  la  constitution  de  91,  Gobourg  applaudit 
à  ses  vues.  Dumouriezy  prompt  .dans  ses  dessein^, 
les  confia  à  trois  commissaires  révolutionnaires.  qu'iJ 
crut  intéresser  à  cette  réaction.  Us  le  trahirent.  I^ 

.  (i)  Voje»  les  luttes.cks  .fadiow  diw  Ptris.  ;Beiiili«v»  Jito.  tkJ^ 

réfoltftù^n.  
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convention  envoya  à  son  armée  le  ministre  de  la 
guerre  Beurnonville,  avec  quatre  de  ses  membres, 
pour  lui  notifier  de  comparaître  à  sa  barre.  Dumourîez 
les  fit  arrêter  et  les  envoya  captifs  à  l'armée  de  Co- 
bourg;  puis  il  s'apprêta  à  marcher  sur  la  convention. 

A  ces  nouvelles  Paris  ressembla  à  un  chaos  ;  la 
convention»  la  commune,  les  clubs  rivalisèrent  de 
mesures  extrêmes;  la  révolution  commença  à  se 
déchirer  de  ses  mains.  La  .convention  était  en  per- 
manence. Hais  Dumouriez,  abandonné  de  son  armée. 
S'enfuit  en  Allemagne  avec  son  état-major  et  le  Gh  du 
duc  d'Orléans,  qu'on  appelait  le  général  Egalité.  La 
convention,  délivrée  du  péril  des  armes,  se  milt  à 
sévir  à  outrance.  Robespierre  voulait  que  Brissot  fût 
décrété  d'accusation.  Les  factions  s'attaquaient  tour  i 
tour.  L'armée  entière  de  Bumouriez  était  mise  en 
surveillance;  les  pères,  les  mères,  les  femmes^  les 
enfants  des  soldats  et  officiers  de  cette  armée  étaient 
déclarés  otages  pour  être  gardés  à  vue  par  leurs  mu- 
nicipalités; et  en  même  temps  l'administration  était 
bouleversée;  les  modérés  étaient  suspects;  les  sus- 
pects étaient  Criminels;  tous  étaient  chassés  ;  la  com- 
mune envahissait  le  pouvoir;  le  comité  de  défense 
générale  devenait  le  comité  fie  salut  ptiblic  ;  et  un  camp 
de  quarante  mille  sans^culottes  était  décrété  pour  être 
formé  sous  Paris.  ' 

Dans  cet  immense  désordre,  des  votes  furieux  B^ële- 
vaient  contre  les  membres  delà  famille  des  Bourbons. 
Marat  provoquait  ces  colères.  Il  voulait  que  la  tête  de 
tous  les  Bourbons  fût  mise  à  prix  comme  celle  de 
Dumouriez  et  il  enveloppait  .dans  ses  motions  le 
général  Egalité,  qui  avait  suivi  la  fortune   du  fu- 
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gitif.  Les  girondins»  fidèles  à  leur  chimère  de  répu- 
blique >  éloignaient  ces  idées  atroces,  et  devenaient 
par  là  môme  un  objet  de  haine.  «  S'ils  sont  si  bons  ré- 
publicainSy  criait  Marat,  guih  se  meUent  la  corde  au 
cou  pour  voter  avec  la  montagne  la  mise  à  prix  des  têtes 
des  Gapets  fugitifs  (1).  »  Et  la  montagne  et  la  populace 
applaudissaient  au  forcené. 

Les  girondins  toutefoisse  laissaient  aller  à  lapensée 
d'atteindre  pardes  mesures  d'exception  Phiir)[>pe  Ega- 
lité y  comme  expression  dernière  de  la  politique  de 
ceméme  Marat,  lequel  sous  un  jacobinisme  hideux  ca- 
chait l'idée  d'une  royauté  digne  de  lui. 

Les  haines  étaient  complexes.  D'Orléans  en  futaisé- 
ment  atteint.  Le  mépris  tint  Heu  d'accusation.  Les  mo- 
tions se  c/oisaient,  les  délations  se  détruisaient ,  les 
décrets  se  choquaient.  Marat  et  d'Orléans  étaient  pour- 
suivis àla  fois.  Marat  lit  son  apologie  en  redoublant  de 
fureur  contre  le  général  Egalité ,  et  Danton  essaya  de 
protéger  Marat  en  proposant  de  traduire  d'Orléans 
devant  le  tribunal  révolutionnaire.  C'était  un  affreux 
conflit  d'accusations,  et  la  même  confusion  régna 
dans  les  jugements.  Enfin  d'Orléans  fut  décrété.  La 
convention  {6  avril]  ordonna  qu'il  serait  enfermé 
dans  la  forteresse  de  Marseille.  Il  avait  cru  qu'il  échap- 
perait au  décret  en  revendiquant  son  titre  de  repré- 
sentant du  peuple.  Mais  le  temps  de  la  légalité  n'é- 
tait plus,  lesr  Iftcbetés  mêmes  n'étaient  pips  un  refuge. 
Le  malheureux  avait  Marat  à  dîner  avec  lui  au  Raincy, 
lorsque  fut  porté  le  décret  de  la  convention  (2) .  Enfin 
il  invoqua  son  nom  d'£jjraMé,  dijsant  qu'il  n'était  p^s 

(I)  Mûnitenr,  n"  140. 
.   (3)  Berirmd  de  MoUfVjOf,.tMft.jii<«.p«  S5l/      <     .  ^  :   .  i  vi.  > 
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Boui'bOA,  comme  s'il  eût  Toula  se  sauver  par  Tinfa- 
mie  de  sa  mère  :  tout  fut  inutile  ;  le  ministre  de  la 
justice  le  fît  arrêter. 

Le  prince  deConti  malade  et  vivant  dans  Tobscurité, 
après  avoir  prêté  serment  de  fidélité  à  la  républiquci 
fut  arrêté  de  même,  ainsi  que  sa  femme. 

Les  enfants  de  Louis-Philippe  furent  frappés  comme 
lui.  Le  jeune  duc  de  Beaujolais»  un  enfant  de  treize 
ans,  que  Tâge  avait  prémuni  contre  la  contagion,  alla 
comme  un  héros  au-devant  de  la  tyrannie.  Le  duc  de 
Montpensier  servait  dans  l'armée  que  commandait  Bi- 
ron,  un  conseiller  des  crimes  de  son  père  ;  ce  fut  Biron 
lui-même  qui  Tarrêta.  Tout  devait  être  extraordinaire, 
dans  cette  époque,  les  crimes,  les  lâchetés ,  les  vertus 
elles  trahisons.  La  duchesse  de  Bourbon,  sœur  du 
duc  d'Orléans,  fut  enfermée  à  la  Force  ;  ainsi  toute 
cette  famille  fut  enveloppée  dans  la  persécution  ;  mais 
la  colère  sembla  mourir  aux  piedsde  )a  duchesse  d'Or- 
léans, digne  fille  du  duc  de  Penthlèvre,  aimé  du  peu- 
ple et  que  la  douleur  venait  de  faire  mourir. 

Mais  bientôt  les  accusations  s'élargirent;  des  péti- 
tions vinrent  du  dehors  envelopper  dans  unecomplicité 
indéfinie  les  divers  partis  de  la  convention.  «  Mcntagne 
de  la  convention ,  disaient  des  furieux  de  la  section  de 
la  balle  aux  blés,  sauvez  la  république;  ou  si  vous  ne 
vous  sentez  pas  assez  forts  pour  le  faire,  osez  nous  le 
dire  avec  franchise,  nous  la  sauveronsi  »  Et  au  bruit 
de  ces  pétitions  Robespierre  proposait  d'envoyer  d'Or- 
léans et  toutes  les<  personnes  de  sa  maison  au  tribu- 
nal révolutionnaire  ;  il  dénonçait  la  Gironde  tout  en- 
tière comme  complice  de  Dumouriez,  et  il  ajoutait  : 
«  Je  renouvelle  en  ce  moment  la  même  proposition  que 
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j'ai  déjàfaiteà  l'égard  deMarie^moiMtted'Atttridie.» 
Cette  proposition  était  de  livrer  la  reine  au  tribunal 
révolutionnaire ,  de  ebasaer  du  territoire  de  la  répur 
blique  tous  les  niembres  de  la  famille  Gapet»  mais  de 
garder  le  iils  de  Gapet  dans  la  prison  du  Temple  (1). 
C'était  peu  ;  M arat,  dans  cette  ferveur  de  crimes , 
avait  fait  appel  dans  une  adresse  aux  {fissions  de  la 
populace;  on  craignit  de  voir  Paris  sous  le  poignard 
des  sicaires.  La  convention  décréta  que  Marat  serait 
arrêté.  On  le  déféra  au  tribunal  révolutionnaire  ;  il  s'y 
rendit,  ayant  pour  escorte  le  peuple  des  sections  ;  son 
procès  fut  un  triomphe.  Fouquier*-Tainville  l'interro- 
gea non  comme  un  homme  qui  accuse,  mais  comme  un 
homme  qui  applaudit.  Les  jurés  avaient  leur  sentence 
toute  prête;  Marat  était  absous  d'avance;  le  peufrfe 
lui  mit  une  couronne  en  tête;  quelques-uns  le  prirent 
sur  leurs  épaules  et  le  portèrent  en  triomphe  à  la  con- 
vention ;  il  fallut  que.le  président  laissât  défiler  devant 
lui  ce  cortège  frénétique,  criant  :  Vive. Marat  1  Vive 
la  république!  A  la  guillotine  les  girondins  1 

Tels  étaient  les  conflits  dans  cette  arène  de  fureuis. 
Robespierre  toutefois  suivait  sa  pensée  politique,  qui 
était  d'accabler  les  girondins,  comme  si  le  tempéra- 
ment des  factions  lui  eût  été  plus  redoutable  que  la 
frénésie*  Il  provoquait  les  pétitions  en  ee  sens;  une 
adresse  des  sections  de  Paris,  présentée  par  un  jeune 
révolutionnaire,  nommé  Rousselin,  motiva  la  de- 
mande d'expulsion  de  la  convention  contre  vingt  dé- 
putés ,  criminels  de  félonie  envws  le  peuple  ;  c'était 
alors  le  crime  de  i&ajesté.  La  convention  repoussa  ti- 


(1)  Moniteur  da  Sa  man. 


midement  cette  adresse;  les  colères  restaient  allu- 
mées»  etles  factions  n'allaient  point  tarder  àse  dévorer. 

Je  ne  saurais  tout  dire  en  mes  rapides  écrits.  Les 
conspirations  se  croisaient.  La  commune  dominait  la 
convention  par  sa  populace  de  pétitionnaires  et  d'assas- 
sins; la  convention  attaquait  la  commune  par  ses  dé- 
crets; les  décrets  étaient  vaincus;  on  vit  le  moment  où  la 
commune  allait  faire  disparaître  dans  un  affreux  guet- 
a  pens  les  membres  de  la  convention,  rebellesà  ses  ins- 
pirations de  démagogie.  La  convention  crut  se  défendre 
par  l'établissement  d'une  commission  de  douze  dépu- 
tés  chargés  de  contrôler  lés  actes  de  la  commune.  Les 
jacobins  rugissaient;  ils  Intervinrent  par  l'émeute  dans 
ces  luttes  atroces.  Le  tocsin  sonnait.  Paris  était  dans 
l'épouvante.  Le  maire  alla  fraterniser  avec  lessections 
assemblées;  elles  arrêtèrent  que  tous  les  pouvoirs  cons- 
titués étaient  suspendus;  mais  c'était  pour  les  rétablir 
à  l'instant  et  les  affranchir ,  par  cette  origine  souve- 
rainCy  de  la  puissance  de  la  convention  (1). 

Ainsi  Tanarcfaie  était  au  comble;  et  peu  s'en  fallut  que 
les  sections  emportées  atout  hasard  dans  ces  mouve- 
ments aveugles ,  précipités,  n'en  vinssent  aux  mains 
avec  leurs  armes  et  leurs  canons.  Les  chefs  des  jacobins 
avaient  besoin  d'une  mêlée  de  ce  genre,  et  ils  la  provo- 
quaient par  des  bruits  sinistres.  Paris  échap[]fâ  à  cette 
fureur. 

De  son  côté,  la  convention  délibérait  dans  les  orages. 
Le  canon  d'alarme  avait  précipité  vers  elle  des  flots 
d'hommes  armés  qui  couraient  la  défendre  contre  des 
périls  d'autant  plus  redoiUés  qu'ils  étaient  inconnus. 

(I)  ^omlffur^n**  140  et  suiv. 
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•Là  moutagne  ootugissait.  EUp  demindait  là  soppra»» 
9ioD  ^e  la  aommisBion  des  douze,  ijpiî  avait,  disait- 
ello,  aJlumé  cet  incendie.  Barrère^  qui  se  prétipitail 
d'.iQStinot  vers  l'opinioD  prête  à  devenir  mallresae  i 
parla. comme  la  montagbe.  La  commission  futsuppri- 
ngi/éfe;  et,  £bose  singulière,  en  cette  même  journée  Ver-* 
gniaud  fit  déclarer  que  les  sections  avaient  bien  mé^ 
rite  de  la  patrie.  On  eût  dit  un  viûie  jeté  sur  la  raison 
des  hommes.  Ce  fut  là  ce  qu'on  appela  la  journée  du 
31  mai. 

.  Marat  n'était  point  satisfait;  dès  le  lendemain,  i< 
courait  raviver  la  commune;  on  le  vit  de  sa  personne 
monter  à  Fhorloge  pour  sonner  le  tocsin.  Des  bandes 
armées  vinrent  à  son  appel  se  mettre  sous  les  ordres 
d'Heuriot,  naguère  valet  d'un  procureur  au  parlemetit, 
et  devenu  commandant  de  la  commune  à  la  place  de 
Saoterre,  alors  envoyé  dans  les  départements.  Marat 
provoquait  les  massacres  contre  les  eonspiraieuvs  de  la 
eonvenlioii.  Mais  ses  sicaires  étaient  lâches.  Le  bruit 
oourut  que  la  convention  marchait  en  armes;  ils  se 
mirent  à  fuir,  et  la  commune  resta  tremblante.  Mille 
mouvements  contraires,  la  peur,  larage^  rimbécillitéy 
emportaient  ces  masses  de  forcenés.  Mais  les  chefs- d^ 
la  populace  restaient  fermes  dans  leur  pensée  decrime* 
Le  2  juin,  ils  jetèrent  leurs  bandes  sur  la  convention. 
Le -tumulte  fut  atroce.  On  demandait  r0xpul8ion  des 
députés  traîtres  envers  le  peuple.  La  convention  resta 
comme  assiégée  dans  son  antre.  Si  quelque  député 
essayait  de  sortir,  les  baïonnettes  le  repoussaient.  Alors 
Barrère  proposa  à  rassemblée  tout  entière  de  paraître 
devant  les  sicaires  en.  armes.  €  Que  veut  le  peuple? 
s*en  vint  dire  le  président  Héraut  de  Séobetles.  La  con^i 
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ventioii  n'dst  ôceupéé  que  de  sod  •  bonheur.  —  Le 
peaple,  répond  Henriot,  n'est  pas  levé  pour  écouter 
4e8  phrases,  mais  pour  donner  des  ordres  souverains. 
U  lui  faut  des  vietimes;  il  veut  qu'on  lui  livre  trente- 
quatre  coupables.  —  Des  victimes!  s' écrièrent  les 
députés^  nous  le  serons  tous.  »  A  ces  mois  Henriot  fait 
reculer  son  cheval^et  il  s'éorie:iltia;affne#/canonntefv, 
à  vos  fiùeêl  Les  armes  se  dirigent  contre  les  députés» 
et  six  pièces  sont  pointées  contre  la  convention.  Mais 
à  gauche  une  troupe  armée  paraît  bienveillante  ;  le 
président  se  tourne  vers  elle,  et  défile  sous  ses  yeux 
vers  le.  jardin.  Alors  paraît  Marat,  avec  une  bande  en 
guenilles*  «  Que  les  députés  iidèles,  crie*t-il,  rentrent 
en  séance.  »  La  montagne  obéit  à  la  hideuse  voix,  et 
tout  le  reste  suit  la  montagne.  D'autres  scènes  écla- 
tent. Gquibon  demande  qu'on  arrête  les  députés  dé- 
noncés. Laiguinais,  plein  de  courage,  propose  de  casser 
la  municipalité  et  d'exterminer  les  démagogues.  Sa 
voix  est  couverte  de  fanées  par  la  montagne.  €outbon 
et  Marat  dominent  cette  délibération  sauvage.  Une  liste 
est  dressée.  Le  côté  droit  disparaît  pour  ne  point  déli- 
bérer ;  vingt-cioq  nom»  sont  proscrite;  la  Gironde  en- 
tière est  frappée.  Vergniaud  se  e<msoleen  publiant  son 
indignation  et  si^n  mépris. 

.  «  Hommes  lâches,  s'éa*iait-il  dans  une  lettre  à  la 
ootivention ,  qui  vendes  lâchement  vos  consciences  et 
le  bonheur  de  la  république  pour  conserver-  une  po- 
pularilé  qui  vous  fuit,  je  voue  dénoncée  mon  tour  à  la 
France  comme  des  imposteurs  et  d€s  assassins.  » 

Etftprès  avoir  dit  leurs  infamies,:  il  ajoutait  :  «  Mon 
cœur  eat  pr^;  il  br^ve  le  fer  des  assassins,  celui  des 
bourreaux.  Ma  mort  serait  le  dernier  crime  de  nos  mo- 


deriies  décemvlrflf.  Loin  de  la  ci^fud^e^  je  ta  Mibaite  j 
bientôt  le  peuple,  éclairé  par  elie/  de  déllyrerait  enfin 
de  leur  terrible  tyrannie.  »  ' 

C'était  un  tain  courage,  et  qni  n^absolvait  point  là 
Gironde  de  sa  complicité  dans  les  crimes  poli  tiques  de 
to  oonyention.  Quelques*>dns  des  proscrits  s'écbappèt 
rent;  les  autres  furent  réservés  au  supplice. 

Dès  ce  moment  se  leva  sur  la  France  '  un  rêgiâie 
âlroce,  et,  pour  se  caractériser  lui-même,  il  s'appela  la 
terreur;  puissance  inconnue,  mystérieuse,  fôrmidà^t 
ble,  dont  le  nom  étonnera  les  siècles.  Çà  et  là  se  dres- 
saient des  pouvoirs  formés  d'un  amas  de  bandits ,  se 
disputant  la  domination,  imposant  au  pouvoir  légal  dé 
la  convention,  se  légitimant  par  la  complicité  de  quel- 
ques députés  lâches  ou  furieux,  et  provoquant  dana 
tous  les  départements  une  émulation  semblable  dé 
crime  et  de  frénésie.  La  France  courbait  la  tête  sous 
cette  tyrannie;  partout  régnait  la  terreur;  on  eOt  dit 
le  courage  éteint,  la  vie  glacée. 

Toutefois  quelques  départements  fréinissaient  de  la 
servitude;  les  députés  fugitifs  avaient  formé  des  par- 
tis armés  pour  la  résistance.  La  Bretagne  parut  un  ins- 
tant céder  à  leurs  inspirations  de  liberté;  mais  fefle 
était  travaillée  par  une  pensée  plus  profonde  et  plu* 
vivace,  et  déjà  s'étaient  levées  ces  armiéès  de  paysans 
et  de  gentilshommes,  sous  le  nom  d'armées  royales'; 
magnifique  élan  de  liberté  et  de  chevalerie,  qui  resté 
dans  l'histoire  comme  une  pirolestation  d^hérorsme 
contre  là  lâcheté  ou  la  torpeur  delà  nation.  L'insurrecf- 
tion  révolutionnaire  se  réfugia  dans  lé  Calvados;  la 
révolte  était  sacrée,  se  faisant  au  nom  du  peuple  ;  et 
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la  logique  de  la  ccmTention  sembla  vaincue»  Gaen  de- 
vint le  centre  d*une  vaste  organisation  politique  qui 
embrassa  tout  FOuest.  Une  organisation  sanblable  lia 
le  Midi  à  Bordeaux.  Des  assemblées  populaires  décla- 
fèrent  la  convention  asservie;  des  années  se  levaient 
pour  marcher  sur  Paris  ;  Lyon  s'était  établi  en  étal 
de  séparation  ;  une  révolution  se  faisait  dans  la  révo* 
lution  ;  la  révolution  centrale  s'en  effraya ,  et  elle  se 
mit  à  attaquer  à  outrance  cette  anarchie  sous  le  nom 
de  fédéralisme. 

Je  ne  saurais  suivre  ces  ardents  conflits.  La  conven- 
tion échappait  aux  périls  par  la  violence;  en  butte  aux 
haines,  elle  se  justifiait  par  des  crimes.  Elle  se  mit  à 
frapper  ses  membres  de  décrets  d'accusation  et  d'em- 
prisonnement ;  puis  elle  annonça  une  constitution 
nouvelle  poursaisir  l'imagina  tionpublique.Le  désordre 
était  horrible  dans  tout  l'empire.  Les  pouvoirs  se  heur*- 
taienty  se  brisaient.  Les  commissaires  de  la  conven- 
tion,  proconsuls  farouches,  épuisaient  les  départements 
par  le  pillage  et  par  le  meurtre.  Une  constitution  nou- 
velle, quelle  qu'elle  fût,  semblait  devoir  suspendre  cet 
horrible  chaos.  Lorsqu'elle  parut,  on  s'y  rattacha  en  ef- 
fet avec  quelque  élan  ;  et  la  convention ,  voulant  donner 
à  cette  adhésion  une  solennité  théâtrale,  appela  à  Paris 
des  envoyés  du  peuple  pour  l'acceptation  du  pacte  nou- 
veau. Barrère  présidait  à  cette  pompe.  Le  lOaoût,  on  vit 
arriver  ces  députations  populaires  à  la  convention.  L'as- 
semblée se  leva  pour  rendrehommageau  souverain.  On 
jura  de  défendre  et  d'exécuter  la  constitution  ;  Robes- 
pierre lit  décréter  quele  discours  du  chef  de  ces  envoyés 
<ft  la  réponse  du  président  de  la  convention*  seraient 
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imprimés  dans  toutes  les  langues^  et  envoyés  à  tous 
les  peuples  de  la  terre.  Après  quoi  on  enferma  la  cons- 
titution dans  une  urnéy  qu'on  appela  Varche  sainte. 

L'imagination  grossière  des  masses  se  laissait  sé- 
duire à  ces  fêtes  insensées;  et  c'était  une  diversion 
aux  alarmes  de  la  convention. 

Mais  la  haine  bouillonnait  dans  les  âmes  généreuses. 
Les  chefs  de  la  convention  se  sentaient  pressés  par 
des  réactions  terribles.  La  guerre  étrangère  était  for- 
midable. Les  Autrichiens  y  les  Anglais,  les  Hollandais 
cernaient  la  république  au  nord.  Les  Prussiens  assié- 
geaient Mayence,  et  sommaient  Landau  de  se  rendre; 
le  général  Gustine  fléchissait  souà  le  nombre;  le  terri* 
toîre  était  envahi.  Au  midi  les  Espagnols  paraissaient» 
criant  :  Vengeance  contre  les  meurtriers  it  Louis  Xfll 
et  nulle  armée  n'npparaissaitpourles  arrêter.  En  même 
temps  les  Insurrections  grossissaient  à  l'intérieur.  La 
Vendée  tout  entière  était  en  armes  ;  TAnjpu  et  le  Poi- 
tou se  levaient  au  nom  du  roi.  La  Bretagne  avait  déjà 
frappé  de  débites  les  troupes  de  la  république.  Plus 
loin  se  dressait  le  drapeau  fédéraliste.  Ici  1»  vengeance 
tenait  lieu  de  patriotisme;  les  députés  proscrits  se- 
maient la  fureiir,  et  la  guerre  civile  ValUimait,  pleine 
dfe  crimes. 

''  Ce  fut  alors  que  la  convention,  sentant  sur  sa  tête 
de  fatales  menaces  de  réaction  et  de  mort,  mil  dans  sa 
défeiisie  une  énergie  inconnue,  prodiguant  les  décrets 
de  mise  hors  la  loi,  frappant  à  outrance  dans  son  seib 
et  hors  de  son  sein  les  ennemis, ^les  suspects,  lesdoUf- 
teux,  soulevant  les  passions  hideuses^  appelant  à  son 
>ai<}e  toutes  les  ftiretirs^' 

Le  fédéralisme  fut  aisément  atteint  de  sesi)oiips;il 
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Ji'y  â;raji  là  .q^'uD  pai:ti  de  résistance ,. et  dans  les  temps 
de  révolution  ce  ^ont^. les  partis  d'ifnpujsion  qui  ont 
gain  de  cause.  Gefut  pourtant  du  fédéralisme  que  sortit 
.u.O  incident,  dramatique  qui  fit. trembler  la  conven- 
tion, M"®  d'Armans,  connue  sous  le  nom  de  Charlotte 
Corday,  d'une  famille  noble  de  Nornçiandie»  s'était 
exalté^ ,à la  p^ralQ des, girondins;  elle  s'en  vint  à  Paris 
frapper  d'un  poignard  Marat,. expression  hideuse  du 
jacobinisme.  Troiai  jours. apr^s^ la  ji^une  républicaine 
périssaitaoua  la  hache  du  bpurreau  {VI  juillet];  puis 
M^canventjop  e|e  mit  à  exalter  l'horrible  populace  de^ 
égûuts^  et. affaire  des  apothéoses  à  Marat  comme  à  un 
.i)[^aï;tyr.  Elle. finit  par  ordonner,  Jeli  novembre,  sur  la 
motion  du  poète  Chénier,  que  ses  restes  fussent  port^ 
s^u  Panthéon,  à  Ifi  place.de  Mirabeau.  Marat  devint  un 
qJDjet.  de^ cuUe..Cœt4r  de  Jésus. l  cceur.de  Marat!  0 sacré 
mur  de  Jésjits^!  à  sacré  cœur  de. Marat l  c'est  sous  cett0 
{Q^pvilequjQ  le/ j^upl^  jacqjbip  adorait  I^  Dieu  (i). 
.    Jyes. périls  .grossissaient,.  M$  Autrichiens  avalent 
,p3pif  Cpndé  et  Valenai^^Des.  Bfayence  était  tombé  aux 
mains  du  rpi  de  Prussa.  Landau  était  pressé  ;  le  Nord 
siemqj^lait  ouvert.. Au  midi  le^  Ëj^pagnols  étaient  sous 
Perpignan.  Ces-  nouvelles  avaient,  donné  aux  armées 
royales  une  vive  ardeur.  Le  Midi  se  joignait  au  Poitou. 
I^sCéyiQnnes  ft'ajrmaient.  Lypn  et  Marseille  s'étaient 
.déclarés  contre  J'aiuiorité  de  la  convention,  La  France 
;ét^it.f4xftu,L?iC9nvfinti.op  se. sauva  par  une  déclara- 
^fiQD.Ûo  fréï^siequi  dépassait  tout  ce  qui  jamais  s'était 
\u  danç  l'histoire  dqs  peupj/QS  enjdéUre.  Elle  décréta 

*•*-     i.     .-•  i.   j  :::  ^^  '   .       •  j^  >»j«.—  -».  .^  ^i'    • .'.  •,.-,. 

(1)  Voyez  de  curieux  détails  dans  un  arth 
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iufi^u'i  Ift  pbix;:  et  eWe  i^einitali  cofÈtUéik  $aluipMie 
VorgaAi^ation^ô.  celle  paiësanoe  éoirt  le  noib  fieol  Tâ- 
,YélailU»régime.d'çxtâr«unaéioti  et  de  fureur»  Deftrt- 
présentants  du  ptfup/e.fiiremdéléguéspour  aller  dâtis 
\ea  départemantspréiîdef  à raxécuttondea  atrêteiou 
liluaôt  idfea  volumes  arbitraires  de  ee  gouvernement 
sauvage.  La  eonveixlion- était  ^cc^péè  ea  dêtix.panss 
Tunelorinuiaait^'rautpe  firaiiquani  la  lyranftie.  Àlois 
régna  dans, son  ioten8ité:/a  ^errvur.  Le  comité  de  siiliit 
^iil)iie  eut  dana  les  déftartenièiirts, 'des  comités  corref- 
pondaDta,  devant-qui  tput  resta  tremblant  et  maeliXlieB 
tribunaux  rôvolulieiuiàires  fanent  partout  éiabHs^  De- 
vant oaa  farouebea  pouYbîrs  le  pouvoir  dea  <^]ubs  rea- 
;tatt  del)ù»t«  Udeémulaitiondecriitees'ômpara  deadmes 
révolutionnaires.  La.délation-S'Organiaa*  La  guillotine 
était  ilressôe .  en .  pqrm^nenoe  daiis  les  plus  petites 
ooBnme  dans  les  pins  grandes  cités;  on  Jeta  à  Téçha- 
faud  ptiermèle  les. amis  et  les  annem^.»  Rien  ne  fut 
;^créy  nt  TAge  ni  le  sexe;  la  France  fut  inondée:de 
saog.  Le  aaorilége se  iDèla. au. meurtre.  On -se mil. p 
attaquer  ;  Djeuj  On  déclarai  que  Dtteu  étsAi  tme^^otioift. 
lOn.  abolit  Dieu.  Et  toutefois^  CM^nuoe  il.  fallait  gandi^ 
quelque. reste  de  solennité  qeipiU  saisir  rimagina»- 
tîondu  peuple^  oêçréa  déadivîàîtés».  et  è  oeadiYini*- 
itéfton  6t  deselemptes.  L'église  mé^ropolitainede  Paris 
devint  !è  temple  ile^aJlâison;  l'église  de  «Sfaint-^Reab^ 
ie  templedu  Génie  ;  ce41e'de;Sa4nMjermdîii  T Auxet- 
r^ia,! Je  temple 4fe  laReconnaissa^ee  ;ietdaos  ces/tem- 
•plesrS•'éia1èreIllés8iOl)gîaa  Jainent^bleSi  home  éternelle 
(de  la  BattoofrançataetiDes  feéaéaea  sfues  Airant-expcaées 
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à  ft'adoratioii- du  peuple;  tles  eomédîetfis,  des  funenx 
VKNitèrent  duns  les  chaires  pour  y  blasphémer  ea  un 
langsgfe  de  débsmche  que  les  saiiirnaiés  rohiafiies  ii*a- 
Tiiient  point  connu.  Pour  comble ,  la  eonvention  s'en 
alla  en  corps  eonsacreir  ce  délire. 
:    Lé  président  du  département ,  nommé  Dnfburny, 
avait  préparé  une  fête  éoiatanto  danii  lé  temple  de  la 
Raison.  Il  écrivit  a  ia  convention  en  oes  termes  :  c  La 
Raison  iMHBtaine  est  enfiii  régénérée.  Le  fanatisme  ei  la 
Superstition  ont  âisparuvIaB^î^on  seule  a  des  autels. 
Vous  ave2  décrété  que  la  ci-devàm  église  métropoli- 
taine de  Paris  serait  dorénavant:  èopsiaorée  a  la  Raison.         ! 
Nous  y  célébrons  tiile  fête  en  Thonneur  de  cette  divi- 
nité ;  lepeuple  vous  y  altciid  !  »  La  «bnveniion  obéit. 
•Cette  îètB  fut  horrible  deseandàle^et  d'idiotisme;  et         I 
lîhistoire  manque  de  paroles  pdur  exprimer  le  dégOiH 
-de  ces  débauches  d^uh  grand  peupl^.  On  allacbereher 
«ai  pompe  la  convention.  La  déesse  liaison  était  ane 
aotH«eide  rOpéra,  W^  Mafiliard  ;  on<  la  déposa  assise 
dansiun  :feoteuit^  une  piquedansia  main  »  à  côtéda 
pr^sMent  ;  à  sa  Tue  partirent  des  eris^dTenthousiasme  \ 
•I  Ohàfumeftte,  prociireur  àe  la  cômmuiie  y  <levenu  le 
igi^and  pontife  de  oe  «ulte  ifhihonde,  fit  «ne  harangue  I 
4ai'confvenltron  e  «  Vo|i$ favez vo^  disailD-il,  eitoyetislé- 
t^isilâiéara,  ie'FanaïKme  st  Mchéprase  ;  il  aabavidoimé 
la<  |i]»ce<qu'i|!ocoupait  àlà  Ràisoiiy'à  la^Jùstice^à  la 
.Vérité^ ;<i9e6  yeux  loticbes  n'oiit  pueoijtenir  réolàt  de 
'la  lumièvè.  41  «'è^  ehini/Ndvs «nous  sômines  emp^ 
-des^  templesiqa'il  novs abandonnait;  noosteBavonaré- 
^généré&».«*;  nous  n'avons  point  offert  lios^saoHIIees  ade 
g¥9fneeF  images^  èiAas  Mateë  tnalnimée»  ç  noo^  c'iesi  nn 
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cte^d'èeavi^dela  naltrre  que  noas  allons  choisi  p6ur 
représeni^  la  Raésan,  et  oeue  image  saerée  a^nt- 
ftammé  tous  lés  cteurs.  »  ; 

',  En  disant  ces  mois  \es  r^^vds  de  Ghaumette  sô  pob- 
taietit  sur  la  déesse ,  comme  en  signe  d'adoration^  et 
enfin  il  ajouta  :  «  Un  seol  €ri  slest  élevé  de  toutes  parla  : 
Plus  de  iMÉÔtreSy  plus  de.  dieux  qoe  ceux  que  la  nature 
jioua  ofre!  n. Là-dessus  ie  capueln  Chabot^  épris  d'en^ 
Ahoù^asme ,  demanda- qoe  la  convention  déclarât  par 
UBL décret  que  Ja  métropole  de. Paris  était  désormais 
.oonsaerée.â  la  Aaîsoo  et  à  la  Liberté  ;  et  sans  autre  dét- 
libératk>n  la  convention  vota  te  décret.  Alors  le  prési^ 
•dent  et  la  déesse  se  donnèrent  le  haisei  éternel  ^  a^ 
bruit  des  acclamattona;  puis  on  se  mit  en  marobè 
pour  aller  Consommer  dans  la  vieille  église  de  Nôtres 
.Itame  i'cNf^e  insêbeée  ^l.)L  »J 

On  ne  saurait  dire  toutes  les  souillures,  toutes  les 
inepties,  toMtes  les  .fureuriS  de  ce  culte  de  la  matière. 
Les  diverses  sectionsde  Paris  s'en  allèrent,  avec  des 
ot'frandes  impies  et  des  chants  frénétiques,  adorer  là 
déesse.  On  initia  Tenfance  à  cet  horrible' sacrilège.  On 
eût  dit  un  peuple  résolu  à  s^abrutir  dans  la  fange. 

Cependant  la  convention  suivait  son  plan  de  tyran- 
nie parla  terreur.  £lie  publia  (17  septembre)  un.^.lai 
dont  le  pretnier  article  ét^it  ainsi  conçu  :  «  Immédiar 
tement  après  la  publication  du  présent  décret,  tous  les 
gens  suspects  qui  ise  trouvent  dans  le  territoire  de  là 
république,  et  qui  sont  encore  en  liberté,  seront  mis 
en  état  d'arrestation.  » 


(i)  M9niteur  ài»  «S  nMr6inltt«;  -^  JSfjf.  A  la  ré»ùlmtùfny'ée 
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<  Le  déci^  embrassait  daps  ealteteffrÉysate  désigna^ 
lionde  suspects  nonnieuleinent  las  ciibyeas  qui  ne 
s'étaient  point  engagés  dans  )a  révolutkniy  mais  ceux- 
4àinèind  qui^  s'y  «éUml  enfigés^  ébûant  présentement 
endisskkiice'aYec  la  ooDVAniion  4  c'était  <le  plus  large 
aviiitfaire  qui  jamais  eût  été  iooaçui  Et  bientôt  il  a'é- 
iargit  encore?  par  la  facilité  avec  4a^dle  chaque  pou- 
voir révQlu;tio0iiairey  eomité  de  sairut-piibiiCy  tribunal, 
procureur  ou  ptoeonsul»  put  Jnlerpnétér  et  appliquer 
dans  le  sens  de  ses  haines  le  décret  funeste;  aussi,  peu  | 

éé  Français»  royalistes  ou  républicains^  catholiques  ou 
athées,  échappèrent  à  ses  applications  capcicîeases;  en 
fieu  de  jours  kes  prisons  furent  encombrées ,  et  mènie 
les  prisons  manquant  aux  suspects,  on  y  suppléa  par 
les  églises,  les  couvents  et  JeS  hôtels (i)*  Puis,  comme 
la  population  des  captifs  allait  toujours  grossissant, 

.  (f  )  à  Glnque  Cartier  de  PâiWavtil crdft^  oir qéaCr«  fiHftODs,  dôtil  ▼Mèi 
Uliste^  je  crois ,  k.j^vk  près  extcfë  :  U  Gondetfcne ,  ki  Forcê^  PâA* 
fmj9f  iet  M«dek)Dnet(€8^.S4i9lf;**Pélagiet  le ,  Ijiseinbquiip,  Tanciauie 
^i^son  da  pprt^Royal,  coQDpe  pf^ndant  la.  révqlultoQ  sous  le  nom  de 
Port-Libre ,  le  couyent  des  Carmes,  celui  de  Saiot-Lazare,  Tancien  col- 
lége  dn  Plessis,  les  maisons  des  Bénédictins  anglais'et  écossais,  celles  des 
"^Danîes' anglaises  et  écossaises,' ta  maison  de  Picpus/Thôtel  Talaru^rue 
'de!  fttelidleii  ;  l*hô(el  des  Pei^més;  M  inaison  de  santé  dite  de  Belliomroe, 
«ti^ueU^aes-  autrds  «ëmblablès,  0&,  i|iioîqué  itidiàposéy  on  éfih  détetra 
Ambnm»  ^a^sles  atitr^i  wahoDs  d'am^i^  Oiirei  Ifs;  ptisocisy  idiat|«e  «nto- 
jiité  f^ant  lo»  dj-plt  d*arré^^r  levait,  MUf  va^te  /(hambre  de  d^pé^  près  du 
lieti  QÙ  elle  était  établie  ;  le  comUé  4^  sûreté  générale  avait. une  cbaubre 
de  dépôt,  la  municipalité  eu  avait  une ,  la  mairie  ou  le  cbef-lieu  de  la 
police  une,  et  cbaque  comité  révolutionnaire  une.  Ces  tristes  lieux  s'en- 
combraient tous  les  jours  davantage.  Le  tribunal  révolutionnaire  en  en- 
-IroyaiCriJi  vingt  à.ré^&iUlv?  le  leBdémai» J« aséiM. pritoii «pli  le^avait 
fournis  en  recevait  quarante,  etc.  »  Beaolieu,  tom.  v. 
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on  Ii|i  fit  place  par  Téchafaud.  La  foreur  de  Uiçr  vint 
alors  au  comble;  et  ce  qui  n^  fut  pas  uioiMéiraiigâ, 
CQ  fut  la  facilité,  de  Tobéissauce  publique  devajatiCet 
empire  de  la  mort.  La  conveatlon  pi^me.  s'effraya  du 
silence  qui  se  fit  autour  d'elle;  elle,  le  prît  poMr  up 
indice  de  conspiration.  Elle  imagina  que  )e$  victime 
encaissées  dans  les  priions  méditaient  quelque  desaein 
dé^espéré^et  on  entendit  CoDot  d'Qerbois^>un  c/bq» 
tain  Gaston,  dont  toute  la  famille  avait  fui  à  l'éirasger 
la  tyrannie  des  bourreaux,  s'écrjcr  qu'il  fallait  miMU^ 
toutes  lesprisonS}  et,  au  premier  sign^  d'iosujrrectioiil, 
les  foire  sauter.  Ces  votes  atroces  allaient  d'échos  en 
échos  dans  les  sections  et  dans  les  clubs  ^  et  nnp  ivot 
mense  soif  de  carnage  sembla  dévorer  le  peuple.révor 
.  |utionn$iii:e  comme  aux  jQurs  de  septembrei 

Le  tribunal  révolutionnaire  eut.  peine  à  égaler  pair 
ses  sentepoes  cetie  avidités  Chaque  jour  les  eaptifsf  es- 
taient des  prisons  par  oharrelées  et  s'en:aUaifQi.à  la 
guillotine*  H  ^  avait  du  caprice  dans  j'emprisonne- 
mept,  et.  il  y  en  avait  dans  le  supplice.  Les  ra^gs»  les 
opinions,  le  crime  et  l'innocence  étaîenv  confondus. 
Barnave,  le  duc  du  GhjLtelet,  l'abbé  Emery,^upérieyr 
de  SaintTSulpice»  un  curé  constitutionnel  £ait  prêtre 
par  Faucbet)  évêque  constitutionnel  du. Calvados» lu- 
rent enfermés  avec  Beaulieu  l' historien.  Un  voletiPy 
iHommé  Barrassin,  se  jouait. parpiii  eu^  avecdes  fioa- 
nenaents  infantes.  ^  Eh  I  CbAielet»  criait^laut^uc,  ^l^! 
a6ouie  tct/ »  yiôouZe/ c'est-à-dire  viens.  La  familiarité 
se  mêlait  d'argot;  puis  dans  cet  affreux  pêle-mêle 
apparaissait  le  guichetier,  dîstribaànt  aux  captifs  qui 
devaient  comparaître  devant  le  tribuna.1  la  Jiste  ^es 
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juréd»  et  disiint  avec  une  infernale  ironie:  «Tiens, 
Toilà  ton  extrait  mortuaire  !  )» 

L'histoire  des  prisons,  à  cette  sinistré  époque,  est 
un  drame  plein  de  larmes  et  de  leçons.  Je  ne  sau- 
rais tout  dire,  et  tout  d'ailleurs  se  trouve  en  quelques 
incidents  (i). 

La  prison  du  Luxembourg  était  la  plus  encombrée. 
Là  comme  ailleurs  les  captifs  gardaient  une  sérénité 
joyeuse  et  calme;  les  prisons  étaient  devenues  l'asile 
des  moeurs  sociales,  et  c'est  pourquoi  la  police  trouva 
lalnt  de  facilité  à  les  discipliner.  Les  prisonniers  étaient 
appelés  au  milieu  de  leurs  conversations  et  de  leurs' 
jeux  pour  allericomparaître  devant  le  farouche  tribunal; 
c'était  la  séparation  éternelle.  «  Chaque  jour  vingt, 
trente  de  nos  camarades  étaient  enlevés  par  ordre  de 
Fouquier*Tainville,  et  aucun  n'échappait.  »  Après  quoi 
Ul  prison  reprenait  son  calme,  et  chacun  attendait  dou- 
cement et  en  paix  son  appel  fktaU 

€  Un  jour  un  des  agents  de  Fouquiet-Tainville  vint 
à  la  prison  avec  une  liste  que  son  maître  lui  avait  dit 
contenir  dix«huit  noms.  Il  en  fait  l'appel,  et  n'en  trouve 
que  dix-sept.  Mais,  dit^îl  au  guichetier,  Fouquier  m'a 
dit  de  lui  amener  dix-huit  contre-révolu  lion  na  ires,  ii 
me  faut  encore  une  pièce.  Un  malheureux  suspect  pas- 
sant alors  devant  lui,  il  lui  demande  son  nom.  Celui-ci 
le  décline. —  Ou»,  dit-il,  c'e^f  toi,- et  il  le  fait  emmena 
par  les  gendarmes.  Le  lendemain  il  fut  guiiloiinéj  i» 

i 

.  ;  (1)  Oo  «  voulu  dftiu  oef  dernien  temps  «tténuer  l'horreur  du  régime 
des  prisons  k  l'époque  de  la  terreur.  Dans  quelintérét,  bon  Dieu  !  L'his- 
toire ne  doit  point  voiler  les  turpitudes  humaines  ;  elle  plaint  ceux  k 
qui  ce  souvenir  (ait  peur. 
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«  Uiid  autre  fij^is-  un  de  ces  agenta  appelait  dans  la 
galerie  un  déieuu  d'environ  cinquante  ans>  dont  je  ne 
me  rappelle  pas  le  nom,  mais  que.je  sais  avoir  élé  of- 
ficier général  en  Corse.  Celui-ci  n'entendait  pas^  ou, 
sachant  de  quoi  il  s'agissait,  ne  se  pressait  pas  de  ré- 
pondre. Un  jeune  étourdi  d'environ  dix-sept  ans  jouait 
h  la  balle  dans  la  galerie;  il  entend  un  nom  à  peu  près 
conforme  au  sien,  et  demande  si  ce  n'est  pas  lui  qu'on 
appelle.  --  Oui,  c'est  toi,  viens  au  guichet.  On  l'en- 
traîne à  la  Conciergerie  y  et  le  malheureux  enfant  de 
dix*sept  ans  est  guillotiné  en  place  d'un  homme  de 
cinquante  (1).  » 

Tels  étaient  les  temps  dont  on  a  voulu  depuis  atté^ 
nuer  l'infomie. 

L'histoire  de  la  police  établie  dans  les  prisons  a- 
quelque  chose  qui  soulève  l'âme  humaine.  On  enve- 
loppait d'espionnage  les  captifs,  et  il  se  trouva  des  mal- 
heureux qui  achetèrent  leur  vie  en  livrant  celle  de  leurs 
frères. 

Ce  qui  jette  au  cœur  une  douleur  profonde,  c'est 
surtout  la  joie  féroce  avec  laquelle  les  tyrans  s'en  pre-« 
naient  à  ce  qui  avait  été  grand  pour  l'abaisser,  à  ce  qui 
avait  été  saint  pour  le  souiller. 

Dans  celte  prison  du  Luxembourg  se  trouvaient  les 
duchesses  de  Noailles  et  d'Ayen ,  la  première  âgée  de 
quatre-vingt-deux  ans.  Elles  étaient  soumises  comme 
tous  tes  prisonniers  au  régime  commun,  et  il  leur  fal- 
lait s'en  aller  chercher  leur  nourriture  à  une  gamelle, 
portant  chacune  une  bouteille,  une  assiette  et  un  cou- 
vert de  bois.  «  Comme  on  mourait  de  faim  lorsqu'on 


(1)  BeiiuUeu,  JfiisU  fie  i»  réHfinP'pn^ 
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aflftit  à  ce  i0i«ajable  dîner,  chaGua  se  pretsaii  pour  ar- 
riTer  le  frius^  tîn  posaible,  sans  fake  àt  tentfon  à  ceux  qui 
étaient  à  côté  de  soi.  La  vieille  maréchale  était  poussée 
comme  lea  autres,  et,  trop  faible  pour  résistera  ce  cfaoc, 
elle  se  traînait  le  long  da  mur,  pour  ne  pas  être  à  cha» 
que  instant  renversée  ;  elle  n'osait  avance  ni  reculer, 
et  n'arrivait  à  la  place  que  lorsque  tout  le  monde  était 
placé*  Le  geôlier  la  prenait  rudement  par  le  bras,  la 
faisait  pirouetter,  et  la  faisait  asseoir  sur  le  banc  (i).  » 

'»  C'était  pendant  ces  af&eux  diners,  ajoute  rhisto- 
rien  témoin  de  ces  folies  barbares,  que  les  agents  de 
la  police  révolutionnaire  venaient  nous  demander  nos 
noms,  nos  âges,  nos  professions,  et  de  tout  cela  Us  fai- 
saient des  listes  pour  servir  aux  tables  de  proscripûon 
qu'on  dressait  chaque  jour  en  plus  grand  nombre.  » 
•  Toutse  résume  en  de  tels  récits,  et  l'histoire  ferait  ua 
etime  de  les  voiler. 

Chaque  prison  du  reste  eut  ses  incidents,  comme 
aussi  chaque  tribunal  et  chaque  écbafaud.  Toutes  les 
cités  de  France  avaient  des  spectacles  de  justice  de 
cette  aorte.  Tout  devint  un  crime,  la  pauvreté  comme 
ia  richesse,  1- ignorance  comme  le  savoir  et  le  génie. 
Pour  comble  de  fantaisie,  le  crime  lui-môme  fut  quel* 
quefois  criminel.  La  liste  des  victimes  est  l'enseigne- 
ment le  plus  éloquent  et  le  plus  sinistre  qui  puisse 
sortir  de  ces  souvenirs  de  mort  (2).  Grands  seigneurs, 

(1)  (I  Un  jour,  croyant  que  cet  homme  lui  adressait  la  parole ,  elle  se 
retourne.  —  Qu'est-ce  que  vous  dites?  —  Je  dis ,  vieille  b..,,  que  ta 
n'as  personne  ici  pour  porter  ta  cotte;  f..-toi  là.  Et  il  la  plaça  sar  le 
banc,  comme  s^il  y  eût  mis  un  paquet.  » 

(2)  Elle  fut  imprimée  à  la  chute  du  tribunal  révolutionnaire  ;  c'est  un 
monument  funèbre  de  l'époque.  Elle  débute  ainài  :  Exécutions  au 
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artisans»  Mivriers^  poStee/  pikiit>sophee»  mattiM  et  ira* 
letSf  hommes  et  femmes,  dacbesses  et  filles  publiques, 
tout  est  jeté  eonfusément  sur  la  paille  infecte  des  prî* 
sons,  et  de  là  sous  le  couteau.  Quelquefois  il  y  a  des 
gr&ces»  mais  ces  gr&oas  sont  des  barbaries.  La  femme 
d^un  peintre  s'était  enfermée  ayec  son  mari  àlapri* 
son  du  Luxembourg.  Quand  elle  se  sut  sur  la  liste  fat 
taie,  elle  poussa  des  cris  de  douleur,  et  elle  alla  tom*- 
ber  aux  pieds  dn  Sbire  infernal,  nommé  Eoy^oYâl,  que 
Fouquier-Tainyllle  avait  mis  à  la  lêle  démette  prison! 
Le  sauvage  se  laissa  toucher,  à  une  condition  atroce^ 
La  malheureuse  se  livra  au  monsire,  le  lendemain  son 
mari  allait  à  l'éeiiafaud. 

Cependant  rinsurrection  des  provinces  restait  fom 
midable;  celle  de  la  Vendée  surtout  s'annonçait  avec 
un  caractère  profond  de  chevalerie,  de  foi  et  de  li* 
berié. 

Ce  fut  la  proscription  des  prétree  qui  donna  le  pre? 
mier  élan  à  cette  lutte  immortelle* 

Un  paysan  du  bas  Poitou  avait  donné  asife  à  son 
curé;  les  soldats  républicains  envahirent  sa  demeura) 
il  se  défendit  à  outrance.  Il  avait  reçu  plusieurs  blés* 
sures,  et  les  soldats  lui  criaient,  Runds^^toi  !  Rendes^moi 
Dieu!  répondit-il  ;  et  il  mourut  sous  mille  coups. 

iU'dttfant  Cal^ousêi,  U  96  oùài  i702«  L  Lonif^Dâirid  C«Utaot,  dît 
d'ADgrdmeot,  prévenu  d*eiDlMHidiage,  exéculé  le  26  août  1792.  II.  L»^ 
porte,  intendant  de  la  liste  civile,  convaincii  de  4:omplots  conlre^févoT 
lutionnaires,  exécuté,  etc.  III.  Durosoi»  rédacteur  de  la  Gazette  de 
Paris,  etc.  lY.  Jacques- Joseph- Antoine-Léger  Baqueman,  âgé  de  cin- 
quante-neuf ans,  militaire  depuis  son  jeune  Age,  etc.  IT.  Jean  Julien , 
ci*deTant  charretier  à  Vaugirafd,  etc.,  etc.  (J'aft* copié  l'erreur  du  chiffré 
qualK.  Lo  totd  de  la  )iBt«  eit  d«  i,807,a(m€OApii^  iMréoaUctwttiiéMi) 
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Tel  fiit  le4»ractère  de  te  Vendée  ims  son  débat. 

Le  présente  biêtotre  ne  saurait  raconter  cette  guerre 
eivile,  >a  plus  étonnante  et  la  plus  glorieuse  qui  fut 
jamais,  si  oe  nom  de  guerre  eivile  convient  à  une  lutte 
oà  d'une  part  c'étaient  des  populations  vertueuses  qui 
combattaient  pour  leur  foi ,  et  de  l'autre  c'était  une 
puissance  atroce  qui  se  jouait  dans  le  sang  et  dans 
les  ruin^. 

Ce  fut  la  jeunesse  du  Poitou  et  de  l'Anjou  qui  donna 
le  signal  de  celte  guerre  (iô  mars  1793)  eh  refusant  de 
prendre  part  au  tirage  pour  la  levée  de  trois  cent 
mille  hommes  ordonnée  par  Ja  convention. 

On  craignît  des  vengeances,  et  on  se  mit  en  mesure 
de  repousser  la  force  par  la  force.  Gathelineau,  un 
voiturier,  père  de  cinq  enfants,  honoré  dans  tout  le 
pays  pour  ses  vertus ,  fut  choisi  pour  chef  par  la 
jeunesse  rebelle.  Ailleurs  Stofflet,  garde-chasse  du 
comte  Golbert  de  Maulevrier,  provoqua  une  prise  d'ar- 
mes. Ces  commencements  grandirent.  De  Gharette, 
officier  de  marine,  sejoignit  aux  paysans,  et  leur  ap- 
porta des  habitudes  de  discipline.  De  Bon  champ  et 
d'Elbée,  officiers  comme  lui,  exaltèrent  par  leur  foi  le 
soulèvement  catholique^  Le  jeune  Henri  de  la  Roche- 
jaquelein  domina  toutes  ces  figures  héroïques  par  un 
enthousiasme  de  courage  digne  des  âges  antiques.  De 
Royrand,  laRouarie,  Bernard  de  Marigny^  de  Lescure, 
une  foule  d'autres  brillaient  dans  cette  saintecroisade. 
La  Bretagne,  le  Maine,  l'Anjou,  le  Poitou,  furent  en- 
vahis, dominés,  entraînés  par  ce  prosélytisme;  la  con- 
vention s'effraya,  et  elle  lança  à  diverses  rcprisessur  ces 
populatiOQS  vaillaiites  tout  ce  qu'elle  eut  de  géné- 
raux exterminateurs,  finire  eux  l'histoire  désigne  Me- 
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nouy  BiroBy  Westermann  ^  qe  darnier  suriout,  célèbre 
par  son  systtoae  de  guerre  barbare.  La  Vendée  reài* 
porta  plusieurs  grandes  victoires;  la  plus  illustre  fui 
celle  de  Saumur;  les  républicains  perdirent  vingt- icois 
mille  hommes  y  morts  ou  prisonniers,  avecquatre^ 
vingts  pièocs  de  canon .  Gtesl  après  ce  grand  succès  que 
tous  les  chefs  réunis  de  la  Vendée,. gentilshommes  et 
paysans,  se  donnèrent  pour  généralissime  Gatheli- 
neau,  le  charretier;  magniûqœ  et  rare  exemple  d'ab» 
négation  et  de  justice.  Gathelineau  justifia  ce  choix 
par  de  beaux  faits  d'armes;  mais  à  Tatlaque  de  Nan* 
tes  il  reçut  plusieurs  blessures ,  et  quatre  jours  après 
il  expira.  Les  suffrages  se  portèrent  sur  d'Elbée  pour 
le  remplacer.  La  guerre  continua  avec  des  alternatives 
de  victoire  et  de  désastre*  Ce  fut  un.  magnifique  spec^ 
tacle  de  voir  un  petit  peuple  catholique  tenir  en  échee 
la  convention,  avec  la  puissance  deseê  armées  et  le 
fanatisme  de  ses  forfaits  (i). 

D*autre  part  Texemple  de  Lyon,  en  état  de  rébellion 
ouverte,  enflammait  tout  le  Midi.  D'abord  les  factions 
s'étaient  disputé  violemment  l'autorité;  et  lemaratisme 
avait  arraché  pardes  foreurs  la  prééminence.  Ruis  les 
hommes  d'énergie  avaient  prévalu  ;  et  après  le  ai  m»î 
les  députés  Biroleau  et  Gbasset,  proscrits  par  la  con«' 
vention ,  étant  allés  se  réfugier  dans  l'insurrection^ 
lyonnaise,  un  gouvernement  s'établit  dans  le  gouverne- 
ment. La  montagne  de  la  convention  mugissait ,  et 
appelait  à  grands  cris  des  vengeances.  Des  représen- 
tants du  peuple  parurent  pour  faire  rentrer  la  riche 

« 

(1)  Voyez  Hist.  de  la  Vendée,  i>ar  M.  Alphonse  de  Reauchamp.  — 
Mém,  de  M"^  de  la  Rocliejaqiielein.  —  Moniteur,  paisim. 

loir..  VIII.  35 
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«  cité  dans  rntiité  de  la  république.  Leur  autorité  fa«- 
roache  et  sanglante  ne  dompta  pas  la  population  gé- 
néreuse,  et  t>ientôt  la  ville  entière  se  mit  en  armes 
pour  résistera  la  hideuse  servitude.  Dubois-Grancé,  Tun 
des  représentants  de  la  convention,  appela  à  son  aide 
Kacmée  des  Alpes.  La  cité  ne  s'effiraya  point  ;  elle  se 
constitua  en  république»  et  se  prépara  à  une  défense 
désespérée.  Un  ancien  iieutenant-colonei  au  régi- 
ment de  Picardie,  nommé  de  Précy,  vivait  aux  champs 
dans  la  retraite;  il  avait  fui  Paris  après  le  10  août, 
ayant  fait  de  vains  efifbrts  pour  sauver  le  roi  Tépée  à 
la  main.  La  commission  populaire ,  instituée  sous  Je 
nom  de  congréi  départemenlai,  envoya  chercher  le  vaiN 
lant  gentilhomme  et  le  mit  à  la  tète  du  peuple  armé. 
Avec  lui  apparurent  aussitôt  des  hommes  d'épée,  et 
notamment  de  Vtriou,  ancien  colonel  de  lÀnunmn.  A 
ces  nouvelles  la.  convention  lança  un  décret  de  ven- 
geance contre  tous  les  conspirateurs  de  Lyon,  et 
remît. à  l'armée  des  Alpes  l'exécution  des  mesures  de 
confiscation  et  de  mort  qu'elle  proclamait;  Alors  se  fit 
le  siège  célèbre  et  fatal  de  la  grande  cité.  Kellermann, 
commandant  de  l'armée  des  Alpes,  fut  appelé  à  ce 
tristeoflBce.  Il  fallut  l'y  contraindre  par  un  décret  spé- 
cial ;  Robespierre  le  dénonça  au  club  des  jacobins  (1)  ; 
puis  le  vaillant  homme  de  guerre  trouva  des  prétextes 
heureux  pour  se  faire  renvoyer  aux  frontières  ;  Du- 
bois-Grancé,  le  représentant  de  la  montagne,  resta 
chargé  du  soin  d'exterminer  Lyon« 

A  Paris  on  trouva  qu'il  était  lent  dans  la  vengeance, 
et  peu  s'en  fallut  que  les  jacobins  ne  le  prissent  pour 

(i)  Moiûuuràa  11  leptembre,  n*  S54. 
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un  modéfré.  Tout  ce  qui  s'élevait  comme  un  obstacle  de- 
vant la  république  remplissait  d*angoîsse  les  oppres^ 
seurs.  D'ailleurs  le  sol  était  envahi,  et  y  pour  exalter  le 
patriotisme,  Barrèrefit  porter  un  décret  gigantesque.  Il 
avait  fait  déclarer  (i7  août)  que  le  peuple  entier  allait  se 
lever  en  masse  ;  la  loi  (23  août)  régla  l'exécution  de  cet 
immense  soulèveinent.  «  Dès  ce  moment,  disait-elle,  jus- 
qu'à celui  où  les  ennemis  seront  chassés,  toits  les  Fran-t 
çais  sont  en  réquisition  pour  le  service  des  armées.  Les 
jeunes  gens  iront  les  premiers  au  combat  ;  les  gens  nla- 
riés  soigneront  les  armes  et  transporteront  les subsistaii- 
ces  ;  les  femmes  travailleront  aux  tentes  et  aux  habits  ; 
les  enfants  convertiront  le  vieux  linge  en  charpie  ;  les 
vieillards  se  feront  porter  sur  les  places  publiques  pour 
y  prêcher  la  haine  des  despotes,  l'amour  des  lois,  l'atta- 
chement à  la  république  une  et  indivisible.  »  Ce  lan- 
gage de  la  loi  ressemblait  à  du  délire.  Toutefois  le 
peuple  obéit;  bientôt  il  y  eut  près  de  i,  500,000  hommes 
sur  pied  ;  ils  n'étaient  point  habillés,  ils  n'avaient  pas 
d'armes  ;  mais  ils  étaient  prêts  à  mourir. 

En  même  temps  la  convention  recevait  des  nouvelles 
de  Lyon,  qui  lui  rendaient  la  sécurité.  Dabois-Grancë 
avait  enfin  envoyé  cette  dépêche.  «  Le  feu  a  commencé 
hier  à  quatre  heures  du  soir  (24  août  1793),  après  trente 
heures  inutilement  livrées  à  la  réflexion.  Les  boulets 
rouges  ont  incendié  le  quartier  de  la  porte  Saint- 
Clair  ;  les  bombes  ont  commencé  leur  effet  à  dix  heures 
du  soir;  à  minuit  il  s'est  manifesté  d'une  manière 
la  plus  terrible  v^s  le  quai  de  la  Saône;  d'immenses 
magasins  ont  été  la  proie  des  flamnies  ;  et  quoique  ce 
bombardement  eût  cessé  à  sept  heures,  l'incendie  n'a 
rien  perdu  de  son  activité  jusqu'à  ce  moment  qu'il  est 


548  UlSTOiRE 

cinq  heorcs  du  soir  ;  on  assure  que  Bellecourt,  Tarse* 
nal,  la  porte  du  Temple,  la  rue  Mercière,  la  rue  Tupin 
et  autres  adjacentes  sont  totalement  i»cendiée$  ;  on 
peut  évaluer  la  perte  occasionnée  dans  ces  deux  nuits 
à  deux  cents  millions.  » 

A  ces  récits  les  jacobins  commencèrent  à  se  rassu- 
rer. Oubois*Grancé  disait  d'ailleurs  que  beaucoup  de 
prêtres  avaient  péri  dans  les  sorties,  et  Tidiotisme  ré- 
volutionnaire se  pâmait  d'extase. 

Toutefois  la  cité  ne  fut  pas  domptée,  et  le  siège  con- 
tinua par  des  ravages  de  cette  sorte.  IHins  les  interval- 
les la  convention  poussait  des  rugissements  d'impa- 
tience. H  y  eut  quelque  répit  jusqu'au  7  septembre. 
«  On  s'aperçoit,  vint  dire  alors  le  député  Gaston,  que 
Lyon  n'est  pas  chauffé  comme  il  devrait  l'être  ;  depuis 
huit  jours  on  n'a  pas  entendu  parler  de  maisons  livrées 

aux  flammes Nous  n'entendons  plus  parler  de  cette 

ville  qui  devrait  être  réduite  en  cendres.  » 

Enfin  les  efforts  furent  renouvelés.  L'Auvergnat  Cou- 
thon  s'en  alla  remuer  ou  effrayer  les  montagnards  de 
son  pays,  pour  lès  conduire  à  ce  siège.  Lyon  se  vit  pressé 
de  toutes  ^arts.  Sa  détresse  était  au  comble.  Des  négo- 
ciations s'ouvrirent,  et  Précy,  voyant  ces  préliminaires 
secrets,  ne  songea  plus  qu'à  sortir  de  la  ville  avec  une 
poignée  de  braves.  Lyon  ouvrit  ses  portes  le  9  octobre. 

Alors  se  consomma  la  vengeance.  Un  rapport  de 
Barrère  provoqua  un  affreux  décret  (13  octobre).  «  Lais- 
serez-vous,  disait  le  doux  poète,  subsister  une  ville  qui 
vient  de  faire  couler  le  sang  des  patriotes  ?Clui  osera 
réclamer  votre  indulgence  pour  cette  ville  infâme?  Ce 
n'est  pas  une  ville,  celle  qui  est  habitée  par  des  cons- 
pirateurs; elle  doit  être  ensevelie  sous  ses  ruines.  Que 
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dev«z*irous  respecter  dans  voire  vengeance?  ia  ouiiion 
de  l'indigent  persécuté  parle  riche;  la  charrue  dent 
passer  sur  tout  te  reste.  Le  nom  de  Lyon  ne  doit  plus 
exister;  vous  rappellerez  Ville  affranchie:  et  sur  les 
raines  de  cette  infâme  cité  il  sera  élevé  un  monument 
qui  fera  l'honneur  de  la  convention  ^^  et  qui  attestera 
le  crime  et  la  punition  des  ennemis  de  la  liberté.  Ce 
seul  mot  dira  tout  :  Lyon  fit  la  guerre  à  la  liberté  ;  Lyon 
nest  flu8,  » 

Le  décret  formula  l'extermination  proposée.  Une 
commission  extraordinaire  fut  chargée  de  faire  punir 
militairement  et  êans  délai  les  contre-révolutionnaires  de 
Lyon.  Le  décret  ajoutait  :  «  La  ville  de  Lyon  sera  dé- 
truite!  Tout  ce  qui  fut  habité  par  les  riches  sera 

démoli  ;  il  ne  restera  que  la  maison  du  pauvre,  les  ha- 
bitations des  patriotes  égorgés  ou  proscrits,  les  édifi- 
ces spécialement  employés  à  l'industrie,  et  les  monu- 
ments consacrés  à  l'humanité  et  sFf  instruction  publi- 
que. Le  nom  de  Lyon  sera  effacé  du  tableau  des  villes 
de  la  république.  » 

L'exécution  suivit  de  près.  Quatre  conventionnels, 
Gonthon  à  leur  tète,  allèrent  présidera  la  destruction 
de  la  cité'.  Couthon,  paralytique  et  demi-mort,  se  fai- 
sait porter  dans  une  litière  aux  lieux  marqués  pour  la 
ruine;  et  là,  frappant  d'un  marteau  d'argent  les  édifi- 
ces, il  disait  :  Au  nom  de  la  loi,  je  te  démolis  !  ei  aussi- 
t6t  des  bandes  de  furieux  se  précipitaient  ;  les  débris 
volaient  sous  leurs  coups.  ' 

En  même  temps  la  commission  extraoî^dinaire  sé- 
vissait à  outrance  contre  les  citoyens.  Mais  chose 
étrange  !  le  comité  de  salut  publît».  trouva  celte  solen- 
liiVè  de  la  justicié'ihfltghe  délia  tAîiîéèiédéla  vengeance. 
'H  fît  partie  eô1lot-'A^ridryiér<jfiti' aV'^^      exercer  tîes 
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repréaaiU^s  per^iinellas.  C'était  un  ancien  eomédieu 
qui  avait  été  sifiDé  autrefoia  sur  le  théâtre  de  Lyon  ;  sa 
rancune  était  vivace  ;  il  parut  armé  de  foudres  ;  Foucbé 
était  à  ses  côtés.  Le  récit  de  leurs  fureurs  fait  trembler. 
.  «  Citoyens  collègues,  mandaient-ils  à  la  convention 
(A  frimaire  an  ii),  nous  poursuivons  notre  mission  avec 
l'énergie  de  républicains  qui  ont  le  sentiment  profond 

de  leur  caractère Nous  ne  savons  voir  et  nous  ne 

voyons  que  la  république^  que  vos  décrets  qui  nous 
commandent  de  donner  un  gr^nd  exemple,  une  leçon 
.éclatante  ;  nous  n'écoutons  que  le  cri  du  peuple»  qui 
veut  que  tout  le  sang  des  patriotes  soit  vengé  une  fois 
d'une  manière  prompte  et  terrible»  pour  que  l'huma- 
nité n'ait  plus  à  pleurer  de  le  voir  couler  de  nouveau. 

» Nous  sommes  en  défiance  contre  les  larmes  du 

repentir;  rien  ne  peut  désarmer  notr§  sévérité 

IVous  devons  vous  le  dire,  citoyens  collègues,  l'indul- 
gence est  une  faiblesse  dangereuse»  propre  à  rallumer 
des  espérances  criminelles,  au  mxHBent  où  il  faut  les 

détruire On  n'ose  pas  vous  demander  le  rapport 

de  votre  premier  décret  sur  l'anéantissement  de  Lyon, 
mais  on  n'a  presque  rien  fait  pour  l'exécuter.  Les  dé- 
molitions sont  trop  lentes,  il  faut  des  moyens  plus  ra- 
pides à  l'impatience  républicaine.  L'explosion  de  la 
mine  et  l'activité  de  la  flamme  peuvent  seules  expri- 
.mer  la  toute-puissance  du  peuple  ;  sa  volonté  ne  peut 
être  arrêtée  comme  celle  des  tyrans,  elle  doit  avoir 
l'effet  du  tonnerre.  » 

L'effet  suivait  les  paroles.  Tandis  que  la  mioe  et  la 
sape  détruisaient  la  ville,  la  commission  extraordinaire 
détruisait  les  citoyens.  Mais  le  supplice  manquait  à 
la  rage  de  tue;r.  On  se  mit  à  prendre  en  masse  les  cons- 
pjratevrs;  pn  Ijw  jqgeait  ♦  la,|iâjiie ^p^i9  qn)e^l9taît 
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dans  1«&  cavM  de  rb6(6l  da  ville  ;  et  eiftAii  on  le6:aaie- 
nait  en  troupe,  enchaînés  deux  à  dei»^  sur  le»  Brol- 
tieaux  entre  deux  fosaés  parallèles  »  tx>rdés  en  dehors 
de  soldats  le  sabre  en  main.  Dea  canons  chatgés  à  mi- 
traille étaient  braqués  sur  cette  dauble  ligne,  de  cri- 
minelSy  et  la  défCbar^^  iosenfiljaitd'un  bout  à  Tautré. 

Tous  ne  maniaient  p^s»  mais  tous  tombaient  »  et  les 
soldats  venaient  achever  de  tuer  ceus^  qui  respiraient 
encore*  Ces  morts  étaient  atrcices,  et  quelquefois  ta  pi- 
tié des  soldats  les  rendait  pires.  L'imagination.a'épou- 
vante  à  l'idée  de  ces  barbaries. 

Le  nombre  de  ces  suppliciés  i^'a  pas  été  dit  k  Tbia- 
toire;  mais  il  fut  énorme.  «  Notre  pensée,  écrivaient 
les  représentants  de  la  eopvention ,  notre  exii^tence 
tout  entière  sont  fixées  sur  desmines»  siir  des  tom- 
beaux, où  nous,  sommes  menacés  d'ôire  ensevelis 
nous-mêmes;  et  cependant  nous  éprouvons  de  secrètes 
satisfactions,  de  solides  jouisiance9:  La  nature  re- 
prend ses  droits,  rhumanité  nous  semble  vengée,. la 
patrie  consolée,  et  la  république  sauvée,  assise  sur  ses 
véritables  b^ses,  sur  les  cendres  de  sc^UchesassaasJni. 
.«»...  La  tforneur,  te  salutaire  terrenr  est,  vmimient  ici 
à  Tordre  du  jour  (4).  »  /         ;.  y   , 

Lessuplices  cootinuèreiu  longtepops  encore;  n^ais 
d'autres  incidents  éclataient,  et  l'épouvante  publfqiie 

(4)  Moniteur ^Jiinudf  et  dt  nlfMtr.  L«  iSfrittiteoatat  àb 
conTention  une  lettre  des  ju§m  du  tribuMil  gé[»^<>lioiln«irq  de  VilU 
^ffi'tmchiû  1  «  Le  ngnabre  .totaji  dee  guUlotinét ,  disai^t-iU,  est  de  cent 
t^ize  ;  un  plu»  grapd  acte  de  iuatice  se  prépare  encore  ;  quatre  ou  cinq 
cents  contre-révolutiounaires  dont  les  pf-isons  sont  remplies  vont  expier, 
l'un  de  ces  jours-ci,  tous  leurs  crimes  ;  le  feu  de  la  foudre  en  purgera 
la  terre  d'un  ^eùl  coup.  Puisse  ce'ntoufement  électrique  s«  cooimuni* 
qoet-  jjlaHoutl  «  G^aieftt  dies  jug^f  qui  ]^àflalenl  amsSI  AfomlMr  du 
'18  firlttaif%i       •'•/ 1 «i .  i  .-.-., i  .. » .    ,.;....';    .   .  ,  ♦ 
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MmMait  di^iMe  par  la  variété  des  orimes  qui  ooii- 
Traieni  la  France. 

Marseille  et  Toulon  avaient  suivi  le  mouvement  de 
révolte  déclarée  contre  la  convention  ;  trois  représen- 
tants du  peuple»  AIbitte>  Barras,  et  Fréron  aocourureni 
avec  des  décrets  formidables*.  Marseille  fut  frappée  de 
coups  terribles.  La.spoliaiîon,  la  démolition,  la  mort 
vengèrent  horriblement  Tunité  de  la  république.  De 
ià,  Fréron  courut  armé  de  fureurs  vers  Toulon.  Le 
port  était  bfoqué  pafr  l'amiral  anglais  Hood.  La  ville 
était  entre  deux  périls.  «  iGeux-là  nous  apportaient  des 
étshafîiùds,  lit-on  dans  un  écrit  d*Isnard,  député  pros- 
crit du  31  mai  ;  celui-ci  promettait  de  les  briser.  Les 
tins  nous  donnaient  la  famine,  l'autre  nous  offrait  des 
subsistances  ;  Fréron  noiis  apportait  cetteconsiitutton 
de  4793,  écrite  par  le  bourreau  sous  la  dictée  de  Ro- 
bespierre ;  Hood  nous  promettait  de  nous  soumettre 
aux  lois  promulguées  parla  constituante.  Quelques  in- 
trigants profitèrent  des  circonstances  pour  séduire  la 
multitude  égarée  par  la  faim  et  le  désespoir;  elle  eut 
la  felblesse  de  préférer  du  pain  à  la  mort,  la  constitu- 
tion de  91  Au  code  anarchique  de93«  »  Toulon  s'ou- 
vrit aux  Anglais. 

'  Celait  juste  au  knomeht  où  Lyo«i  tombait  ad  pou- 
iblrtjie  là  Convention  ;  laf^ragedes  représentants  n'en 
futique  pLua  allumée*  On  s'apprêta,  à.  accaMer,  Toulon 
sous  •  les  phis  atroces  vengeances. 

Les  grandes  cités  di^  Midi  étaient  eh  proie  aux 
^îhômesfuriies.  Itais'c'èst  de  Paris  que  partaient  les  ex- 
citations  de  carnage.  La  convention  épuisait  soit  sur 
elle,  soit  auipur  d'elle,  sa  soif  de  meurtre. 
,.  JLe  tribunal  ^révolutionnaire  lui  servait  d'ii^^ti^f^fiAYit. 
Chaque  jour  il  frappait  des  tètes  nouvelles.  On  venait 


de  lui  livrer  le  génér»!.  Go8tliiés,  crâmittel  p(Nir«toir 
maudit  la  mémoire  de  Marat  devenu  Dieu.  D'aiilree 
généraux  suivirent  dieprèè.  Hoitchard,  vaillant  soldat, 
qui  avait  été  autrefois  garde^chasse  de  CustioeSy  avait 
après  sa  disgrftee  pris  le  commandement  de  son  aroiée. 
Il  venait  de.  battre  à  Honscoote  trente  mille  Anglais 
commandés  par  le  difc  d'York,  et  il  les  avait  con- 
traints de  faire  lever  le  siège  de  Dûnkerque  ;  mais  on 
se  souvenait  qu>il  n'avaft  pu  sauver  Valéncienneé  et 
Goadé;  on  le  livra  au  triimnal  révolutionnaire,  et  il 
fur  guillotiné.  Le  général  Bn]net,qni  comiMnidaitnar- 
méedes  Alpes,  avait  blâmé  les  fureurs  du  Slmai;  il 
fut  également  mis  à  mort; 

Ainsi  la  convention  g*abritait  par  les  fureurs  contre 
la  haine.  I^  progrès  de  la  goétre  exaltait  aussi  ses 
vengeances.  Les  ennemis  étaient  à  Gambray,  ils  assié- 
geaient MaubeUge,  ils  saccageaient  Landrécies  et  le 
Quesnoy,  et  ils  se  cantonnaient  enfin»  sur  lé  territoire. 

D'autre  part  les  vaillants  YeiHlééns  dispersaient  les 
armées  de  la  république,  et  ils  semblaient  menacer 
Paris. 

La  convention  s'épouvanta  surtout  de  ce  dernier 
péril  ;  quarante^cinq  mille  hommes  sortis  des  garnisons 
de  Mayenoe,  de  Valenciennes,  de Gondé,  du  Quesnoy, 
de  Menin,  furent  dirigés  en  poste  sur  la  Vendée;  et 
Kiéber  s'en  alla  lutter  avec  mn  oofiragCret  soii  génie 
contre  Gharette,  la  Rochejaquelein^  fioàcbamp,  d'EÏ- 
bée  et  Tal  moi)  t,  devenus  des  généraux  toriHîdabtea. 
Des  masses  régulières  te  cbè^uèrent  avec  fureur  ;  les 
batailles  furent  acharnées^  celle  de  GhcMet  fut*  fatale 
aux  Vendéens.  Mais  la  guerre  n'était  pas  épuisée; 
l'héroïsme  se  survivait,  ei  la  viétoire* -avait  «eis  aliter- 
natives. 


.    La  ooiiY6iitkNi  souilla  la  guerre  par  dea  brigan- 
dages inacGOVtuméB. 

Sur  lamotiondeBarrère»  Tinatigateur  permanent  dea 
ehoaea  extrèmea,  elle  ordonna  que  partout  lea  soldats 
fussent  armés  du  droit  d'extermination  par  le  fer  et 
par  la  flamme  (i);  la  Vendée  fut  trsTersée  par  un  appa- 
reil de  ravage,  et  par  un  déploiement  d'incendie  dont 
eussent  frémi  des  barbares. 

Et  pour  affermir  la  convention  dans  les  crimes»  le 
même  Barrère,  au  nom  du  comité  de  salut  public»  lui 
étala  un  plan  de  conspiration  du  gouvernement  an^- 
glais  pour  opérer  la  cofUre^révoluUon ,  mot  dès  lors 
formidable  à  l'imagination  des  démolisseurs,  des  in- 
cendiaires et  des  bourreaux  ;  puis  il  demanda  que  la 
reine  Hari^Antoinette  fût  envovée  au  iritoal  révolu- 
tionnaire,  et,  après  la  reine,  madame  Elisabeth;  la 
convention  obédt;  en  même  temps  elle  décrétait  une 
fift&s  pour  le  iOaoût,  qu'elle  appelait  la  Régénération; 
Me  mèléede  fiinatisaae  et  d'imbécillité,  qui  devait  être 
couronnée  par  la  destruction  des  tombeaux  des  rois  à 
Saint-Denis,  comme  si  les  vivants  n'eussent  pas  suffi 
à  la  rage,  et  qu'il  fallût  encore  violer  les  morts. 

Alors  donc  se  consomma  en  toute  manière  le  régicide, 
et  son  plus  atroce  raffinement  fut  de  s'acharner  sur  uaie 
ifemme» 

L'histoire,  après  la  mort  de  Louis  XY I^  s'est  comme 
détournée  de  la  douleur  du  Temple*  Il  y  a  des  supplices 
qu'il  faut  entourer  de  voiles;  on  dirait  une  sortede  pu* 
deur  ^i  les  protège;  et  Dieu  seul  doit  les  connaître. 
.   La  reine  Marie- Antoinette  ne  réparait  donc  k  l'hia- 

(t)  Jioruinir.  84f«M  dii  i**  «OUI  ITSS. 


toire  qu'au  momfint  où  le  crime  politiqtid  im  de  nou«- 
veau  la  "viaiter. 

On  a'était  hftté^  après  le  décret  du  1"^'  août,  d'aller 
enlever  de  nuit  l'inforlunée.  £lle  couvrit  de  larmes  ses 
enfants»  et  serrant  madame  Elisabeth  dans  ses  bras  : 
«  Adieu,  (hère  smur,  lui  dit«el(ey  adieu  pour  toujoun. 
Nùue  nous  reverram  avec  h  file  de  Sa%wi^Lùu%$:je  recotH" 
mandei  mes  enfants  d  votre  tendresse.  »  Puis  elle  s'^n  alla 
avec  son  courage  à  son  martyre. 

On  la  conduisit  du  Temple  à  la  Conciergerie^  et  là 
00  la  plongea  dans  une  chambre  infecte» 

I^s  Mémoires  ont  dit  les  épreuves  par  où  dut  passer 
son  grand  cœur,  après  tant  d'autres  épreuves  déjà  si 
cruelles.  Quelques  mots  nous  vont  révéler  une  partie 
de  ces  tortures. 

Nous  avons  prononcé  le  nom  de  Barrassin^  un  voleur 
infôme  qu'on  avait  jeté  parmi  les  captifs  du  Luxem- 
bourg. Il  avait  été  donné^iuelque  temps  pour  valet  de 
chambre  à  la  reine,  dans  ce  cachot  de  la  Conciergerie. 
«  Je  l'interrogeais  un  jour,  dit  Beaulieu^sur  la  maniève 
dont  on  traitait  cette  princesse  infortunée.  -^  Gomme 
les  autres,  me  répondit-il.  —  Gomment l  comme  les 
autres?—  Oui,  comme  les  autres;  ça  ne  peut  sur- 
prendre que  les  aristocrates.  Le  malheureux  était  Jaooh- 
bin.  •—  £t  que  faisait  la  reine  dans  sa  triste  chambre? 
—  La  Gapet  !  Va,  elle  était  bien  penaude  ;  elle  raccom- 
modait ses  chausses,  pour  ne  pas  marcher  sur  la  chré- 
tienté. —  Comment  était-elle  couchée?  —  Siir  un  lit 
de  sangle,  comme  toi.  —Gomment  était«elle  vêtue?  <^ 
Elle  avait  une  robe  noire  qui  était  toute  déchirée  :  elle 
avait  l'air  d'une  margot.  —  Etait-elle  seule?—  Non  ;  un 
bleu  (un  gendarme]  montait  toujours  la  garde  à  sa  porte. 
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-^  Ce  bien  élait  avec  elle?  —  le  t'ai  dît  qu'il  montait  la 
garde  à  la  porie»  mais  elle  n'en  était  séparée  que  par 
un  paravent  tout  percé,  et  à  travers  duquel  ils  pouvaient 
se  voir  tout  à  leur  aise  l'un  et  l'autre.  —  Qui  est-ce  qui 
lui  apportait  i  manger?  *-  La  citoyenne  Richard  (i).— 
Et  que  lut  servait^elle?  -^  Ah  I  de  bcmnes  choses  :  elle 
lui  apportait  des  poulets  et  des  pèches;  quelquefois 
elle  lui  donnait  des  bouquets^  et  la  Capet  la  remerciait 
de  tout  son  cœur. 

»  Cette  légère  complaisance ,  dit  Beaulieu  y  faillit 
coûter  la  vie  à  cette  femme  et  à  son  mari  :  le  gendarme 
dénonça  comme  une  conspira  tîon  ces  présen  ts  de  fleurs, 
qui  servaient  à  combattre  l'odeur  fétide  répandue  dans 
la  chambre  de  la  reine,  plus  que  dans  tout  autre  endroit 
de  la  prison  (2).  » 

Cette  chambre,  ajoute  l'historien ,  était  tin  f>érUoik 
Umibêau  :  là  était  engloutie  la  fille  d'Autriche,  la  reine 
de  France  ;  en  face  de  la  porte  était  une  pièce  qui  ser- 
vait de  boutique  à  un  marchand  de  vin  ;  cette  pièce 
s^appelait  le  bousin,  le  marchand  le  Bousinier.  A  deux 
pas  de  la  reine,  à  ses  oreilleis,  venait  mugir  l'orgie  des 
voleurs  et  des  assassins  de  la  prison  :  ce  ne  fut  pas 
lie  moindre  supplice  de  l'infortunée.  La  barbarie  avait 
épuisé  sur  elle  ses  rafiBnements.  Tout  manquait  à  ses 
besoins;  on  laissait  dans  un  dénûment  hideux  celle  qui 
avait  occupé  le  trône.  Ce  contraste  était  aux  tyrans  une 
volupté. 

La  mise  eh  accusation  de  Marie-Atitoinette  fût  le 
comble  et  aussi  la  fin  de  ses  tortures.  Après  deux  mois 

(1)  C*clait  le  Qom  de  .la  concierge. 

(%)  Beaulieu  explique  Tinfeclion  de  ces  lieux,  et  ses  détails  sont  d'un 
crueMcfrérh.'    "  -       '  "     '        '  '" 


DE  FRANCE.  51^7 

et  demi  d'une  horrible  captivité^  on  l'enYoya^u  tribunal 
révolutionnaire.  L'acte  d -accusation  de  Fouquier-^Tain- 
Tille  était  un  amas  de  turpitudes,  et  il  fallut  que  la  su- 
perbe reine  allât  entendre  ces  griefs  sauvages,  insulte 
honteuse  au  bon  sens  et  à  la  pitié.  Elle  parut  devant 
le  tribunal  avec  une  ferme  et  calme  dignité.  De  lâches 
témoins  s'en  vinrent  attester  des  crimes  furieux,  ima» 
ginaires. 

Lecointre  de  Versailles,  député  à  la  convention, 
produisit  des  griefs  stupides  :  la  reine,  avec  le  comte 
d'Ariois,  avait  voulu  faire  sauter  l'assemblée  ;  on  pre- 
nait au  sérieux  les  dépositions  d'un  fou.  Hébert,  subs* 
titut  du  procureur  de  la  commune,  rivalisait  do  fareun 
D*Estaing,  le  même  comte  d'Estaing  que  nous  avons 
vu  brillant  et  aventureux  à  la  tète  des  flottes  françaises, 
eut  le  malheur  d'être  mêlé  à  ces  témoignages.  Il  était 
prisonnier  à  Saintes-Pélagie;  il  parut  escorté  par  un 
gendarme.  C'était  pour  un  gentilhomme  une  belle  oc- 
casion de  défendre  la  reine  de  France  et  de  mourir 
avec  elle.  D'Estaing  eut  seulement  le  courage  de  ne  la 
point  accuser;  et  toutefois  îl  disait  qu'il  avait  à  se 
plaindre  d'elle,  et  cela  même  fut  une  lâcheté  :  il  ne  se 
sauva  point  ainsi  du  supplice.  Par  contraste,  Jean-Fré- 
déricdelaTour  duPin,ancien  ministre  de  la  guerre,o^ 
venir  déclarer  qu'il  n'avait  rien  à  dire  que  de  favorable, 
et  il  s'éloigna  en  s'inclinant  avec  respect  devant  l'ac* 
cusée  (i). 

Nul  grief  n'était  donc  spécifié.  Tont  se  bornait  à  ac« 
cumuler  sur  Marie- Antoinette  des  inventions  abomi-» 
nables.  Le  président  Hermann  la  souillait  à  plaisir  dé 


{i)  Jwtrnal de  ranarchie  en  fié  i4i  iêtrèar^    -    c         i 
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calomnies  lâchesetlmpures^  elle  entendait  cas  infiiinies 
et  86  uisait.  Seulement  elle  rougissait,  elle  pâlissait^ 
elle  frissQnnaît.  On  sentait  le  suppliée  qui  lui  brûlait 
râmeJËnfia  undes  jurés  lui  jeta  «medernière  turpitude. 
EUe  aiNiity  dîsaitHly  initié  son  fils,  cette  autre  Yictime 
de  huit  ans,  à  l'apprentissage  des  vices.  A  ces  mots,  la 
malheureuse,  tremblante  et  courroucée,  laissa  échap- 
per .ce  cri  sublime  :  J^en  appelle  d  toutes  les  mères  qui 
sotUki!  Mais  là  il  n'y  ayait  point  de  mères;  il  n'y  avait 
pas  même  de  femmes  ;  il  n'y  avait  que  des  furies. 

Marie-Antoinette  fut  défendue  par  Tr<Hiçon-I>uoou'« 
drais  et  Gbauvau-Lagarde.  La  convention  avait  décrété 
d'avance  qu* après  le  jugement  d  intervenir  contre  cette 
petrtieuUire ,  les  deux  avocats ,  nommés  d'office ,  se- 
raient mis  en  état  d'arrestation  et  envoyés  à  la  maison 
nationale  du  Luxembourg.  C'était  rendre  la  défense 
vaine,  à  moins  qu'elle  ne  fût  hérmque^  Les  défenseurs 
furent  glacés.  Et  d'ailleurs  la  condamnation  était  ar- 
rètée;la  reines'y  attendait  ;  la  mort  luiétait  plus  douce 
que  la  vie.  EUe  entendit  son  arrêt  Je  front  superbe  et 
serein.  Son  regard  semblait  verser  la  pitié  sur  ses  juges. 
Elle  rentra  dans  sa  prison  à  quatre  heures  et  demie. 

Là  elle  se  sentit  comme  délivrée  de  la  terre,  et  sa 
première  inspiration  fut  d'écrire  i  madame  Elisabeth 
cette  lettre  admirable,  testament  immortel  de  sa  foi  et 
de  son  courage.  EUe  allait  mourir  avee  joie,  si  ce  n'est 
qu'elle  laisserait  après  elle  ses  enfants  chéris,  et  ce  dé* 
chirement  lai  était  une  affreuse  angoisse.  Elle  eut  à 
trouver  en  elle-même  toute  la  force  pour  cette  épreuve. 
La  religion  ne  lui  fut  d'abord  présente  que  par  un 
prêtre  constitutionnel  ;  elle  le  reçut  avec  une  réserve 
calme  et  polie,  mais  sans  accepter  son  office*  D'autres 
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coBBoiation»  lui  Tinfent.  M"*  Poacher,  un  deoes  tnges 
que  le  ciel  donne  à  la  terre  sons  le  nom  de  femmes» 
sut  pénétrer  dans  la  prison  de  la  reine  et  lui  amenet 
les  secours  d*ttn  prêtre  catholique.  Marie^Antoinette, 
douée  du  courage  des  rois,  put  donc  s'armer  du  courage 
des  martyrs.  Elle  n'eut  plus  qu'à  étonner  et  désoler  le 
crime  par  le  qtectacle  de  son  suppiiœ. 

Au  moment  venu,  elle  laissa  ses  habits  de  deuil»  et 
parut  vêtue  d'une  robe  blanche.  Il  était  onze  heures 
(46  octobre).  Paris  avait  été  réveillé  par  le  rappel  dans 
les  sections;  des  canons  étaient  disposés  çà  et  là  sur 
les  places 9  sur  les  ponts»  dans  les  carrefours;  d'im- 
menses multitudes  en  armes  étaient  rangées  du  palais 
de  justice  à  la  place  de  la  RivoluHon*  Tout  était  prêt; 
on  alla  chercher  la  victime.  On  lui  lia  les  mains  dei^ 
rière  le  dos,  et  on  l'atlacba  sur  la  charrette  qui  la  traîna 
à  reculons  vers  le  supplice  i  entre  les  bourreaux ,  le 
prêtre  constitutionnel  (1)  et  le  curé  de  Saint^Landry, 
en  habit  laïque  (3).  Paris  avait  laissé  échapper  pour  ce 
spectacle  ses  multitudesaffamées  d'émotions. L'ecclé^ 
siastique  crut  devoir  parler  timidement  de  courage  à  la 
grande  reine.  «  Du  courage  pour  mourir  1  répondit«>elle; 
c'est  pour  vivre  qu'il  fallait  du  courage!  «Ainsi  arriva-» 
t-elle  à  la  place  Loiûa  XV.  Là  elle  sembla  s'élancer, 
comme  ayant  hâte  de  recevoir  la  mort.  Le  bourreau 
montra  sa  tête  au  peuple»  qui  cria  :  Vive  l^rèf^liquêl 
Hais  iVy  eut  des  sanglots  étouffés;  de  malheureuses 
femmes  étaient  venues  chercher  un  spectacle;  on-  en 
vit  s'évanouir  et  mourir  dans  les  convulsions. 


(i)  Michaudi  Biographie  universelle» 

(t)  Journal  de  Vanarthiê  et  de  la  Unrmtr* 
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.  I\elle  fut  1a>inori  de  Marîé-Aiiloineue  de  Lorraiae^ 
archiduchesse d'Aatrtebe  »  sœur  de  l'empereur  d'Alle- 
magne, de  la  reine  des  Deux-SicHes,  de  l'électeur 
de  Cologne  >  du  grand-duc  de  Toscane  »  du  duc  de 
Parme  et  de  la  diiche&se  de  Saxe-Tescben ,  et  reine  de 
France. 

On  a  vu  des  enfants  jouer  avec  les  ossements  dans 
les  cimetières  ;  ainsi  le  peuple  révolutionnaire  jouait 
avec  les  tètes  de  rois. 

Mais  la  monde  Marie-Antoinette  fut  comme  un  si- 
gnal de  furie  nouvelle.  La  convention  au  milieu  de 
ses  dernières  fêtes  pour  la  Riginéraiion  avait  repris  sa 
guerre  d'extermination  contre  elle-même.  Les  vingt- 
deux  députés  proscrits  après  le  31  mai  n'avalent  pas 
tous  pris  la  fuite;  diix^hait  restaient  sous  la  main  de 
la  convention,  Amar,  un  député  qui  avait  commencé 
par  être  modéré,  etipie  la  peur,  comme  il  arrive,  avait 
fini  par  rendre  frénétique ,  fit  au  nom  du  comité  de 
sûreté  générale  un  rapport  qui  se  terminait  parle  ren- 
voi de  quarante-quatre  membres  de.  la  convention 
devant  le  tribunal  révolutionnaire.  Le  i»rojet  de  dé- 
cret lu  par  Amar  laissait  subsister  tous  les  décrets  de 
proscription  déjà  existants  ;  et  il  en  résulta  sdon  la  re- 
marque de  Dulaore,  proscrit  lui-même,  que  cent  trenk* 
Irriis  déptUéê ,  décrétés  d^accuaojtian  ou  d'arrestation^  furent 
alors  retranchés  de  la  majorité  frimkive ,  déplacèrent 
eeUe  majorUé  et  la  reportèrent  du  côté  opposé.  Ce  mouve- 
ment devait  être  prévu ,  toute  minorité  appelant  à  soi 
la  popularité,  et  la  minorité  de  la  convention  ayant 
d'ailleurs  le  terrible  privilège  de  se  grossir  par  les 
crimes  et  par  la  peur. 

Robespierre  était  maître  de  la  France  ;  des  victimes 
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tombaient  de  toutes  parts.  Le  député  Gorsas  avait  été 
jugéy'  condamiié  et  décapité  le  même  jour.  Le  24  oc- 
tobre>  vingt  et  un  députés  devinrenty  dit  Dulaure,  la  proie 
du  tribunal  dévarateur.  Les  griefs  étaient  communs;  un 
grief  particulier  fut  dirigé  contre  Carra  ;  il  a^ait  voulu, 
disait*on,  placer  le  duc  d'York  sur  \e  trône  de  France. 
Tous  furent  condamnés.  Gomme  on  lisait  la  sentence» 
Yalazéy  Tun  des  condamnés  »  s'enfonça  un  poignard 
dans  le  cœur.  Tu  trembles,  Talazé ,  lui  dit  quelqu'un; 
—  Non,  dit-il,  je  meurs.  Il  tomba*  noyé  dans  son  sangl 
Les  autres  furent  ramenés  dans  leur  prison.  La  plupart 
étaient  l'élite  de  la  Gironde;  quelques*uns  avaient  été 
des  séides  du  duc  d'Orléans  (4);  ils  passèrent  la  nuit 
à  boire  du  punch  et  à  chanter  des  hymnes  républi- 
cains. C'était  une  préparation  de  furieux,  non  de  phi- 
losophes. C'est  alors  que  Yergniaux  dit  cette  parole  ': 
La  révolution  sera  comme  Saturne  ;  elle  dévorera  tous  ses 
enfants. 

L'abbé  Fauchet,  prêtre  apostat,  évêque  constitu- 
tionnel du  Calvados,  se  souvint  de  Dieu  dans  cette  fa- 
tale extrémité.  «  Je  l'ai  vu ,  dit  Beaulieu ,  habituelle- 
ment en  prières  pendant  le  peu  de  temps  que  j'ai  passé 
à  la  Conciergerie  avec  lui.  v  La  pitié  s'attachait  à  ces 
victimes.  Fonfrède  et  DucOs,  jeunes  encore  et  beaux* 
frères,  s'embrassèrent  sur  Téchafaud;  tous  deux  mou- 
rurent avec  fermeté.  Le  cadavre  de  Yalazé  avait  été 
mis  sur  la  charrette  ;  on  le  jeta  pêle-mêle  parmi  les 
autres  suppliciés. 

(1)  Voici  Leurs  noms  :  Brissot,  Vergoiaux,  Gensonné,  Duperret,  Carra, 
Gardien,  Dufriche-Valazé,  Dupral,  Sillery,  Fauchet,  Duoos,  Fonfrède, 
Lasource,  Duchatel,  Lesterpt-Beauvais ,  MainyiHe,  Lehardy  (du  Mor- 
bihan), Lacase,  Èoileaù,' Anliboiil,  Vigée. 

Toin.  VIII.  36 


—é       I 
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Ces  horreur»  commençaient  k  éveiller  rhumanité 
dans  les  ftmea.  Hais  la  convention  n'était  pas  au  terme 
de  ses  fureurs. 

Après  les  girondins,  le  parti  jacobin  se  souvint  de 
Bailly»  de  celui  qui  avait  salué  la  révolution  avec  tant 
d'an^our.  Il  fut  livré  au  tribunal  révolutionnaire  qui 
lui  trouva  des  crimes  comme  k  tous  les  autres;  mais, 
par  un  raffinement  mystérieux  d'expiation,  la  révolu^ 
tion  voulut  que  son  supplice  eût  un  caractère  excep- 
tionnel, et  on  envoya  le  maire  du  14  juillet  et  du  6  oc- 
tobre mourir  en  plein  Gbamp-de*Mars,  On  eût  dit  une 
manifestation  formidable  de  la  Providence  (12  no- 
vembre). 

La  mort  frappait  à  droite  et  à  gauche,  hommes  et 
femmes.  Adam  Lux,  docteur  de  philosophie,  natif  d*(X 
pimbourg,  était  venu  à  Paris  pour  demander  la  réunion 
de  son  petit  pays  à  la  république  française;  on  lui 
trouva  quelque  crime,  et  le  tribunal  révolutionnaire 
le  condamna  à  mort.  En  même  temps  Marie-Olympe 
de  i^uges,  tète  exaltée,. auteur  d'écrits  révolution- 
naires, et  M"*^  Roland,  la  célèbre  Spartiate,  étaient  en- 
voyées à  l'échafaud;  celle-ci  y  alla  avec  fierté  :  «  pas- 
sez le  premier,  dit-elle  à  un  compagnon  de  supplice, 
vous  n'auriez  pas  le  couragede  me  voir  mourir.  »  Quel- 
ques jours  après,  son  mari  se  donnait  la  mort;  son  ca* 
davre.  fut  trouvé  sur  la  route  de  Rouen.  Ainsi,  pour 
peu  qu'on  eût  pris  part  à  la  révolution,  avec  de  la  can- 
deur et  de  la  vertu,  ou  bien  pour  peu  qu'onse  fût  défié 
de  ses  bienfaits  ou  de  sa  clémence,  on  était  assuré  de 
tomber  sous  ses  coups;  mais  par  un  caprice  étrange  le 
crime  même  était  frappé  ;  d'Orléans  parut  à  son  tour. 

11  avait  été  mis  sur  la  liste  des  conventionnels  en- 
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voyés  au  tribunal  révolutionnaire.  On  le  ramena  d^ 
Marseille,  où  il,  avait  été  acquUté;  les  juges  de  Paris 
furent  plus  obéissants.  Philippe-Joseph  Egalité  était 
accusé  à  la  fois  d'avoir  conspiré  pour  être  roi,  et  pour 
faire  roi  le  duc  d'York.  On  lui  avait  donné  pour  cora* 
plice  le  député  Goustard;  tous  les  deux  forent  con* 
damnés.  La  sentence  portail  qu'ils  étaient  eanvaincuê 
d'avoir  éié  les  ax^un  ou  complices  de  la  conspiration 
qui  a  existé  contre  l'unité  et  l'indivisibilité  de  la  répu^ 
blique.  On  les  envoya  à  la  mort  avec  trois  condamnés 
obscurs,  un  pauvre  serrurier,  nommé  Brousse  dit 
Languedoin,  un  couvreur  de  Gorbeil,  nommé  Lesage, 
et  un  vieux  militaire  de  soixante-treize  ans,  nommé 
Larroque»  Quand  ce  vieillard  vit  entrer  le  duc  dans 

• 

le  guichet  où  le  bourreau  venait  chercher  ses  vic- 
times, il  lui  dit  d'une  voix  forte  :  Je  ne  regrette  plus 
la  vie,  puisque  celui  qui  a  perdu  mon  pays  reçoit  la  peine 
de  ses  crimes;  mais  ce  qui  m'humilie,  c'est  d'être  obligé 
de  mourir  sur  le  même  échafaud  que  lui  (i).  D'Orléans 
ne  répondit  pas  à  ces  amères  paroles.  Lui-même  s'é- 
tait retourné  vers  Dieu,  et  cette  pensée  calma  ses  der- 
nières angoisses.  Son  supplice  montra  ce  qu'est  la  po- 
pularité des  révolutions.  Une  immense  multitude  était 
accourue  autour  de  ce  tombereau,  char  de  triomphe 
inattendu  de celuiquiavaitabattu  le  trônede Louis XVL 
De  toutes  parts  c'étaient  des  imprécations  furieuses  et 
d'abominables  malédictions.  On  se  félicitait  de  voir 
traîné  à  Véchafaud,  l'homme  dont  on  avait  servi  les 
crimes  et  adoré  la  honte.  Ce  peuple  s'amusa  à  faire 
arrêter  la  charrette  devant  le  Palais-Royal  ;  Louis-Phi- 

(1)  Seanlieu,  Hisu  d$  la  résolution* 
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lippe  ne  laissa  échapper  aucune  émotion.  La  charrette 
reprit  sa  marche  y  et  alors  il  demanda  au  prêtre  qu'on 
avait  mis  près  de  lui  de  ne  pas  l'abandonner  :  quelques 
paroles  chrétiennes  lui  furent  une  distraction  des 
huées  infâmes  qui  le  poursuivaient.  Ainsi  s'en  alla-t-il 
mourir  à  la  même  place  et  sous  la  même  hache  que 
Louis  XYL  La  mort  du  roi  avait  jeté  ta  stupeur  dans  le 
peuple;  la  mort  de  Louis-Philippe  le  remplit  de  joie. 
A  la  vue  de  sa  tète  coupée,  toute  la  place  Louis  XV  re- 
tentit d'applaudissements;  c^était  comme  une  justice 
atroce,  telle  qu'on  eût  pu  la  trouver  sur  une  ferre 
sauvage  (6  novembre). 

La  fureur  de  tuer  n'était  point  calmée.  Le  général 
Biron,  connu  en  d'autres  temps  sous  le  nom  de  duc 
tleLausun,  suivit  de  près  au  supplice  celui  dont  il  avait 
été  le  conGdent.  En  même  temps  des  criminels  vul- 
gaires continuaient  de  fatiguer  lebrasde8bourrcaux(d). 

C'est  alors  que  la  convention  promulgua  un  calen- 
drier nouveau,  monument  d'une  autre  sorte  du  délire 
de  l'époque  (2)* 

(1)  Voyez  la  liste  des  guillotinés  ;  ouvrage  rare,  publié  par  numéro», 
prix  15  sols,  chez  le  G.  Marchand,  galerie  neuve  du  Palais-Egalité. 

(â)  Il  divisait  Tannée  en  douze  mois  égaux  de  trente  jours,  et  les  mois 
en  trois  décades.  Les  mois  d'automne  étaient  nommés  :  vendémiaii'e, 
brumaire,  frimaire  ;  les  mois  d'hiver  :  nivôse^  pluviôse ,  ventôse  ;  les 
mois  de  printemps  :  gèmUnul,  floréal,  prairial  ;  les  mois  d'été  :  mes' 
êidorj  thermidor,fructidor.  Pour  compUtar  l'anaée,  od  ajoutait  à  cas 
douze  mois,  dnq  jours  nomm^  d'abord  âane^oûlottidês  j  puis  jours 
complémentaires.  L'année  comfnençait  le  2%  septembre  ;  l'ère  répu- 
blicaine datajt  du  22  septembre  1792.  Toute  trace  chrétienne  était 
effacée  du  calendrier.  Les  jours  étaient  marqués  ainsi  tprimidi,  duodi, 
etc.  ;  le  dixième,  décadi;  on  y  ajoutait  des  désignations  burlesques  : 
carotte f  navet,  fromage,  âne,  cockort,'tte:  Jeu'detiianiaques! 
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Hâtons-nous  de  traverser  ce  qui  reste  de  tyrannie. 

Le  général  Dugommier  venait  de  repirendre  Toulon 
sur  les  Anglais  (24  décembre).  Napoléon  Bonaparte 
avait  commandé  lartillerie;  c'était  Tappariiion  d*un 
homme  montré  dès  lors  à  une  grande  destinée. 

La  victoire  fut  souillée.  C'était  le  moment  où  queU 
ques  voix  généreuses  avaient  osé  se  faire  entendre  à 
Lyon  contre  les  tueries  des  représentants  du  peuple. 
Fontanes^réfugiédanslamalbeureusecité,  avait  rédigé 
une  supplique  à  la  convention^  et  deux  Lyonnais  étaient 
venus  à  Paris  pour  demander  grâce  aux  bourreaux.  La 
supplique  était  touchante,  et  c'est  l'honneur  des  lettres 
de  savoir  dire  de  ces  choses  qui  vont  remuer  les  en- 
trailles humaines  sans  sacriûer  la  liberté  et  la  dignité 
de  ceux  qui  crient  miséricorde  (1).  Collot  d'Herbois, 
l'un  des  tyrans,  courut  se  faire  protéger  par  les  jaco* 
bios.  La  voix  des  victimes  fut  étouffée  ;  la  prise  de 
Toulon  exalta  la  fureur,  et  Fouché,  resté  seul  à  Lyon, 
écrivait  à  Collot  cette  lettre  farouche  :  «  £t  nous  aussi, 
mon  ami,  nous  avons  contribué  à  la  prise  de  Toulon,  en 
portant  l'épouvante  parmi  les  lâches  qui  y  sont  entrés, 
en  offrant  à  leurs  regards  des  milliers  de  cadavres  de 
leurs  complices.  La  guerre  est  terminée  si  nous  savons 
mettre  à  prolit  cette  mémorable  victoire.  Soyons  ter-* 
ribles,  pour  ne  pas  craindre  de  devenir  faibles  et 
cruels.  Anéantissons  dans  notre  colère  et  d'un  seul 
coup  tous  les  rebelles^  tous  les  conspirateurs,  tous  les 
traîtres,  pour  nous  épargner  la  douleur  et  le  long  sup- 
plice de  les  punir  en  rois.  Exerçons  la  justice  à  l'exem- 
ple de  la  nature,  vengeons-nous  en  peuple,  frappons 

(1)  Yoyoz  le  texte  dans  VHist.  de  Beau  lieu. 
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comme  la  foudre,  et  que  la  cendre  même  de  nos  enne- 
mis disparaisse  du  sol  de  la  liberté.  » 

Foucbé  ajoutait  par  un  post-scriptutn  :  c  Nous  n'a- 
vons qu'une  manière  de  célébrer  la  victoire ,  nous  en- 
voyons ce  soir  deux  cent  treise  rebelles  sous  le  feu  de 
foudre  (1).  » 

Les  vengeances  tombèrent  sur  Toulon.  On  changea 
son  nom  en  celui  de  Port-la-Montagne  ;  deux  commis- 
saires conventionnels  »  Barras  et  Fréron,  coururent 
présider  à  sa  destruction  :  on  ne  devait  laisser  subsis- 
ter que  le  port.  Quant  à  la  punition  des  habitants,  elle 
doit  à  jamais  épouvanter  le  monde. 

C'est  Isnard,  ce  député  proscrit  du  3i  mai ,  qui  a 
laissé  cette  page  à  l'histoire.  «  Je  me  promenais  un  jour 
au  Ghamp-de-Mars,  dit-il;  je  vois  sur  un  mur  l'em- 
preinte de  mille  coups  de  feu.  J'en  demande  la  cause: 
un  vieillard  s'approche  et  me  dit  :  C'est  ici  que  Fré- 
ron  a  commis  des  forfaits  qui  vous  feront  frémir  d'hor- 
reur.» Et  Isnard  reproduit  le  récit  du  vieillard.  Fréron 
avait  ordonné  à  tous  les  bons  citoyens  de  se  Tendre 
sous  peine  de  mort  au  Champ-de-M ars.  «  J'étais  un  bon 
citoyen,  disait  le  vieillard  ;  mon  fils  l'était  aussi;  nous 
nous  rendons  au  Champ-de-Mars  ;  sous  peine  de  mort 
trois  mille  de  mes  compatriotes  y  arrivent  en  même 
temps. 

»  Là-dessus  arrive  Fréron  à  cheval,  suivi  de  ses  con- 
fidentsde  crimes,  avec  un  horrible  appareil  d'armes  et 

(1)  Moniteur,  séance  du  4  niv6s«.  —  «  Il  parait,  dit  Beaulieu,  que 
cette  canonnade  n'eut  pas  lieu.  Je  ne  vois  nulle  part  que  depuis  le  départ 
de  Collet  on  ait  fait  périr  à  la  fois  un  aussi  grand  nombre  de  Lyonnais 
par  ce  moyen.  »  Il  ne  resterait  en  ce  cas  que  la  jactance  du  crinne;  œ 
serait  encore  trop. 
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de  canons  (i).  Il  ordonne  à  sessatelliteft  d'aller  dans  la 
foule  et  de  choisir  à  tout  hasard  ceux  qu'ils  voudront 
frapper  ou  sauver.  Les  bourreaux  fbntlenr  triage.  Ceux 
qui  sont  choisis  pour  la  mort  sont  ranges  le  long  d'un 
mur  en  face  des  canons  braqués.  Alors  un  signal  est 
donné.  Les  canons  foudroient  ces  masses  amoncelées. 
Elles  tombent,  elles  se  relèvent,  elles  retombent.  Tout 
à  coup  une  voix  s'écrie  :  Qtie  eeuœ  qui  ne  soni  pas  morts 
se  lèvent  !  la  république  leur  pardonne.  Les  blessés  se 
lèvent,  et  une  nouvelle  décharge  les  foudroie  encore  ; 
puis  le  sabre  vient  achever  ceux  qui  palpitent. 

»  Je  n'étais  que  blessé,  dit  toujours  le  vieillard,  j'i* 
mitai  Fimmobilîtédes  cadavres;  on  me  crut  mort.»  Le 
malheureux  dans  la  nuit  se  traîna  parmi  les  cadavres, 
et  chose  étrange  !  il  alla  tomber  dans  les  bras  de  son 
fils  mutilé  comme  lui.  Ils  se  sauvèrent  dans  la  campa- 
gne. «  Le  lendemain,  ajoutait  le  narrateur  à  Isnard, 
j'entendis  une  nouvelle  explosion  ;  plus  de  huit  cents 
malheureux  avaient  été  massacrés  sans  jugement. 

»  Les  crimes  dont  tu  me  parles,  répondit  Isnard  à 
l'effrayant  narrateur,  sont  impossibles;  la  nature  hu- 
maine n'atteignit  jamais  cet  excès  de  férocité.  —  Si 
vous  ne  croyez  pas  à  mon  témoignage,  ajoutez  foi  à 
celui  de  mon  assassin  lui-même.  11  me  présente  alors, 
dit  Isnard,  les  lettres  de  Fréron  à  son  collègue.  Moïse 
Bayle;  j'y  lus  ces  phrases ,  datées  de  Toulon  :  Cela  va 
bien  !  nous  avons  requis  douze  mille  maçons  pour  dé- 
molir et  raser  la  ville  ;  tous  les  jours,  depuis  notre  en- 
trée, nous  faisons  tomber  deux  cents  têtes;  il  y  a  déjà 
huit  cents  Toulonnais  de  fusillés.  Toutes  les  grandes 


(1)  Je  suis  le  récit  d'Isoard,  qui  ne  meniioniif  que  Fréron  ;  mais  les 
autres  histoires  associent  Barras  i  tontes  ses  ftOTres. 
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mesures  ont  été  manquées  à  Marseille  par  Albiue  et 
Garteaux  ;  si  Ton  eût  fait  fusiller  comme  ici  huit  cents 
conspirateurs  dès  l'entrée  des  troupes,  et  qu'on  eût 
créé  unecommission  militaire  pour  condamner  le  reste 
des  scélérats,  nous  n'en  serions  pas  où  nous  en  som- 
mes (1).  y^ 

Tels  étaient  ces  temps  funestes  ! 

Bientôt  les  commissaires  de  Toulon  s'en  vont  à  Mar- 
seille achever  l'œuvre  incomplète  d'Albitte  et  de  Gar- 
teaux. La  commission  qu'ils  établissent  pour  condam- 
ner le  reste  des  scélérats  juge  du  haut  d'un  balcon  ceux 
qu'on  lui  amène  pêle-mêle  sur  des  charrettes;  la  mort 
est  prononcée  à  tout  hasard.  Plus  de  quatre  cents  vic- 
times sont  frappées;  tes  négociants  sont  décimés. 
Quelques-uns  se  sauvent  dans  les  bois,  dans  les  ca- 
vernes de  la  Provence.  On  se  met  à  les  poursuivre  çà 
et  là  avec  des  armes  ;  on  allait  à  la  chasse  des  hommes 
comme  à  une  chasse  de  bêtes  fauves.  Il  y  eut  en  con- 
traste des  actes  degénérosité.  Les  femmes  surioutsedé- 
vouaient  pour  les  malheureux.  Deux  proscrits  s'étaient 
engloutis  dans  le  fond  d'un  rocher;  une  jeune  femme, 
déguisée  en  villageoise,  alla  les  nourrir  avec  le  lait 
d'une  chèvre.  Marseille  fut  atteinte  parle  marteaudes 
démolisseurs.  On  voulait  combler  le  port  ;  les  ouvriers 
manquèrent  pour  ce  vandalisme. 

Mais  la  fureur  ne  se  concentrait  pas  sur  les  deux  cé« 
lèbres  cités;  elle  embrassait  la  France  entière.  Tal- 
lien  et  Isabeau  tenaient  Bordeaux  sous  leur  main 
cpmme  une  proie.  Biroteau  du  Galvados  s'était  quel- 
que temps  abrité  d^ns  cette  ville  ;  Guadet  s'était  caché 
à  Libourne  chez  son  père;  on  les  traqua  dans  leurs 

(1)  BeaulJeu,  Hhu  de  ia  résolution. 
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asiles^  et  ils  furent  mis  à  mpri  sans  jugenienu  ;G|»nt 
cinquante  pères  4e  famille  furent  égorgés  avec  eux< 
Robespierre  trouva  toutefois  que  Bordeaux  méritait  des 
3upplices  plus  larges,  et  il  envoya  un  jeune  homme  de 
dix-neuf  ans»  nomnié  Julien  »  fite  du  conventionnel^ 
pour  donner  de  Tactivité  aux  barbaries.  Tallien  fut  dé- 
passé. Le  monstre  d'ailleurs  s'était  laissé  dompter 
par  une  femme  devenue  célèbre ,  M™*^  de  Fontenay. 
On  le  rappela  à  Paris;  M"**  de  Fontenay  Ty  suivit; 
et  bientôt  elle  y  joua  de  grands  rôles,  mais  peu  dignes 
d'une  femme  (4). 

Dans  le  Midi  ces  féroces  représentants  mêlaient  de 
la  sorte  le  scandale  des  amours  à  l'orgie  des  massacres. 
A  Auch  y  d'Artigoyte  donnait  des  spectacles  où  les 
femmes  et  les  tilles  étaient  conviées;  il  y  paraissait 
tout  nu.  Un  jour  au  théâtre  on  lui  jeta  une  brique  à  la 
tète  ;  il  se  vengea  par  un  redoublement  de  meurtres. 
Dix  royalistes  allèrent  ensemble  à  la  mort  en  criant  : 
Yxvt  Louis  XVII !  Le  comte  de  Barbolan  avait  été  absous 
par  le  tribunal  révolutionnaire;  un  décret  de  Paris  le 
rendit  à  la  guillotine. 

Dans  les  Landes  et  dans  les  Pyrénées  Gavagnac  fai- 
sait couler  le  sangf  Une  femme  le  suivait  dans  ses 
excursions,  portée  par  quatre  hommes  sur  .un  palan» 
quin  (2). 

Dans  la  Haute-Loire  Faure  et  Regnaud  lançaient 
les  soldats  sur  les  femmes  et  les  filles  qui  le  dimanche 
prenaient  quelques  atours,  en  souvenir  du.jour  du  Sei* 
gneur. 

(1)  Elle  était  fitlé  du  riche  négociant  Cabarrtis  ;  elle  defint 
M"*  Tallien. 

(2)  Beaulieu,  Hist,  de  la  ré%H>lutiùn*-^Mûmieur,  in  ii,  n*  194. 


A  Hennés,  Dubois-Crancé,  le  féroce  vainqueur  de 
Lyon,  employa  déjeunes  enfants  à  fusiller  des  pères 
de  famille  accusés  de  fédéralisme. 

A  Brest,  le  jour  où  Ton  célébrait  une  yictoire  d'un 
général  de  la  république,  le  tribunal  révolutionnaire 
égorgeait  son  p6re.  Ce  fut  un  incident  barbare  entre 
tous  les  autres. 

*En  plusieurs  lieux,  les  représentants  ne  paraissaient 
en  public,  qu'ayant  à  leurs  C6tés  le  bourreau.  Ils  l'ap- 
pelaient le  vengeur.  Ils  le  faisaient  dtner  avec  eux. 

A  Orange,  les  tueries  passèrent  toute  idée.  Une 
commission  populaire  avait  été  établie  pour  juger  les 
ennemis  de  la  révolution.  Les ennemisdela  révolution, 
disait  l'arrêté  du  comité  de  salut  public,  ce  sont  tous 
ceux  qui  ont  contrarié  la  marche  de  la  révolution;  la 
peinedueàcecrimeestlamort.  Sur  une  telle  loi,  nul  ne 
pouvait  échapper.  En  peu  de  teipps  la  commission  fit 
exécuter  trois  cent  dix-huit  personnes.  Plus  tard  le  dé- 
puté Goupilleau  étala  ces  barbaries.  «J'ai  fait  combler, 
s'ëcriait-il,  une  fosse  pleine  de  cinq  cents  cadavres  ; 
j'en  ai  fait  aussi  combler  six  autres  destinées  à  recevoir 
douze  mille  victimes.  Déjà  l'on  avait  fait  venir  quatre 
milliers  de  chaux  pôtir  les  consumer  (i).  »  Auparavant 
Avignon  avait  eu  ses  massacres  ;  le  souvenir  de  sa  Gla- 
cière pèse  encore  aujourd'hui  sur  ces  contrées  comme 
une  image  de  terreur. 

La  petite  ville  provençale  de  Bedoin  périt  tout  en- 
tière. Varhre  de  la  Uberli  avait  été  coupé  dans  une 
nuit  obscure,  et  le  coupable  était  inconnu.  Le  reprèsen* 
tunt  du  peuple,  Maignet»  tit  arrêter  et  eachaîmr  les 

(f  )  SéliMM  d«  IS  flwéii  «B  m. 
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prêtres»  les  nobles»  les  parents  d^ériiigrés,'  toès  les  «tts* 
pects;  puis  il  lança  sur  la  ville  troiè  cents  hommes  du 
bataillon  de  rArdèche,  commandés  par  Suchet,  aimés 
de  torches;  ce  qui  échappa  aux  flammes  périt  par  lé 
fer.  Des  barils  de  poudre  firent  sauter  l'é|[fise.  ^iê 
la  convention  approuva  cette  Justice  infernale  (i). 

A  Rochefort  s'étalèrent  des  supplices  d'une  autre 
sorte.  Là  étaient  entassés  sur  des  navires  de  malheu** 
reux  prêtres  destinés  à  être  déportés  à  Cayenné. 
Gayenne  c^était  la  mort;  mais  les  pauvres  vieillards 
infirmes»  jetés  au  fond  des  navires  Tun  sur  l'autre» 
n'ayant  de  force  que  pour  prier  Dieti»  n'eurent  pas 
même  besoin  de  toucher  la  terre  fatale;  presque  tous 
mouraient  dans  le  tombeau  oCi  on  les  tenait  enfermés. 
Sept  ou  huit  cents  périrent  de  la  sorte  (2). 

A  Arras»'à  Gambray»  Joseph  Lebon  épouvanta  le 
monde  par  des  forfaits  qui  font  frémir.  Etre  chétif,  hi* 
deux»  décharné»  sa  férocité  était  ignoble»  sa  scéléra^* 
tesse  abjecte.  Il  s'attaquait  aux  femmes  de  préférence; 
il  les  entassait  dans  les  prisons»  et  les  livrait  à  des  fu- 
rieux, pour  les  tuer  deux  fois.  La  débauche  était  Une 
partie  de  sa  cruauté.  On  le  voyait  ivre  dans  les  rues 
faire  des  actes  de  sauvage.  Il  se  plaisait  à  prolonger  le 
supplice  des  victimes  sur  l'échlafiatid,  Lebon  semblait 
un  être  infernal»  qui  se  Jouait  dans  le  sang  et  dans  !ei 
pleurs  des  humains.  On  fait  monter  de  quinze  cent»  è 
deux  mille  les  malheureux  qu'il  fit  périr  en  des  tor- 
tures  infâmes. 

A  Nantes»  Garrier  dépassa  encore  cetttî  barbarie.  La 
langue  manque  d'expression  pour  dire  Thorreur  de  ses 

(1)  Séance  du  28  floréal.  ' —  Moniteur  du  30  floréal.  19  mai. 
(f )  Voyez  d'admirables  et  louehanto  récita  ihiDs  le#  MtartfTê  de  la 
foi,  par  Tabbé  Guillon.  4  vol. 
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assussinats.  Carrier  avait  pris  Marat  pour  son. Dieu; 
il  forma  une  compagnie  de  forcenés  qu*il  appela  la 
compagnie  Marat»  et  il  livra  la  ville  à  cette  légion  de 
bourreaux.  Une  seconde  compagne,  composée  de  nè- 
gres, eut  une  mission  particulière,  ce  fut  de  se  saisir 
des  enfants.  Cette  idée  atroce  révélait  un  ^énie  in* 
connu  de  scélératesse.  Lorsque  les  prisons  furent 
pleines  d'hommes,  de  femmes,  d*enfanis,  Carrier  n'eut 
plus  qu'à  inventer  des  supplices.  La  guillotine  était 
lente  et  vulgaire.  Carrier  recourut  aux  ondes  de  la 
Loire,  tombeau  tout  prêt  pour  dévorer  d'un  seul  coup 
des  masses  de  victimes.  Il  commença  par  faire  l'essai 
d'un  bateau  à  soupape;  quatre-vingts  prêtres  de  la  Niè- 
vre, destinés  à  la  déportation,  servirent  à  l'expérience. 
On  les  avait  entassés  dans  le  bateau  ;  puis  à  un  signal 
donné  la  soupape  s'ouvre,  les  malheureux  sont  en- 
gloutis. Quelques-uns  surnagent.  Des  sicaires  les  re- 
poussent avec  des  perches  et  des  crocs,  ou  bien  les  ha^ 
chent  en  morceaux  avec  des  sabres. 

Carrier  envoie  à  la  convention  le  récit  de  cette  in- 
vention renouvelée  de  Néron  sur  Agrippine.  La  con- 
vention applaudit,  et  le  président  Héraut  de  Séchelles 
le  félicite  sur  son  énergie  et  sur  son  génie.  Carrier  n'a 
plusdefrein.il  dépeupleNantesavec  ses  soupapes;  puis, 
pour  varier  l'orgie  inhumaine,  il  invente  une  au\re 
mort.  Il  accouple  les  victimes,  homme  et  femme,  les 
enchaîne  ainsi  tout  nus  et  les  précipite  dans  la  ^Loire; 
il  appelle  cela  des  mariages  républicains. 

L'histoire  n'ose  tout  dire;  car  dans  ces  inventions 
effroyables  s'étale  une  lubricité  barbare,  dont  la  pudeur 
se  détourne  avec  frémissement  (1), 

(I)  Usez  l'afete  d'accmatioii  contre  Carrier,  au  jour  de  la  réaction. 
Liste  deê  guiUoU'n^,  ouvr.  cilé. 
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Plus  de  dix  mille  personnes  périrent  à  Nantes  par 
ces  supplices. 

Tous  les  départements  eurein  leurs  férocités;  le 
Nord,  le  Midi,'le  centre^  rivalisaient  de  meurtre»  yië 
pillage,  de  viol ,  avec  des  raffinements  sauvages  qi!ii 
fatiguent  la  plume  de  Thistoire. 

Puis  l'attention  revient  sur  Paris.  Là  le  crime  est  à 
Taise,  dans  ses  variétés  difformes.  Le  tribunal  révolu- 
tionnaire ne  cesse  point  de  tuer.  Ceux  qui  échappent 
aux  tribunaux  des  départements  lui  sont  amenés,  et  il 
les  frappe  avec  délices  parce  qu'on  a  pu  les  croire  ïn^ 
nocents. 

Ainsi  voit-on  arriver  trente-quatre  habitants  de  Ver* 
dun,  et  parmi  eux  les  femmes  et  les  jeunes  filles  qui 
avaient  salué  le  roi  de  Prusse  avec  des  fleurs  à  son  en^ 
trée  dans  la  ville.  Trois  sœurs,  Henriette,  Hélène, 
Agathe,  filles  d'un  vieux  militaire  nommé  Watrin, 
vont  périr  ensemble  sur  l'échafaud;  Sophie  Tabouillot, 
fille  de  l'ancien  pi^ocureur  du  roi,  au  bailliage  de  Ver- 
dun, et  Barbe  Henri,  fille  d'un  président  au  même  tri- 
bunal, obtiennent  quelque  grâce;  elles  n'ont  pasqua*- 
torze  ans;  elles  sont  exposées  six  heures  aux  huées  de 
la  foule,  et  condamnées  à  vingt  ans  de  détention  à  la 
Salpêtrière. 

Gomment  raconter  tant  de  morts?  Il  y  en  a  qu'il  faut 
dire  pour  l'éternel  enseignement  de  la  terre.  Le  16  e^  le 
i9  pluviôse  an  ii,  4  et  7  février  1794,  on  vit  condamheii' 
à  mort  la  veuve  du  marquis  de  Marbœuf^  maré« 
ehal  de  camp,  comme  auteur  ou  complice  d'une  cons- 
piration contre  la  sûâreté  du  peuple  français,  en  déna& 
turant  le  produit  d'un  très-grand  nombre  d'arpeiitÇ]  de 
terre  dans  la  commune  de  Champs^  et  en.  faisant  senoev 
à  cet<effetde  la  luaiérne  au  Uien  de<blé^  Man^.Pliyen, 


cultivateur»  futirappé  de  môme»  pour  avoir  dirigé  les 
semences  de  lu!urne.  Peu  de  jours  après  »  22  ventôse, 
i2  mars»  une  religieuse  de  Saint^Deuis  était  condam* 
née  à  mort  pour  avoir  donné  asile  à  jin. prêtre,  et 
au^si  pour  avoir  recelé  d^  vesUges,  vêtemenls,  ouvrages 
et  poinl  de  rcdliemeni  du  fanatisme.  Ou  dirait  une  nation 
ivre. 

.  Devanit  ces  spectiicles  les  cœurs  sont  glacés,  tout  est 
mueti  l'indignation  a  peur  de  se  trabir;  les  âmes 
semblent  faire  un  effort  pour  se  dissimuler  à  elle^ 
mêmes  Thorreur  des  crimes. 

Quelquefois  les  victimes  essayent  d'échapper  au  sup- 
plice par  le  suicide.  Le  dup  du  Chatelcit  casse  un  car- 
reau de  vitre,  et  se  fend  le.cOté  avep  le  verre;  mais  il 
ue  peut  se  donner  la  mort,  Condorcet  fuit  aux  champs; 
Tasile  d'un  ami  se  ferme  ;  il  slempoisonne.  A  l'armée  le 
suicides  delà  gloire*  Le  général  Dampierre,  ancien  offi- 
cier aux  gardiçs,  avait  pris  lecommandementde  l'armée 
de  Dumouriez.  Un  jour  il  voit  une  batterie  qui  lire  sur 
son  avant-garde;  il  se  met  à  CQurir  sur  elle,  à  biide 
abattue,  avecundétachemept*  k  Oix  courez-vous?  mon 
père,  lui  dit  son, fils»  son  aide  de  camp;  vous  allez  à 
la  imort.  —  Je  le  sais»  «répond  son.père;  j'aime  mieux 
mourir  au  champ  d'honneur  que  sous  le  couteau  de  la 
gpillotine  (i).  » 

Peu  aprèSy  )a  convepti^u  décernait  de  griinds  bon- 
oeurs  àD^(npierre;  son  bu^tefqi^mis  dans  ses  séances 
avec  celui  de  flarai  et  de  Brutus* ,        .    .. 

Les  femmes  marchaient  a  la  mm  avec  calme(2j .  On 
vit  les  carmélites  de  fioyal-Liqu  y. aller  en;  chantant  le 

*  (i)  •  Ce  fait  m'a  été  certifié  par  le  géaéral  tarroqùe,  qai  commAndait 
i-aTaDWganie.  v  Beànllea^ 
<S)  y^yts  Im  Martjn's  ds  ùijbi,  par  VslM  GuiUoOf  puêêmi. 
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Salve  regina.  A  mesure  que  le  couiiçsui.  fr^ppaU,  le  c^^ot 
s'affaiblissait,  pour  être  repris  dans  le  çieU  Ce  triste 
spectacle  remua  les  entrailles  d^,  peuple  des  écha*» 
fauds.  , 

Une  seule  femme  manqua  de  courage  ;  oe  fut  W^^  Dur 
barry,  la  malheureuse  maîtresse  de  Louis  %M,  «  f% 
Tai  vue  défaillante,  dit  Beaulieu,  dans  la  Conciergerie, 
après  sa  condamnation;  elle  criait  au  HC4^urê!  an  ail- 
lant au  supplice.  ».Sur  Téchafaud  elle  deman^lait  un 
moment  de  grâce  k  monsieur  le  bourreau, 

Ce  n'était  pas  tout  que  de  tuer.  0;i  a  yu  dans  rhiap- 
loire  des  temps  de  frénésie  où  Thomme  aussi  tuait 
l'homme  avec  joie.  Mais  pour  la  première  fois  on 
voyait  le  meurtre  érigé  en  loi ,  la  férocité  délibérée^ 
les  forfaits  transformés  en  système  de  gouvernement* 

La  législation  de  cette  époque  <^st  unt^  souillure  pire 
que  celle  des  assassinats.  i 

De  nouveaux  décrets  vinrent  s'aJQUler^  ceux. qiii 
avaient  déporté  les  prêtres*^  tout  prêtre  réfraçtaire dri- 
vait être  saisi  et  exécuté  dans  les  vingt-^quatre  beuo^; 
chaque  citoyen  devait  les  dénoncer  sovs.peifie  de4^ 
portation ,  et  plus  tard<fous  peine  de  mor;t.  Le#  ^yé* 
ques  et  prêtres  constitutionnel^.  A' échfippibriçnt  à -ce 
code  infernal  qu'en  abjurant  et  se  mariant  ;  ceux-là 
eurent  droit  à  des  secours  annuels. 

La  législation  sur  les  émigrés  enveloppa  e^  ma^se 
l^touslescitoyensde  Lypn,  Toulon,. Mafseiljeet  autres 
villes  rebelles  qui  no  les,, quitteraient,  pas  dans  1^ 
vingt-quatre  heures;  2""  les  fugitifs  de  Tioulp^,  sp^lisde 
cette  ville  pour  n'être  pas  fusillés  ;  ils  étaient  quatorze 
mille;  3""  cinquante  mille  fugitifs  du  département  du 
Rhin ,  qui  avaient  fui  leurs  foyers  pour  échapper  aux 
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bourreaux;  4**  ceui  de  la  Moselle  et  des  départements 
frontières  qui  se  trouvaient  dans  le  même  cas.  La 
convention  déclarait  complices  des  émigrés  les  en- 
fants,  garçons  ou  filles  qui  les  avaient  suivis,  ayant 
plus  de  quatorze  ans;  ils  ne  pouvaient  rentrer  sans 
encourir  la  peine  de  mort. 

Chaque  jour  donnait  lieu  à  des  décrets  interprétatifs 
du  décret  atroce  sur  les  suspects.  La  France  entière 
était  livrée  à  la  discrétion  de  ses  vainqueurs. 

La  législation  sur  les  propriétés  épouvante  la  raison. 
Propriété  privée  et  propriété  publique,  biens  des  uni- 
versités, des  collèges,  des  hospices,  des  établissements 
d'utilité  ou  de  chanté,  tout  fut  en  proie  aux  spolia- 
teurs. Chose  étrange  !  les  établissements  protestants 
furent  exceptés  du  pillage  (1).  Un  décret  ordonna  un 
emfrunt  forcé  d'un  milliard  sur  tous  les  citoyens  riches, 
remboursable  en  bons  d'acquisition  des  biens  d'émi- 
grés (2);  c'était  une  antre  sorte  de  dépouillement. 
Un  décret  (13  novembre  1793)  prononça  la  conGsca- 
tiondes  matières  d'or  et  d'argent  qui  seraient  décou- 
vertes enfouies  ou  cachées,  et  adjugea  le  vingtième  de 
leur  valeur  en  assignats  aux  dénonciateurs.  Un  autre 
(26  pluviôse  an  ti)  confisqua  au  proGt  de  la  république 
toutes  les  marchandises  expédiées  à  Lyon  et  à  toutes 
les  villes  rebelles; 

Le  dénombrement  de  ces  fureurs  serait  impossible. 

La  légisation,  sur  les  choses  de  morale  publique 
fut  une  insulte  éclatante  aux  idées  de  tous  les  siècles. 
Les  lois  avaient  proscrit  la  vertu  ;  elles  proclamèrent 


(1  j  bécret  du  8  man  i793. 


(«)  ^0  ktm  1793  J 
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le  mal  en  principe ,  elles  honorèrent  la  turpitude. 
Un  décret  (5  septembre  1793)  assigna  quarante  sous 
d'indemnité  par  jour  aux  hommes  qui  se  réunissaient 
aux  sections  pour  alimenter  l'ardeur  jacobine.  Les 
femmes  des  tribunes  de  la  convention,  furies  chargées 
d'applaudir  le  meurtre,  eurent  aussi  leur  salaire.  Les 
filles-mères,  chose  inouïe,  eurent  droit  à  des  secours. 
Le  divorce  fut  le  moindre  des  scandales.  Plusieurs  dé- 
crets portèrent  que  les  enfants  nés  hors  du  mariage  suc- 
céderaient à  tous  les  droits  de  leurs  pères  et  de  leurs 
mères  (i).  Les  enfants  bâtards  furent  proclamés  les  en- 
fants naturels  de  la  patrie.  La  déclaration  des  droits 
et  la  constitution  de  93  avaient  aboli  la  domesticité. 
Toutefois  il  restait  des  maîtres  et  des  serviteurs  ;  les 
serviteurs  furent  soudoyés  contre  les  maîtres  :  des  d6- 
crets  décernèrent  des  récompenses  publiques  aux  dé- 
lateurs (2). 

Tout  suivait  cette  horrible  impulsion  d'immoralité. 
L'éducation  publique  devint  comme  une  peste  des  es- 
prits. «  Je  l'avouerai  de  bonne  foi,  avait  dit  à  la  tribune 
un  conventionnel,  Jacob  Dumont,  parlant  sur  l'ins- 
truction publique  :  Je  suis  athée  !  »  Le  25  août  1793, 
on  vit  une  députation  d'instituteurs  et  d'élèves  s'en 
aller  proclamer  la  même  foi  ;  c'est  par  la  bouche  d'un 
enfant  que  la  députation  demandait  c  qu'au  lieu  de  les 
prêcher  au  nom  d'un  soi-disant  Dieu,  on  les  instruisit 
des  principes  de  l'égalité,  des  droits  de  l'homme  et  de 
la  constitution  (3).  »  Les  lois  sur  l'instruction  publique 

(i)  4  juillet  1793.  —  2  novembre  1793. 

(2)  Voyez  une  série  de  décrets  de  cette  sorte.  ^Minionnaires  de  93. 

(3)  Moniteur,  VI  août  1793: 

Toin.  Vni.  37 
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furent  eœpreiotes  de  cette  barbarie  (i).  Il  n'y  eut  pas 
jusqu'à  la  langue  de  cette  don^ination,  qui  ne  prit  un 
caractère  insultant  pour  la  raison  humaine.  C'est  ici 
un  signe  abject  de  dégradation^  et  nulle  étude  n'est 
plus  digne  des  méditations  du  moraliste. 

1794.  Dans  cette  épouvantable  abjection  des  idées, 
Paris  avait  vu  naître  des  orgies  nouvelles,  des  fêtes 
monstrueuses,  des  cultes  infâmes;  car  dès  que  Dieu 
n'est  plus,  tout  devient  Dieu.  Le  fanatisme  était  armé  du 
gIaive;quiconque  n'assistait  point  aux  orgies  de  la  Rai- 
son était  suspect;  ce  fut  comme  une  terreur  nouvelle* 

Alors  se  vit  un  étrange  retour.  Robespierre,  plein  de 
mépris  pour  ces  farces  d'athéisme,  s'en  alla  aux  jaco*- 
bins  en  dénoncer  les  meneurs;  un  grief  lui  servit  de 
prélesite  :  ils  étaient,  disait-il,  les  chefs  d'une  conspira- 
tion pour  l'étranger;  et  sous  cette  accusation  il  livra  au 
tribunal  révolutionnaire  AnacharsisCiootz,  Ghaumette, 
Hébert  (2),  Proli,  Pereyra,  Vincent,  Monimoro,  Ronsin, 
mauvais  poète,  devenu  général  d'armée,  et  célèbre  par 
ses  exploits  barbares  à  Lyon  et  dans  la  Vendée,  Dubuis- 
son,  l'Espagnol  Gusman,  Gobel,  l'évèque  de  Paris. G' é- 
taient  des  athées  furieux;  ils  avaient  été  les  chefs  de  la 
populace;  la  populace  les  conduisit  à  l'échafaud  avec 
des  huées. 

Robespierre  restait  maître  de  la  convention,  et  dès 
ce  moment  allait  commencer  une  succession  de  re- 
présailles meurtrières  entre  les  factions  sanglantes. 
Nous  n'avons  plus  qu*à  les  dire  avec  rapidité. 

(1)  Voyez  le  curieux  ouvrage  de  Fabry,  Méat,  sur  l'instruction  ffw 
bUcjue,  3  vol.  182i. 

(2)  Sun  uum  populaire  était  1«  part  Duchéf*  Ses  éoriU  aboniotbles 
paraissaient  sous  ce  nom. 
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La  tyrannie  de  Robespierre  fait  peur  à  ses  rivaux  de 
crimes.  Ils  essayent  de  former  une  opposition;  il  les 
prévient.  Danton,  Lacroix ,  Westermann,  le  farouche 
exterminateur  de  la  Vendée,  Chabot,  Basire,  Delaunay 
d'Angers,  Camille  Desmoulins,  Simon,  Héraut  de 
Séchelles,  Phélippeaux,  presque  tous  expression  de  la 
révolution  dans  sa  frénésie,  sont  envoyés  au  tribunal 
meurtrier.  Ils  y  paraissent  avec  d'atroces  moqueries; 
ils  s'amusaient  à  lancer  des.boulettes  de  pain  au  nez  des 
juges.  «Quel  âge  as-tu  ?  dit  le  président  à  Camille  Des- 
moulins. —  Trente-deux  ans,  répond-il,  l'âge  du  sans- 
culotte  Jésus.  —  Mon  individu,  disait  Danton^  sera 
bientôt  dans  le  néant,  mon  nom  est  déjà  dans  la  pos- 
térité (1).  » 

Le  tribunal  les  envoie  tous  à  la  mort. 

Robespierre,  en  se  délivrant  de  ces  effroyables  égor- 
geurs,  reste  sous  sa  fatalité,  et  il  se  met  à  redoubler 
d'assassinats. 

Ce  moment  de  règne  est  épouvantable.  Les  prisons 
regorgent  (2),  laguilloiinese  fatigue;  jacobins  et  roya- 
listes sont  livrés  ensemble  à  ses  coups.  Chaque  jour  le 
tribunal  lui  envoie  cinquante,  soixante  victimes.  La 
vieille  maréchale,duchessedeNoailles,e£i  frappée  avec 
sa  belle-iille  la  duchesse  d'Âyen,  née  d'Aguesseau,  et 
sa  petite-Glle  la  vicomtesse  de  Noailles.  La  maréchale 
était  sourde;  elle  n'entendait  point  les  accusations.  — 
Dites  qu'elle  a  conspiré  sourdement,  dit  le  président 
Dumas.  Souvent  la  mort  se  trompe  :  la  dame  Maillet 
est  condamnée  pour  la  veuve  Maillé,  M.  de  Loiserolle 

(1)  Liite  des  guillotinés*  Séance»  du  uibunal  révolutionnaire  du  4, 
du  5,  du  6|  du  8,  du  9,  du  16  gei  minai. 

(2)  Au  3  mars  1794,1e  J/omteur  coastate  six  mille  neuf  prisonniers; 
et  chaque  jour  ils  cèdent  la  place  à  d'autres. 


580  UISTOIRE 

se  laisse  tuer  pour  son  fils;  le  jeune  abbé  de  Rohan  de 
Rochefort  se  laisse  de  même  frapper  pour  son  frère. 
Alors  périt  Malesherbes,  le  défenseur  du  roi. 

Le  vénérable  vieillard  vit  envelopper  dans  son  sup- 
plice son  gendre  et  sa  ûlle,  M.  et  M™*^  de  Rosambo, 
ainsi  que  leurs  enfants,  deux  jeunes  époux,  M.  et  M^^de 
Chateaubriand;  rien  ne  manqua  à  Tépreuve  de  Tami 
de  Louis  XYL  Mais  le  courage  de  cette  famille  de  vic- 
times était  sublime.  Dans  la  prison  M™*^  de  Rosambo 
s'était  trouvée  avec  M"*"  de  Sombreuil.  «  Mademoiselle, 
lui  dit-elle,  vous  avez  eu  le  bonheur  de  sauver  votre 
père;  je  vais  avoir  celui  de  mourir  avec  le  mien.  »  On 
tua  deux  fois  le  vieillard  en  faisant  tomber  devant  lui 
la  tête  de  ses  enfants  (22  avril  1794). 

L'élite  de  la  grande  noblesse  est  immolée  avec  des 
prêtres;  les  femmes  sont  frappées  avec  une  sorte  de 
délices;  M™*  de  Laval  Montmorency,  abbesse  de  Mont- 
martre, la  duchesse  de  Saint-Aignan-Beauvillers, 
avec  le  duc  son  mari,  M"®  Joly  de  Fleury,  se  suivent 
à  réchafaud;  puis  péle-mêle  le  marquis  de  Talaru, 
Boutin,  trésorier  de  la  marine;  la  Chalotais,  le  cé- 
lèbre procureur  général  au  parlement  de  Rennes;  de 
la  Borde,  premier  valet  de  chambre  du  roi;  deux  deVer- 
gennes;  Gallet  de  Santerre,  riche  banquier;  Roucher, 
Tauteur  du  poëme  des  Mois;  Boucher,  secrétaire  de 
Bailly  l'ancien  maire  de  Paris;  le  jeune  André  Ché- 
nier,  frère  du  conventionnel,  et  délaissé  par  lui;  le 
marquis  de  Monla!embert;  le  conseiller  Goësman, 
rendu  célèbre  par  les  sarcasmes  de  Beaumarchais;  Bou- 
cher d'Argis,  le  courageux  conseiller  du  Ghâtelet,  rap- 
porteur de  l'enquête  sur  le  6  octobre  ;  l'abbé  de  Latîlle, 
curé  de  Saint-Thomas  d'Aquin;  l'abbé  d'Aulichamp, 
chanoine  de  Noire-Dame;  Raoul,  doctrinaire;  l'abbé 
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de  Fénelon,  vieillard  de  quatre-vingts  ans  »  voué  de- 
puis trente  ans  au  soin  des  petits  Savoyards  dans  Pa- 
ris ;  le  marquis  de  Créqui  ;  le  marquis  de  Beaubarnais, 
mari  de  Joséphine,  réservée  à  une  si  fatale  élévation; 
et  tant  d'autres  que  Thistoire  ne  saurait  nombrer(i). 
Et,  durant  ce  redoublement  de  carnage  àParis,  Petion 
et  Buzot,  mis  hors  la  loi,  erraient  sans  asile  dans  les 
campagnes  de  Bordeaux,  et  étaient  dévorés  par  les  bê- 
tes fauves  près  de  Saint-Ëmilion.  C'est  au  milieu  de 
ces  flots  de  sang  que  Robespierre  fait  proclamer  par 
un  décret  l'Etre  suprême  et  l'immortalité  de  l'âme. 

Il  veut  que  la  fêle  de  l'Etre  suprême  soit  célébrée 
avec  éclat.  Il  y  ajoute  des  fêtes  allégoriquess  comme 
pour  fasciner  l'imbécillité  des  masses  ;  cesont  des  fêtes 
à  Tagriculture,  à  la  jeunesse,  à  l'hyménée,  à  l'amour; 
et  de  ces  pompes  de  théâtre  il  revient  aux  assassinats. 
Une  sainte  victime  restait  au  Temple ,  madame  Eli- 
sabeth, sœur  de  Louis  XVI,  un  ange  tombé  du  ciel 
parmi  les  souillures  de  la  terre.  Rien  ne  la  protège,  ni 
la  vertu,  ni  l'âge,  ni  la  beauté  ;  elle  est  livrée  au  tri- 
bunal révolutionnaire.  Elle  meurt  à  trente  ans,  pleine 
de  piété  ;irentecondamnés  lui  fontcortégeàl'échafaud. 
Alors  les  enfants  de  Louis  XVI  restent  seuls  aux 
mains  des  tyrans.  Les  mémoires  ont  dit  les  raffine- 
ments de  la  cruauté  qui  s'exerce  sur  leur  innocence. 
Louis  XVII  est  remis  à  la  garde  du  cordonnier  Simon  , 
qui  se  plaît  à  éteindre  sa  vie  en  des  épreuves  inouïes 
de  férocité. 

(1)  Du  1*'  au  9  ihermidor  (  juiMet  17M),  les  listes  des  guiUotioés  sont 
cba<|ue  jour  effrayâmes.  Le  1*%  36  ^iclimes  ;  —  le  3, 14;  —  le  3,  38; 
—  le  4,  46  ;  —  le  6,  54;  —  le  6,  35;  —  le  7,  37  ;  —  le  8,  54;  — 
le  9  (on  tuait  encore  le  9) ,  43  !  Liste  des  tçuillotinés,  ouvrage  cité. 
Voyez  le  Journal  de  V anarchie  et  de  la  terreur,  etc. 
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Mais  tout  à  coup  Robespierre  est  arrêté  dans  ses  ven* 
geances;  la  convention,  frappée  dans  ses  factions»  se 
ravivait  sous  les  coups.  Robespierre  frémissait  desré- 
sistanceSy  et  semblait  résolu  à  tout  briser.  La  défense 
commune  rapproche  ceux  qui  sont  le  plus  menacés. 
Tallien  se  met  à  la  tête  d*un  complot  pour  renverser 
le  tyran.  La  lutte  est  d*abord  mystérieuse,  puis  elle 
éclate  à  la  tribune.  Robespierre  prépare  sa  défense 
par  des  meurtres  ;  mais  il  sent  la  convention  lui  échap- 
per; il  court  se  chercher  un  renfort  aux  jacobins»  puis 
il  reparaît.  Tallien  ne  craint  pas  de  s'attaquer  à  lui 
corps  à  corps.  Ce  qui  exalte  sa  haine,  c'est  que  Robes- 
pierre a  osé  faire  arrêter  M"*«de  Fontenay.  C'est  un 
combat  à  mort.  Enfln  la  majorité  de  la  convention 
est  entraînée;  Robespierre  est  décrété  d'arrestation; 
un  savetier,  nommé  Wilsetherich,  le  conduit  sous  es- 
corte à  la  commune.  La  commune  à  ce  moment  ve- 
nait de  se  mettre  en  révolte  contre  la  convention;  elle 
appelle  à  soi  le  peuple  entier.  Paris  est  dans  un  état 
extraordinaire;  la  population  hésite  entre  deux  pou- 
voirs  infâmes.  Henriot  paraît  au  nom  de  la  com- 
mune; mais  il  est  ivre,  et  son  abjection  révolte. 
Des  conflits  ensanglantent  les  rues.  Alors  la  conven- 
tion met  la  commune  hors  la  loi.  La  commune  répond 
par  un  arrêté  qui  déclare  au  nom  du  peuple  qu'il  n'y 
a  plus  d'autre  autorité  qu'elle-même.  A  la  vue  de  ce 
combat  à  outrance ,  Paris  est  frappé  de  terreur.  Cha- 
cun s'enfuit  ;  le  silence  succède  au  tumulte.  Alors  pa*- 
raissent  quelques  députés ,  suivis  de  jeunes  gens  dé- 
terminés ;  ils  marchent  vers  la  commune.  Ceux  qui 
la  défendent  vont  à  eux  pour  fraterniser.  A  cette  vue 
Robespierre  se  sent  perdu;  il  veut  fuir;  un  gendarme, 
nomméMidal,  lui  tire  un  coup  de  pistolet  dans  la  tête^ 
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il  le  mutile  sdnsie  tuer  (i).  Son  frère  se  précipite  par 
la   fenêtre.   Lebas  se  brûle  la  cervelle;   Saînl-Just 
tombe  vivant  aux  mains  des  vainqueurs.  Couihon  s'é- 
tait caché  dans  un  trou,  Henriot  dans  un  égoul  ;  on  les 
arrache  de  leurs  asiles.»  et  on  les  réserve  pour  le  sup- 
plice. Le  lendemain  on  les  conduit  à  réchafaud  avec 
Robespierre.  Dumas  et  Coffinhal,  tous  deux  présidents 
du  tribunal  révolutionnaire,  avaient  été  mis  hors  la 
loi;  Pouquîer-Tainville,  l'ami  de  Robespierre,  est  ré- 
servé poiîr  lire  la  sentence.  Elle  enveloppe  Henriot  et 
ses  lieutenan(s,Henriot,Boulanger,Lâ  Valette,  ainsique 
le  maire  Fleuriot,  le  Payan,  procureur  de  la  commune. 
Viviers,  président  des  jacobins.  Tous  sont  jetés  sur  la 
môme  charrette;  ils  foulent  à  leurs  pieds  Couthon 
demi-mort.  Un  peuple  immense  s'était  levé  de  toutes 
parts  pour  assister  à  cette  grande  expiation.  11  suit  Ro- 
bespierre avec  des  cris  d'anathème.  Le  bourreau  s'a- 
muse à  lui  arracher  horriblement  le  bandeau  qui  en- 
veloppe sa  mâchoire  brisée;  barbarie  sauvage  que  la 
multitude  applaudit.  Après  quoi  la  hache  fait  son  of- 
fice. Dix  têtes  tombent;  le  lendemain  soixante-dix 
membres  de  la  commune  sont  frappés  de  même. 

Telle  fut  la  tragédie  qu'on  appelle  du  9  thermidor 
(21  juillet  1794).. 

I^  chute  de  Robespierre  fit  respirer  la  France.  On 
dirait,  à  tire  les  écrits  du  temps,  qu'un  air  de  vies*est 
introduit  soudainement  dans  une  atmosphère  qui  don* 
naît  Id  mort.  L'espérance  entre  dans  les"  prisons  (2). 

(1)  Jourtiat  de  t anarchie,  etc.  t)'ai*tres  ont  écrit  que  ce  fut  Robes- 
pierre qoi  se  tira  le  coup  de  pistolet.  Le  Moniteur  laisse  celte  particu- 
larité (fans  le  vague,  n"  SIS. 

(2)  Voyez  principalement  les  récits  de  Beaulieu,  loin,  y.  Beauiieu  était 
dora  prisonnier  au  Luiembourg. 
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Les  quatre  cent  mille  captifs  qui  les  peuplent  dans 
toute  la  France  cessent  d*étre  appelés  chaque  matin 
par  le  bourreau.  L'échafaud  attend  d'autres  tètes.  Ce 
sont  les  chefs  de  la  convention  y  qui  se  frappent  entre 
eux  ;  c'est  la  révolution  qui  se  décime.  Le  monstre 
Carrier  de  Nantes  ne  tarde  pas  à  périr  dans  ces  sa- 
turnales de  représailles.  C'est  alors  qu'est  dispersé  le 
club  des  jacobins.  Une  réaction  se  fait  dans  le  peuple; 
on  arrache  le  dieu  Marat  de  son  Panthéon;  on  brûle 
son  effigie;  on  recueille  les  cendres  du  mannequin 
dans  un  pot  de  chambre,  et  on  va  le  jeter  dans  l'éfout 
Montmartre. 

Alors  on  sonde  le  gouffre  où  la  France  a  été  près 
d'être  engloutie.  Mais  nulle  autorité  forte  et  répara- 
trice ne  se  montre.  La  queue  de  Robespierre,  comme 
on  parlait  alors,  s'agite  encore.  La  terreur  se  survit, 
quoique  tempérée  par  l'espérance.  Les  familles  comp- 
tent leurs  victimes.Lesoppresseurs  et  lesoppriméssont 
en  présence,  dévorés  de  haine  et  de  mépris  ;  la  religion 
est  absente,  nulle  voix  du  ciel  ne  se  fait  entendre  pour 
désarmer  les  vengeances  ou  charmer  les  douleurs;  la 
France  reste  comme  inanimée  dans  l'angoisse  (i). 

(1)  Le  dénombrement  des  victimes  de  la  terrenr  a  été  fait  par  Priid- 
homme,  célèbre  Journalbte  de  la  révolution.  6  vol. 

Les  morts  sont  ainû  répartis  :  Ci -devant  nobles,  1,S7S.  — Femmes, 
id»  750.  —  Femmes  de  laboureurs  et  d'artiaun,  1,467.  —  Reli- 
gieuses, 350.  —  Prêtres,  1,135.  —  Hommes  non  nobles  de  divers 
étals,  1 3,633.  —  Femmes  mortes  de  frayeur  ou  par  suite  de  couches 
prématurées,  3,400.  —  Femmes  enceintes  et  en  couches,  348.  — 
Femmes  tuées  dans  la  Vendée,  15»000.  —  Knfants  tués  dans  la  Ven- 
dée, 22,000.  —  Morts  dans  la  Vendée,  900,000.  —  Victimes  sous  le 
prooonsulat  de  Carrier  à  Nantes,  32,000.  —  Parmi  lesquelles  :  Enfants 
fusillés,  500.  —  Id,  noyés,  1,500.  —  Femmes  fusillées,  2S4.  — 
Id,  noyées,  500.  —  Prêtres  fusillés,  300.  —  M  noyés,  4S0.  — 
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1795.  Pour  GomUe  la  disette  se  montre.  L'hiver  de 
1795  est  plein  de  désastre.  Paris  est  sous  l'étreinte 
horrible  de  la  faîm. 

C'est  ici  toute  une  histoire  nouvelle.  La  révolution 
n'avait  point  produit  de  gouvernement.  L'administra* 
tion  était  nulle.  Toutes  sortes  d'approvisionnements 
manquaient  dans  Paris;  on  y  suppléait  par  des  exac- 
tions furieuses.  On  lança  la  population  sur  les  bois  de 
Boulogne  et  de  YincenneSy  pour  fournir  aux  besoins 
de  chaque  foyer.  Ce  seul  indice  révèle  un  état  de  bar- 
barie; fatal  contraste  avec  l'ordonnance  admirable  de 
la  vieille  monarchie  et  particulièrement  de  la  grande 
édiliiéde  Paris. 

Cependant  les  armes  de  la  république  étaient  triom- 
phantes. Au  plus  fort  de  la  terreur  elles  avaient  cou- 
vert par  la  victoire  les  souillures  de  la  France.  Un  mois 
avant  le  9  thermidor,  Jourdan  avait  gagné  la  grande 
bataille  de  Fleurus,  Dugommier  avait  battu  les  £spa<* 
gnols.  La  nouvelle  campagne  fut  pleine  d'éclat.  Picbe- 
gru  avait  conquis  la  Hollande  vainement  défendue  par . 
ses  digues  et  par  ses  marais  glacés.  Des  traités  étaient 
imposés  à  l'Europe  (i).  La  Flandre  hollandaise  restait 

Nobles  noyésy  1,400.  —  Artiians  noyés ,  4,300  —  Yidimes  de 
Lyon,  31,000.  —  Les  Tictimei  de  Toulon,  de  Marseille,  de  Versaillei, 
et  les  victimes  des  2  et  S  seplemlire,  ne  sont  pas  ooœprises  dans  ce  vaste 
dénombrement. 

(i)  9  février.  Traité  de  Paris  entre  la  république  et  le  grand- duc  de 
Toscane. 

17  février.  Traité  de  Nantes  avec  Gbarette. 

5  avril.  Traité  de  BAIe  avec  le  roi  de  Prusse. 

16  mai.  Traité  de  paix  avec  la  HolUmfte* 

22  juillet.  Thiilé  avec  le  roi  ^'Espagne. 
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aux  maind  de  la  France  ;  la  Vendée  même  était  obligée 
de  adbir  la  paix;  toutefois  la  goerre  devait  se  survivre 
en  cette  terre  de  géants. 

Mais  les  jacobins  continuent  de  remuet  Paris  ;  ils 
arment  la  populace,  et  le  député  Péraud  ayant  voulu 
calmer  l'émeute >  des  furieux  lui  coupent  la  tête  et  la 
portent  comme  un  trophée  à  la  convention.  Botssy 
d^Anglas  présidait;  il  reçoit  la  sédition  hideuse  avec 
un  courage  admirable  :  à  l'aspect  de  la  tête  de  Péraud, 
son  ami,  il  se  découvre  en  signe  de  respect,  et  il  dé* 
concerte  par  son  sang^froid  la  furie  de  la  montagne. 

Bientôt  des  décrets  attestent  la  victoire  de  la  con- 
vention. Le  tribunal  révolutionnaire  est  aboli  ;  il  dis* 
paraît,  laissant  après  lui  une  vaste  traînée  de  sang  ;  il 
avait  en  dix*huit  mois  envoyé  à  Téchafaud  deux  mille 
sept  cent  quarante^deux  victimes  (i). 

8  juin  1795.  Louis  XVII  meurt  dans  ses  angoissés. 
Cette  mort  reste  un  mystère  dans  l'histoire,  et  jusqu'au 
rapport  fait  à  la  convention  (2)  semble  indiquer  un 

(f )  Idêtê  de»  gHitiotinèê  ju^u'au  f 8  thernidor. 

(ft)  Stenoe  du  9  i«in  (31  prairiil).  Rapport  de  Souvtttre»  —  Le  n|H 
port  des  médecins  Dessault,  Pelletan  et  DumangÎD  n'a  point  dissipé  le 
mystère  de  celte  mort.  De  la  mort  de  la  reine,  16  octobre  1793,  à  ta 
mûrf  du  jeune  prince,  S  juin  1795,  il  y  a  dix-huif  mois.  On  s*étonne  du 
changement  de  la  santé  de  cet  enFant  en  si  peu  de  temps,  et  à  tel  poilit 
(fa*il  ait  pu  devenir  cet  être  dévoré  d'ulcères,  couvert  de  pbles,  courbé 
en  deux  comme  un  vieillard,  ne  se  tenant  point  sur  ses  janibes,  rampant 
à  terre 

Le  monde  apprit  ta  Su,  le  asaMê  laM  la  fiMe! 

Du  doute  de  Thistoire  à  la  pOttrautt»  d'un  Lonia  XVII  qui  fl«wit  de 
nos  jours  vivant  encore,  il  y  a  un  abiSM.  lie  dMte  est  dé  la  raison,  la 
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besoin  d'écarter  l'image  d'un  crime  enveloppé  de  téDè- 
bras.  On  cacha  jusqu'aux  débris  de  la  victime  sur  qui 
s'était  épuisée  une  cruauté  minutieuse  et  raffinée» 

Sa  sœur,  madame  Royale,  victime salnled'oxptatioo» 
est  échangée  avec  les  officiers  que  Dumouries  avait  li» 
vrés  aux  Autrichiens.  KUe  sort  du  Temple  le  18  sep- 
tembre,  seule  survivante  à  tant  de  martyrs. 

Il  semblait  que  la  convention  était  lasse  de  crimes^ 
Une  dernière  extermination  couronna  toutes  les  autres. 

La  Vendée  avait  suivi  sa  destinée  parmi  des  alterna- 
tives admirables  de  défaite  et  de  victoire.  Cette  guerre 
étonnante  se  rallumait  çà  et  là  sous  des  aspects  que 
variait  la  nécessité.  La  chouannerie»  malgré  des  griefs 
communs  à  toutes  les  guerres  de  cette  sorte»  perpé- 
tuait la  vaillance  des  premiers  héros.  Mais  un  élan  su- 
prême avait  manqué  à  ces  efforts»  et  tout  faisait  pré- 
voir une  fin  fatale  [1j. 

Cependant  un  corps  de  six  mille  émigrés ,  élite  des 
anciens  officiers  de  la  marine  de  Francei  et  fortitié  de 
soldats  prisonniers  de  la  république»  voulut  relever  la 
fortune  royale.  Ce  corps  s'était  formé  en  Angleterre* 

poursuite  «si  de  la  iblie,  surtout  si  Toq  songs  qœ  bous  aYoïift  eU  troii 
ou  quatre  Louis  XVII  ;  8*il  n*y  eo  avait  qu'un  encore! 

Quant  aux  restes  de  Fenfaot,  j*ai  su»  de  la  bouche  de  Mgr  de  Quélen» 
le  vénéré  et  toujours  regretté  pontife,  que  tout  n'avait  pas  alors  disparu. 
Le  Ciœur  avait  été  conservé  par  Te  docteur  Peltetan,  dans  une  boite  de 
plotnb,  fcellée  deson  sceau  ;  et  cette  fèliqii^  atàU  été  remise  vers  4811 
à  M.  de  Quélao»  alori  coadjuttur  de  Parii.^*.é..  In  1830,  cette  boft« 
fut  jetée  dans  la  Seine  par  les  démolissjBurt  d«  Varditvéehé. 

(i)  Yoyex  les  Leîtrei  sur  la  chouannene,  par  M.  Duchemin-Desu- 
peaux.  S  voL  1827. 
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ei  il  avait  espéré  qu'un  prince  Bourbon  se  mettrait  à 
sa  tête.  Une  flotteanglaise  le  jeta  sur  la  baie  de  Garnac, 
et  là  se  trouvèrent  cinq  mille  paysans  conduits  par 
trois  chefs  illustres,  Gadoudal,  Yauban,  Tintiniac, 
pour  favoriser  le  débarquement. 

Il  n*y  avait  plus  qu'à  tenter  le  sort  des  armes.  Mais 
la  mésintelligence  était  déjà  entre  les  généraux  de 
Puisaye  et  d'He^villy.  Tandis  que  l'armée  royale  délî- 
béraity  incertaine  du  commandement,  Hoche  accou- 
rait. Son  artillerie  était  formidable.  II  lui  fut  aisé  d'ac- 
cabler par  le  nombre  la  petite  armée  d'émigrés  et  de 
chouans  enfermés  dans  la  presqu'île  de  Quiberon. 
Après  quelques  essais  de  combat  inutile,  Sombreull 
parla  de  capituler.  Hoche  avait  promis  la  vie,  mais  il 
n'était  pas  maître  de  sa  parole.  Déjà  Tallien  était  ac- 
couru, apportant  la  mort.  Il  forma  à  Vannes  des  con- 
seils de  guerre  pour  juger  les  prisonniers;  plusieurs 
avaient  pu  fuir;  il  en  resta  quatre  cents  réservés  au 
supplice.  On  les  mena  près  d'Âuray,  dans  une  prairie 
isolée,  comme  pour  cacher  le  crime.  Les  soldats  répu- 
blicains s'étonnaient  d'avoir  à  tuer  de  la  sorte  de  vail- 
lants hommes  désarmés;  il  fallut  donner  plusieurs  fois 
l'ordre  de  tirer.  Enfin  les  victimes  tombèrent  en  masse 
dans  ce  lieu  séparé  par  un  ruisseau  du  champ  où  s'é- 
tait vidée  en  1364  la  querelle  de  Jean  de  Montfort  et 
de  Charles  de  Blois  (1).  Ce  lieu  s'appelle  aujourd'hui  le 
Champ  des  Martyre.  Un  pieux  et  beau  monument  y  est 
élevé  dans  la  solitude;  il  semble  pleurer  sur  le  mal- 
heur des  factions  civiles. 

(1)  C'est  M.  Biaias  cpii'ni'iiidîqiie  ce  rapprochemenl. 
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La  convention  allait  disparaître.  Une  nouvelle  cona» 
titution  fut  décrétée;  elle  changeait  tout  le  système 
de  la  centralisation  démocratique;  un  directoire  était 
proclamé,  avec  deux  conseils  qu'on  appelait  le  conseil 
des  anciens  et  le  conseil  des  cinq  cents. 

La  convention,  avant  de  se  dissoudre,  put  déclarer 
réunis  à  la  république,  la  Belgique,  le  pays  de  Liège, 
et  toute  la  partie  des  Pays-Bas  autrichiens  conquis  par 
nos  arme^;  elle  en  fit  neuf  départements.  Mais  elle  eut 
à  passer  par  un  dernier  péril.  Sur  le  déclin  de  sa  puis- 
sance et  pour  protéger  ses  derniers  jours  par  un  appa- 
reil de  jacobinisme,  elle  avait  armé  les  comités  révo- 
lutionnaires, au  moment  où  se  préparaient  les  élec- 
tions nouvelles.  Les  sections  de  Paris,  se  croyant  me- 
nacées par  le  retour  des  sicaires,  s'armèrent  à  la  hâte 
et  se  répandirent  dans  les  rues.  La  convention  vit  se 
lever  une  vaste  émeute  ;  elle  l'attaqua  avec  furie.  Quel- 
ques  sections  se  défendirent;  le  canon  les  foudroya. 
Barras  commandait  la  force  armée;  il  avait  sous  ses 
ordres  Napoléon  Bonaparte,  dont  le  nom  s'était  levé  au 
siège  de  Toulon,  et  dont  la  destinée  commença  à  se 
révéler  dans  cette  journée  restée  fameuse  dans  l'his- 
toire sous  le  nom  de  13  vendémiaire  (1). 

Trois  jours  après,  Lebon  montait  à  l'échafaud. 

Alors  disparut  la  convention ,  laissant  de  vastes 
rujnes,  et  sur  ces  ruines  une  ombre  de  pouvoir,  présage 
encore  douteux  contre  l'anarchie. 

Tout  change  d'aspect.  Une  sorte  de  monarchie  oli- 
garchique se  montre.  Les  conseils  nationaux  sont  élus; 
à  leur  tour  ils  instituent  le  directoire  ;  Re^bell,  Barras, 

(1)  Voyez  les  réciu  de  Beaulieu. 
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Lftreveî'1èrd*Lépatix,  Letourneur,  Carnot,  sont  chargés 
de  la  puissance;  ils  distribuent  les  commandements. 
Les  armées  captivent  l'attention  de  la  France  et  du 

monde. 

1796.  Bonaparte,  à  vingt-^sept  ans,  est  nommé  au  com- 
mandement en  chef  de  Tarmée  d'Italie.  Un  nouveau 
système  de  guerre  se  révèle;  des  hommes  d'une  nature 
inconnue  semblent  apparaître;  Tinstînct  des  combats 
supplée  au  génie  ;  les  soldats  sont  des  héros. 

Masséna,  Âugereau,  brillent  à  côté  de  Bonaparte. 

Moreau,  iourdan,  Kléber,  jettent  leur  éclat  sur  le 
Rhin.  L'Europe  est  traversée  par  des  victoires. 

En  Italie,  Montenotte,  Lodi,  Vérone,  Castiglione, 
Mantoue,  illustrent  les  armes  françaises. 

De  nouveaux  traités  sont  imposés  aux  divers  Etals. 

Mais  l'Autriche  combat  encore.  Kléber,  Lefebvre, 
Moreau,  Bernadotte,  Marceau,  Desaîx,  rivalisent  de 
courage  :  les  succès  sont  divers. 

L'archiduc  Charles  bat  Bernadotte  à  Neumarck; 
Moreau  bat  les  Autrichiens  à  Friedberg.  Jourdan  est 
battu  &  Wurtzbourg.  Bonaparte  domine  le  Tyrol.  Mar- 
ceau est  tué.  Moreau  fait  une  retraite  célèbre  sur  le 
Rhin,  et  dans  ses  marches  savantes  il  bat  les  Autri- 
chiens à  Biberach.  La  campagne  d'Italie  se  termine 
par  la  victoire  éclatante  d'Arcole. 

Pendant  ce  temps  l'intérieur  avait  ses  incidents  ré- 
volutionnaires. Babeuf,  journaliste  démagogue,  tente 
une  conspiration,  avec  quelques  conventionnels,  contre 
la  constitution  de  Tan  ni.  II  est  envoyé  avec  ses  com- 
plices devant  la  haute  cour  nationale  siégeant  à  Ven- 
dôme. La  justice  avait  appris  à  être  lente  ;  un  an  après, 
il  était  mis  à  mort  avec  Darthez. 
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La  conspiration  du  camp  de  GréneOe  a  le  même  sort  ; 
ce  sont  des  restes  de  jacobins  qui»  au  nombre  de  sept 
ou  huit  cents,  pensent  aller  soulever  les  troupes  réunies 
à  Grenelle  *,  ils  comptent  sur  l'assentiment  secret  de 
Barras  ;  mais,  quand  ils  sont  en  face  des  troupes,  ils  sont 
reçus  à  coups  de  baïonnettes;  plusieurs  sont  livrés  à 
une  commission  militaire  et  fusillés. 

Le  général  Hoche  attaque  la  Vendée  par  la  modérsh 
tion;  au  lieu  de  Texterminer,  il  la  paci6e.  Mais  le  fer- 
ment de  liberté  bouillonne  encore.  La  grande  guerre 
va  devenir  une  guerre  de  partisans;  guerre  déna** 
turée  par  les  historiens,  mais  pleine  de  courage  et 
d'héroïsme. 

1797.  La  guerre  d'Allemagne  est  ravivée.  Hoche 
prend  le  commandement  de  l'armée  de  Sambre-eC« 
Meuse  ;  Beurnonville,  l'armée  du  Nord;  Moreau,  l'arw 
mée  du  Khîn*et*Moselle. 

Bonaparte  agrandit! laes  succès.  Toute  l'Italie  esc 
dans  ses  mains,  par  l'insurrection  ou  par  les  armes. 
Il  bat  les  Autrichiens  à  Rivoli  ;  ils  laissent  vingt*- 
cinq  mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille.  Le  pape 
Pie  VI  voit  le  saint^siége  menacé.  L'eaprît  de  révolu- 
tion gronde  de  toutes  parts  et  seconde  les  victoires  des 
Français  ;  un  traité  dépouille  le  pape  d'Avignon ,  du 
comtat  Venaissin,  du  Ferrarais,  du  Boulonnais,  de  la 
Romagne.  Ce  n'était  que  le  commencement  des  mor* 
telles  épreuves  du  pontife.  Les  Autrichiens  sont  chas* 
ses  de  l'Etat  de  Venise;  les  Français  s'emparent  do 
Gradîsca,  de  Gortz,  de  Brixen,  de  Bosten,  de  Trieste» 
de  Glagenfurt.  Le  roi  de  Sardaigne,  tremblant  devant 
ces  succès,  signe  un  traité  d'alliance  offensive  et  dé» 
fensive  avec  le  directoire* 
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Sur  le  Rhin  9  Hoche  bat  plusieurs  fois  les  Autri- 
chiens. Moreau  s'avance  par  Strasbourg,  et  les  frappe 
également  de  son  épée. 

Mats  Bonaparte  devance  et  enchaîne  les  événe- 
ments. Il  signe  à  Léoben,  à  trente  lieues  de  Vienne, 
des  préliminaires  de  paix  avec  les  ministres  autri- 
chiens ;  puis,  la  république  de  Venise  ayant  voulu  s'ar- 
racher au  joug,  il  envoie  mille  hommes  renverser  le 
doge,  et  établir  une  autorité  démocratique  pour  toute 
vengeance.  Bientôt  il  fait  proclamer  à  Milan  la  répu- 
blique Cisalpine;  tout  cède  à  Tautorité  de  Bona- 
parte; le  traité  de  Gampo-Formio  (17  octobre)  an- 
nonce à  l'Europe  le  triomphe  de  la  révolution  sur  les 
rois.  L* empereur  reconnaît  la  république  Cisalpine  et 
lui  cède  la  Lombardie.  La  Belgique  est  cédée  à  la 
France.  Les  Etats  de  Venise  sont  partagés. 

Huit  jours  après,  Bonaparte  réunit  par  un  arrêté  la 
Valteliné ,  Chiavenne  et  Bormio,  à  la  république  Ci- 
salpine. Le  roi  de  Prusse  meurt.  Un  congrès  s'ouvre  à 
Rastadt  pour  traiter  de  la  paix  entre  la  France  et 
Tempire  germanique. 

Pendant  que  les  armées  dominent  TEurope,  le  di* 
rectoire  est  inégal  à  son  office.  L'autorité  lui  échappe  ; 
il  la  retient  par  des  violences.  Quelques  députés  se 
réunissant  à  Clicby,  et  qu'on  appelait  pour  cela  cli- 
chiens,  semblaient  avoir  formé  le  dessein  de  rétablir 
une  royauté.  Le  directoire  les  attaque  par  un  coup 
d'Etat.  Il  déploie  dans  Paris  une  force  armée  insolite; 
Augereau  la  commande.  Le  corps  législatif  veut  faire 
marcher  les  grenadiers  qui  sont  à  ses  ordres;  ils  vont 
se  joindre  à  l'armée  d'Augereau.  Alors  le  directoire 
dresse  une  liste  de  proscription  ;  il  y  porte  deux  de  ses 
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membres  Bartbétemy .  et  Garuot ,  o^pze  meures  di^ 
fionaeil  des  anciens  »  quarante^deux  du  cpEi/^pil  des 
cinq  centSi  plusieurs  journalistes^  un  grand  nombr^ 
de  citoyens;  tous  doi vient  être  déportés. à  Gayenne; 
quelques-uns  échappent  à  ce  supplie^  pire  que  l^ 
mort;  on  renouvelle  les  décrets  contre  les  émigrés  et 
contre  les  Bpurbons;  c'est  comme  un  reflet  de  la  ter.* 
reur. 

Cette  révolution  reste  célèbre  sous  le  nom  du  18 
fructidor.  .^ 

^  i798.  Le  directoire  se  complète  par  Merlin  de 
Douai  et  François  de  Neufchâteau.  Le  calme  est  fa* 
tal  à  son  autorité  ;  il  pense  raffermir  en  semant  au  loin 
des  désordres  et  des  guerres.  L'Etat  de  Gênes ,  le  Piér 
mont,  les  Pajs-Bas,  la  Suisse ,  se  remplissent  de  ré- 
voltes» prétextes  d'agressions  ou  de  conquêtes.  L'Italie 
est  en  feu,  la  ville  éternelle  est  livrée  aux  jacobins  ; 
Je  pape,  saint  vieillard  de  quatre-vingt-deux  ans ,  est 
enlevé  dans  Rome.  Des  bandits  font  les  Brutus.  La 
liberté  est  souillée  d'orgies.  L'Autriche  reprend  le^ 
armes. 

Bonaparte,  après,  sa  campagne  d'Italie,  était  rentré 
à  î^aris,  co^vert  de  gloire.  Sa  présence  fatigue  le  di- 
rectoire. On  lui  laisse  créer  des  desseins  gigantesques^ 
et  on  lui  montre  l'Angleterrecomme  la  puissance  qu'il 
doit  atteindre  de  ses  armes.  De  ces  méditations  sort 
le  projet  d'une  expédition  en  Egypte,  préparation  à 
des  desseins  plus  viistes.  Bonaparte  se  précipite  en  ces 
aventures.  L'Orient  voit  reparaître  les  armes  fran- 
çaises .  Tou  t  semble  extraord  i  naire  dans  ces  entreprises. 
Tandis  que  Bonaparte  renouvelle  les  exploits  des  vieux 
croisés,  hix  nom  d'un  gouverœmeqt  qui  a  souillé  les 
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tetnpiièset  brisé  )é^  croix,  Tamiritl  NeldOti  va  attaquer 
I  Abcfiikir  la  flotte  française  :  le  (îombat  «si  atrœe. 
L'amiral  Braeysest  coupé  en  deux  par  tin  boulet^^tie 
vaisseau  amiral  est  incendié.  Mais  la  bataille  dure 
deux  jours  \  la  flotte  française  finit  par  être  «xtermi* 
hée.  Bonaparte  revient  au  Caire  :  c  11  n'y  a  plus  de 
flotte,  dit-il;  eh  bien!  il  faut  rester  ici,  6ueti  sortir 
grands  comme  les  anciens.  » 

La  guerre  s'était  rallumée  dans  toute  1- Europe;  des 
réactions  se  faisaient  contre  la  France  ;  toutefois  ses 
armes  gardaient  leur  honneur.  Mais  la  Aussie  s'é- 
branle. La  Porte  ottomane  avait  déclaré  la  guerre  au 
directoire  en  représailles  de  l'expédition  d'Egypte.  La 
Russie  se  prononce  pour  la  Porte,  et  Paul  T^  envoie 
une  armée  en  Italie. 

La  fortune  change.  Le  directoire  ayant  déclaré  la 
guerre  à  T Autriche  et  à  la  Toscane,  les  combats  re« 
commencent  en  divers  lieux.  Jourdan,  le  vainqueur  de 
Fleutus,  est  battu  par  Parehiduc  Charles  à  Feldkircb, 
près  deStockach,  en^ouabe*  L'armée  d'Heivétie  re^ 
passe  le  Rhin  pour  occuper  le  pays  des  Grisons.  Le  gé- 
néral autrichien  bat  les  Français  sur  TAdige,  puis  à 
Yérone.  Enfin  une  nouvellecoatition  sedédare;  elîese 
compose  de  l'Angleterre,  de  TAutriehe,  d'une  partie 
de  Tempire,  de  Naples,  du  Portugal»  de  la  Russie,  de 
la  Turquie,  des  Etats  barbaresques  ;  et,  chose  étrange, 
elle  annonce  que  son  dessein  est  de  rétablir  sur  son 
siège  le  chef  de  l'Eglise  catholique. 

1799.  La  violence  se  joint  eux  manifestes.  Lesplé- 
nipotehtfaires  français  au  congrès  deRastadt  sont  as- 
sassinés par  des  hussards  autrichiens;  le  direetoire 
crie  vengeance!  L'Italie  est  leprineipal  théâtre  de  la 
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guerre.  Souvarow  batlas  Français.  Moreau»  Maâd^ 
iiald»  Joubert.»  lutieot  ay<d  des  raccèa  divers»  la  coa»- 
lilion  finit  par  dominer  toute  Tltalie» 
:  £ii  Hollande^  le  général  Brune^  frappe  de  défaileSBanh 
glanteales  Anglfiis  ei  leaRusaea;  c'eat  uoecompenaation 
des  désp^tnes.  Ailleurs  leaaueods  deviennent  eocor^  plus 
éclatants.  Souwsrow  partout  vainqueur  avaii  6m  paf 
se  trouver  epQ  faïQe  de  Staisséna  .prjès  de.Zturicb.  Mase 
séqa  venait  de  diapejrser  Tarmâe  ausXfio^russe  ;  aiasî 
pï^rlait-OAdans  lesbulletias  duUsmps%  So«\varow«  ignoi 
raot  cette  défi)ite>  traverse  le  SainirGothard  pour 
joindre  les  coalisés;  il  trouve  à  leur  place  le  viciOr 
rleux  Masséna^  qui  le  frappe  à  son  tour  de  son  épée. 
ILa  Suisse  es|  délivrée  ;  la  coalition  est  disipersée } 
la.  république  respire  en  célébrant  ces  victoires  im- 
prévues* 

..  Mais  en  France  les  partis^  sont  ravivés;  les  provinces 
serallument. 

A  Paris  le  directoire  est  en  proie  à  Tanarcbie.  La 
ReveillôreLépauxiet  Merlin  y  aocusés  d'incapacité  ou 
de  trahison,  sont  remplacés  par  Roger*Dueos  ei  le  géf 
néral  Moulins. 

.  La  religion  continue  de  manquer  aux  âmes.  QueU 
ques  prêtres  porteat  furtivement  sa  parole  dans  les 
familles  où  survit  la  foi.  Les  églises  continuent  d'être 
souillées;  un  cuite  nouveau  s'est  montré»  celui  des 
théofhUanthropeê;  la  Reveillère  Lépaux  en  est  le  grand 
pontife.  La  raison  humaine,  sans  guid<^  se  perd  dans 
les 'chimères  et  dans  les  folies. 

Bonaparte  cependant  étonnait  l'Oriem  par  des  ex- 
ploits éclatants  ou  par  des  i*evers  pleins  .de  gloire.  Là 
victoire  de  Montbabor  brille  entre  toutes  tes  autres* 
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Mais  le  «iége  de  Saint^Jean-d'Aere  est  malbeureax. 
Un  Anglais»  sir  Sidney  Ssailb»  et  «n  FrançaiSy  nommé 
PbélippeauXy  ancien  officier  an  régiment  d^arlillerie 
de  Besançon,  dirigent  la  défense;  tous  deux  valent 
une  armée.  Après  soixante  jours  de  tranchée  ouverte, 
Bonaparte  lève  le  siège.  Deux  mois  après»  il  bat  à  Abou- 
klr  «ne  armée  turque  débarquée  en  Egypte.  Alors  il 
songe  à  la  France.*  11  sait  les  désastres  d*Italie  et  les 
erises  qui  travaillent  le  directoire.  Des  pensées  politi- 
ques montent  à  son  esprit,  ou  peut-être  Tinutilité  de 
ses  batailles  tourmente  son  ambition  ;  il  laisse  l'armée 
au  grand  Kléber,  et  s'embarque  à  la  dérobée. 

Ecbappé  à  la  floue  de  Nelson,  grâce  à  rbabileté  de 
raiiiiral  Gantheaume,  il  reparaît  en  France  comme  un 
génie  sauveur.  La  guerre  civile  désolait  vingt  dépar* 
tements.  Le  gouvernement  flottait  entre  les  périls.  Le 
directoire  avait  essayé  de  se  sauver  en  ravivant  le  ja« 
cobinisme,  en  rouvrant  ses  clubs,  et  renouvelant  ses 
décrets  contre  les  nobles  et  les  émigrés.  Il  n'avait  fait 
qu'allumer  des  fureurs  nouvelles.  Bonaparte  arrive  au 
milieu  de  ces  émotions  d'anarchie.  Tout  se  précipite 
vers  lui,  politiques,  citoyens,  généraux»  Aussitôt  une 
révolution  se  délibère  ;  elle  a  pour  objet  de  renouveler 
le  directoire  ;  le  conseil  des  anciens  la  seconde  ;  en 

m 

vertu  des  droits  que  lui  donne  la  constitution  de  l'an  m, 
il  décrète  que  le  corps  législatif  sera  transféré  à  Saint- 
€loud,  avec  le  directoire,  et  il  remet  la  puissance 
d'exécution  à  Bonaparte,  Alors  se  joue  un  drame  ter^ 
rible.  Les  conseils  voiit.se  réunir  à  Saint*Gloud  (iO  no- 
vembre)^ le  conseil  des  anciens  sous  la  présidence  de 
Lucien  Bonaparte^  l'autre  sous  la  présidence  de  Le- 
mercier.  Six  mille  hommes  se  déploient  autour  du 
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palais  ;  an  apecCacLa  iAsoHte  d'arraea  enveloppe  les 
délibérations  nationales^  Le  conseil  dés^  anciens  suit 
avec  anxiété  la  conjuration  qu'il  a  faite  ;  le.oonaeil'des 
cinq  cents  s*étonne  et  frémit.  Quelques  dépotés  sont 
dans  la  confidence»  les  autres  poussent  des  cris  ;  le  ja- 
eobinisme  se  tient  en  éveil,  prêt  à  des  crimes  noo^ 
veaux.  Mais  nul  acte  ne  se  produit.  Lucien  attendait 
une  communication  des  anciens  :  tout  reste  immobile, 
finfln  paraît  à  la  porte  de  la  salle  des  cinq  cents  Bona- 
parte avec  quatre  grenadiers;  il  vient  se  montrer; 
comme  revêtu  de  grands  pouvoirs  ;  à  son  aspect  des 
ef  is  s'élèvent  :  Ses  smbns  ici  !  dis  kammes  arn^ê  I A  ba$ 
k  dtciolewr  !  dbaâlê  Cromweli!  hors  laleil  hors  la  M! 
Hors  la  loi  était  un  cri  de  meurt  ;  et  même  quelques  dé*^ 
pûtes  se  précipitent  le  poignard  à  la  main.  On  put 
craindre  le  dénoûment  de  César.  Bonaparte  s'éloigne, 
et  biisse  son  frère  au  milieu  des  orages.  Enin  Lucien 
dépose  sa  toge  et  s'enfujt  au  milieu  des  solda ts,  et  c'est 
lui  qui  demande  le  secours^des  armes  contre  les  légis- 
laieurs.  Alors  Bonaparte  fait  envahir  4a  salle  par  des 
grenadiers;  aussitôt  Teffroi  gagne  les  députés;  ils  cher* 
cisent  à  fuir  ;  ils  courent  aux  portes  et  ans;  fenêtres  7 
en  un  moment  tout  a  disparu.  Le  conseil  des  anciens» 
resté  seul  en  séan<^ ,  prononce  l'aboiltion  du  direo-» 
tbire»  l'expulsion  de  soixante  membres  du  conseil  des 
<^nq  cents ,  et  la  création  d'une  magîstvature  nouvelle 
sous  le  nom  de  constdat  (i^. 
;  ^Ponaparte,  Sièyes»  ftoger*Dcicos  sont  les  froiid  con- 
suls de  la  république. 

(1)  Voyez  le  récit  de  cetre  journée  par  le  flrince  de  Canino  (Lucien 
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Te^ef  efai/Ift  >  jeoméé.da'  48^bruiit»tire.  C'est  une  ère 
nouvelle; dans^rbiBUme^  et  elle  doîndîde  st«c  le  siècle 
qat  a>m«re.  •'. 

;  diÛO.  id  ë'afWôténfcMneB  récrts;        .       ^  > 

-  Mb  réiDolBtfon»  ea  effet  sont  aoàaomniéâs  ;  et  dès  eè 
niOiQeaiia;logk|be.hiéw0ine  Tft  fMrodttire  ua  travail  de 
nitûiion  ;c<iotPel&s  démolHîonS'déœtdècuiées  qui.vien*' 
nentde'toUfiaeiiter  ta  nation  fpahçarite^  C'est  une  œu^ 
vremouYeHevpiourlaqUeUe.les  tempa  ^téctenu  n!oiil 
girèreiqu'à  aBsi^mJMer  leurs  matériaux*  Car  Tiiisteifie 
ssif  cfMQfua  unpoeiue  ;  eiJe  a  hon  unilé,  eiëans  cette 
ui^t^  euiretit  Jes  grands  épisodes  des  Aiècles  qû*6B  ap^ 
pelle  rôyoluiiolis;  L'unité  de  rhfsteirede  France  em^ 
bfàssela.copatfucUon  et  le  renversement. de  la  mcmah 
obie  catholique;  d'itne  partei^e  tOisebeiaugl^aivededlot 
via,  de  l'autre  à  l'épâe  de  Bonaparte.  Ëteiitré  oeàdèux 
points  iexuéffties  se  déroulent  :lesitra«fiferaiatiens  gra^ 
duetles  Ae  ta\£éodtlité:  natAlitaifte^et  de  ia  féodalité-  s^i^ 
gn^uriftle^  de  la  monaffcbiède  £badeiliagne.et  de  li^  mo^ 
narichiiQ  de  saint  Louis»  l'une  réglant  la  domibation  uni« 
verdellepar  rjlgilâe^raui^edisdipUiiÂrit  l'indépeddance 
parles  lois ;. puis  les  iei^danceftde  lairojiautèpolitiqiiéy 
$'^|£>rQant4e.  :se suffire  a  eli^Hseécnnv^i^i&'âtferinissa&t 
p^  .U,  Uberté:  du  pWçAe  ;  :  '«A  <ento  ie&.pf  ogrès .  de  eette 
con^titutieni  se  ^tournant  «outre  la  Tbyatitérnf émis  ^  et  à 
for^.d'JAAépctnd^iMàSis'eagfottitsaAetdiins  l'anarohiè^ 
dans  les  ruines  et  dans  le  sang; >  *.    .    i     *  - 

..  CeppManti  ^«(«patiott.ât^rt  vivèotextâ-l'^Mme,  et'par 
un  instinct  de  salut  elle  réagit  contre  laidestructiOB^ 

Au  point  rapproché  où  nous  sommes,  cette  réaction 
n'est  qu'un.g^irme  dppL};  l'avenir  cache  l'iç^xplosion. 

Ajoutons  qu'un  travail  de  cette  sortes  èmbraasaoft 


Feqaemble  dé  la  aoeiété»:ij|i^&  toiiieUil^rté^aux  ficci: 
debts que dmqùJB  âge  p^\it  prAdu4re«.JLa>iii0O34fi.bi4n 
mainesuit  sa  coursa  «u  irav^sdoa! lu u^4^js  b<HHwe&5j 
soit  qu'elle  tende  à  créer,  à^déiru^rDiou,^  fépf^^f*  . 
-  Delà  depHÎft  U  $ièch^m^^9m  rqeuyra<de.rétfM)H^- 
ment  a  eu  »€»  épisode»  ^t  len  drame^^  Eomiaô^  de  dir 
veraeaiiyipreastonaott'do  diareri»  ^ménrétâ»  oauiS;  noqs 
sommes  pAâston nés  pour  les  :aaûideo  is  qvi  ont  tpuché  à 
notre  via  si  (compte  à  coplet  ;  maM  (*as:j»tre:gubs|8te^ 
et  c'est  du  lointain  de  l'avenir  qu'elle  4ppai;aitra  dans 
son  vaade  déveioppemem» 

Qfâls  dès  ce  moineni  n'est^-ll  psë  jposailjle.d^  la  péné;^ 
irer?.BûMparte  ji'a  bit,  que  paraître,  et  4éj|i  une  pen- 
sée sociale  sort  puissante  du  sein  du  désordre. . 
I  Ko  i800)  il  n'y  avait  plu9  de, i^eligi^li  ni  de  temple; 
la  prosçripâion  gardait  ses  fureurs»  et  les  décrets  de 
nnort  4taieftt  vi vanta.  Bonaparte  pftfait}  il  ouvre  la  p9-. 
trie  aux  prêtres;  ratfiélsaoe  public  aeiaepA  vaincu.    .  . 

Le  dii'e<eioiffe  avait  lancé  une  loîd*otages.canire  les 
émigrés  ;  Bonaparte  la  fait  rapporter;  la:prascj:4ptipni 
eât 'd»sarmédM  :   ; 

:  LladtniQistmation  publique* était  un  ehaçs^Bona'» 
partd  Jette  de  toutes  pa^rta  des  règles  d'économie, 
de  prévoyance  et  d'autorîtâ*  La  caisse .  d'atoorlisse- 
ment  est  créée,  le  conseil  d'Ëtat  institué.,  l'école 
polytechnique  organisée»  les  services  publics  distri-p 
bues.  La  Franae  passe  sous  un  génie  réparateur  ;  la 
Vendée  .se  calme  ;  l'espérance  entre  dans  les  âmes^ 
l'avei^ir  s'ouvre  oeanme  une  consolation  des  doul^ura* 
publiques. 

Un^monument  de  ce  retour  soudain,  ce  sont  les  pre- 
mières  délibérations  des  conseils  des  départementSi 
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appeisrifit  à  grands  ttïê  la  reBiaoration  de  là  sociélé  par 
des  lois  <!Oiitraires  à  toutes  celles  qui  Pont  ravagée  (i)« 
Et  aifist  se  trouve  tracée  par  r instinct' publie  la  roitte 
où  doit  marcher  Bonaparte. 

Et  sans  doute  Bonaparte,  dans  cette  marche  indi- 
quéCy  ne  sers  exempt  ni  de  fautes  ni  de  passions;  mais 
sa  destinée  est  de  servir  d-insirument  à  la  réparation 
de  Tanarchie,  de  quelque  manière  qu'il  doive  engager 
sa  personnalité  en  cette  lutte,  soil  qu'il  doive  y  trouver 
la  gloire  ou  la  honte,  l'empife  ou  la  mort. 

Et  la  preuve  que  Napoléon  Bonaparte  a  im  office 
i^nblic  à  remplir,  C'est  que  Tayant  rempli  il  dispa- 
râ!tr!a,  comme  n'ayant  plus  rien  à  faire  dans  l'hu* 
manité. 

Tout  ce  qu'il  aura  fait  en  dehors  de  cet  office  aura 
eu  de  l'éclat  et  de  la  grandeur;  il  aura  traversé  l'Eu- 
rope en  tous  tes  sens  par  des  victoires  ;  il  aora  remué 
le  monde  entier  sur  sa  base.  Mais  ce  ne  seront  là  que 
des  accidents  dé  sa  vie;  Ils  s'en  iront  comme  un  bruit 
qui  n'est  plus. 

Une  seule  chose  restera,  c'est  la  réaction  ecmtre  ta 
démolition  séculaire  de  la  société  française;  réactibn 
si  puissante,  qu'après  quatorze  ans  d'empire,^  lors- 
que tous  les  vieux  souvenirs  de  la  monarchie  devront 
sembler  effacés,  le  frère  de  Louis  XVI  pourra  par)»ttre 
au  milieu  de  la  natiôb,  et  y  trouver  une  exaltation  d'a- 
mour et  un  enthousiasme  de  soumission,  coihmc  si 
nulle  miain  barbare  n'avait  touché  au  trône,  et  que 
'  nulle  inierrupitori  n'eût  été  faite  dans  les  moeurs,  dan» 
les  affections,  ou  dans  les  droits. 

(1)  Voyez  une  analyse  de  ces  délibérations  dans  Vltixu  de   France 
de  M.  Mazas,  iv«  vol,  .''•'•. 
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Ces  commenoeméfits  d^histoife  noa^eHe»  vus  âvëc 
cette  pensée  morate  d'une  ptoVidenee  qui  étreint  les 
petiples.sous  des  mjsiètes  de  justice,  ont  nn  puiesunit 
intérêt. 

hk  me  de  Napoléon  Bonaparte  n'est  tacofenée  Jôs- 
quMcl  que  par  des  annalistes  amoureux  des  coups, 
d'épée,  épris  deseiiocs  des  peuples  ot  des  grands  masr 
sacres.  Il  restera  un  jour  à  le  montrer  dans  sa  mission 
philosophique  d'organisateur.  Il  j  a  comme  deux  vîes 
en  cet  homme,  la  vie  personnelle  et  la  vie  providen*- 
tIeUe,  Tune  pour  le  vulgaire,  l'autre  pour  Fhuma- 
nilé,  l'une  tourmentée  de  passions  brûlantes  et  de 
crimes  stériles,  l'autre  travailiée  de  pensées  fécondes 
et  de  réformations  salutaires.  Otez  le  conquérant,  vous 
riveisun  grand  monarque.  Leconqttérant,cfest  l'homme 
d'épée  qui  suit  ses  passions,  et  va  de  peuple  en  peuple 
porter  ta  mort  pour  se  faire  puissant;  le  monarque, 
c'est  l'homme  d'Etat >  quiobéitàrinstinct  social,  <pii 
i^elève  les  ruines  et  refait  Tordre.  Le  conquérant  a  péri, 
lé  monarque  a  survécu. 

Napoléon  laissa  en  1^4  un  empire  merveilleuse^ 
ment  réglé,  avec  une  hiérarchie  savante ,  et  ^u'on 
ett  pri^e  pour  une  protestation  ironique  contre  les  ni* 
véllèmehtsde  la  révolution. 

*  Chose  extraordinaire  !  cie  retour  vers  la  monarchie 
parut  empreint  de  despotisme  à  la  famitle  des  Bout* 
héns  à  son  i^etoar,  et  elle  le  tempéra  par  ses  souvenirs 
de  respect  plour  la  liberté  populaire.  On  eût  dit  que 
Louis  XYttI  voulaitabsoudre  la  révolution  ;  Napoléon' 
la  lui  livrai t  enchaînée;  Louis  XYIII  fit  tomber  ses  liens. 
Hnis,  Chose  plus  extraordinaire  !  la  révolution  s'irrita, 
*^l  la  Charte  oûtrayèe  lui  fut  une  oifonse.  ' 
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qui  fd  «mt .  {Npoduéis  dana  to  politique  depate  celte 
(tfot^m.  iM  réKolutJojftd  m  vaulem  pad  Oire  pardon^ 
néeSy  elles  trouvent  plus  juste  d*ètre  vaincues. 

Am  raat«r  <|ufil9  que  aoîent  :lea  aocidwts  qui  ae  egni 
produits  depuis  te  dîapamiftoade  Napoléoo ,  le  travail 
qui  pousae  rbilmanifé  dans  4ea  v^es  de. réparation 
nleat  point- arrêté,  {ions  avond  vu  des  révoluilons ooii« 
YeUes.>Lie  trdnaoccupé  avee  bienveiHatice  et  avec  bon* 
naur  par  lioais  XtVIJl  ei.par  Charles  H,  a  élé  emporta 
dansfxne  temp^«  Le  desoeQdamt  direct  de  Loqîs  XIV 
est  Q2ûLé«£t  toutefois  une  monarohie-^st  présente,  pr<^ 
olsonant  rtiérédité^sQ  pr jûoipe»  :e t  pivotastamt  de  la  sorte 
ooQire  la;  viokace  des  usurpa ti^Mogs» 

iEi  «uriQui'QQ  qui  atteste  la  réaetioa  de  l'ordre  c- est 
lei^bripUanisme  luuautjdevîveforee contre  leioal, ei 
ramaiia»!  au  eœur  de  .la  soei^é  Jes- doctrines  de  réfia- 
caiiopf*  ... 

j  Le,  obristianisme  est  attaqué  néaa^^in^ins;  mais  e'esi 
sa  destinée  de  grandir  dans  le$  liitl^s*  A  ravéoeiwnt; 
daBooapante on  pouvait  k  eroîre  mort;. pas  un  temple 
Q-éiait  OMv,ect,  pi^  u^.jMitel  n-étaiidebout«  La  reltgioo 
était  sans  pon'ttfjpir  eti  olle  «sembkiit  ^ire  sans  fidèles. 
Alors  la  philosophie  athée , put  se  citoire  le  droi4  do 
battra  dea^mainStisuff  .les;ruin]8S:d4^^!0ïéeS:Cle.r£f(li3e; 
cependaDt  rieon'étaii.mûrt  ,:fii  ce  n'esi  des  martyrs  ( 
SQtts  leara  cadavros:  palpitait  paissaipimenii  la  Cpi.do  k 
nation..  Présencemecui'la  puiasanoe  manqiie  pour  faire 
(tes  martyr^^  la  fqi  neimaoqaeraH.pa^  aaos  dPPte.  Qhq 
rasite-t^il?  fies  combaisAie^ophistes»  :upe  ligne  d*igno^' 
ranit»  iet  de  corron^is,  Le  cbri^tianisme  poursuit  dooil 
sa  marche  secoiMOi  cette  pQfisaière  d'eanemîs;  Q!est 
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par  lui  que  se  fait  le  retour  des  âmes  vers  le  bien.  Une 
première  fois,  dans  les  temps  barbares  »  le  christia- 
nisme avait  sauvé  la  France  en  farrachant  à  l'empire 
de  la  force.  C'est  son  office  encore,  dans  les  temps  civi- 
lisés, de  la  ramener  pleinement  à  l'ordre  par  la  liberté. 
Et  nous  avons  beau  nous  débattre  sous  son  action  puis- 
sante; cette  résistance  peut  faire  des  maux  infinis; 
mais  enfin  Dieu  sera  le  maître.  Heureux  nos  enfants 
s'ils  revoient  les  ruines  que  nous  aurons  laissées  se 
ranger  en  radieux  édifice  sous  quelque  main  fortunée  ! 
Heureux  l'avenir  qui,  se  reposant  dans  la  paix  de  Dieu, 
inscrira  en  ses  monuments  ces  mots  des  vieux  âges  : 

CHRISTUS   VINGIT,   REGNAT,   IMPERAT  ! 
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faveur  des  colonies  anglaises  d'Amérique.  — Déclaration  des 
droits.  —  Faveur  en  Europe.  —  Raison  d*Etat.  — La  France 
est  emportée  par  un  besoin  des  choses  inconnues. — Francklio 
parait  en  France.  —  Enthousiasme.  —  Hésitations  de 
Louis  XVI.  —  L'empereur  Joseph  à  Paris.  —  Voltaire  vient 
chercher  des  triomphes.  —  Frivolités  de  la  cour.  —  Duel  du 
comte  d'Artois  et  du  duc  de  Bourbon.  —  Guerre  avec  l'An- 
gleterre.—  Brillant  début. —  Leduc  de  Chartres  à  Ouessant. 
— •  Rencontres  diverses.  —  Expéditions.  —  Politique  de  la 
France.  —  Projets  contre  l'Angleterre.  —  Enthoosiasme 
de  chevalerie.  —  Combats  sur  mer  dans  les  Antilles.  — - 
Alternatives.  —  L'Espagne  entreprend  le  siège  de  Gi- 
braltar. —  Les  insurgés  d'Amérique  commencent  à  déses- 
pérer. —  La  nation  française  se  fatigue  d'une  guerre  sans 
batailles  décisives.  —  Intrigues  diverses.  —  Changements 
ministériels.  —  CùtnpU  rûndu  de  Necker;  nouveauté  dans 
la  monarchie.  —  La  guerre  se  ranime.  —  Combats  di- 
vers. —  L'espérance  revient  aux  insurgés  d'Amérique.  — 
Prise  de  Minorqne.  —  Marche  des  esprits.  —  Necker  sort 
des  affaires.  —  Le  tiers  élcU  se  révèle.  —  Mort  de  Maurepas. 

—  Suite  de  la  guerre.  —  Acharnement  des  combats  sur  mer. 
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—  Siég/d  de  Gibraltar.  —  Eclatante  et  vaine  entreprise.  *- 
Evénements  de  llnde.  —  Les  puissances  se  précipitent  vers 
la  paix.  --  L'Angleterre  reconnaît  les  Etats-Unis.  —  Suites 
morales  de  la  politique  de  la  France. 
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Situation  morale  des  esprits.  •»  Tableau  philosophique.  —  Con- 
trastes des  mœurs  et  des  lois.  —  Conspiration  publique.  — 
Sécorité  de  la  cour.  —  Procès  du  collier.  —  Etat  des  finances. 

—  Contrôleurs  généraux.  —  Calenne  parait;  —  Exposition 
de  ses  plans.  ->  La  politique  française  au  dehors.  —Habileté 
du  comte  de  Vergennes. —  Réunion  des  notables.  —  Discours 
de  Ca tonne.  —  Hardiesse  de  ses  desseins.  —  Résistance  géné- 
rale. —  Vertige  dans  les  tètes.  —  Changements  dans  le  mi- 
nistère. —  Brienne,  archevêque  de  Toulouse,  est  le  chef  do 
conseil  des  finances.  —  Conduite  des  notables.  —  Impradenee 
des  ministres.  —  Les  esprits  fermentent.  —  Edits  sur  le 
timbre  et  sur  Timpôt.  —  Conjuration  du  Palais-Royal.  — 
Oppositions  du  parlement.  —  Alternatives  de  punition  et 
d'indulgence.  —  Edits  nouveaux.  —  Convocation  des  états 
généraux.— Séance  royale.  —  Scènes  publiques  de  résistance 
au  roi.  —  Tumulte.  —  D'Epréméoil  continue  d'allumer  les 
colères.  —  Projet  d'un  lit  de  justice  contre  le  |>arlenient.  ^- 
Eclat  des  oppositions.  —  Dissolution  du  parlement.  —  Cour 
plénière. — Sédition  parlementaire  dans  tout  le  royaume. — 
Députés  bretons  à  la  Bdstille.  —  Le  ieuest  dans  les  têtes.  — 
Retranchement  sur  les  renies.  —  Paris  se  remplit  d'épouvante. 

—  Fléaux.  —  Popularité  deNecker.  —  Convocation  nouvelle 
des  notables.  —  Le  lien  élai  absorbe  toutes  les  pensées.  — 
Double  représentation.  —  Or  du  duc  d'Orléans.  —  Crimes  et 
escroqueries.  -^  Conseil  do  prince.  —  Laclos.  —  Mirabeau. 

—  Sillery.  —  Club  des  enragés.  —  Les  niveleors.  —  Cham- 
fort.  —  Liaison  de  Necker  et  de  d'Orléans.  —  Pamphlets.  — 
Elections.  —  La  coor  est  aveugle.  —  Débots  de  liberté*  — 
Meurtres  et  pillages.  —  Ouverture  des  états  généraux.  — 
Incidents.  -—  Parti  d'Orléans.  —  Serment  do  jeo  de  paume. 

—  Séance  royale.  —  Déclaration  célèbre  de  Louis  XVL  — 
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Voix  terrible  de  Mirabeau.  —  Indices  funestes.  ^  Apparition 
à  Paris  de  bandes  de  malfaiteurs.  —  Travail  de  destruction 
contre  la  monarchie.  —  Classement  des  partis.  —  Orateurs 
du  Palais-Royal.  —  Départ  de  Necker.  -—  Paris  est  en  feu.  — 
Prise  de  la  Bastille.  —  Meurtre  de  Delaunay  et  de  Flesselles. 

—  Louis  XVI  est  amené  à  la  sédition.  —  Parole  de  Bailly.  — 
La  révolution  suit  sa  course.  —  Meurtre  de  Bertier  et  de 
Foulon.  —  Lally*Tolendal  et  Barnave.  —  Meurtres  d*une 
autre  sorte.  —  Scandales.  —  Nuit  du  4  août.  —  Louis  XVI 
resUurateur  de  la  liberté  française.  —  Déclaration  des  droits. 

—  Expédients  financiers.  —  Détresse  publique.  —  L'assem- 
blée nationale  délibère  la  constitution  de  la  monarchie. 
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Apprêts  d'un  crime  dédsif.  —  5  et  6  octobre.  —  Récits.  -—  Le 
roi  à  Paris!  -—  Mounier  et  Lally-^Tollendal  s'enfuient.  — 
Réaction  contre  le  duc  d'Orléans.  —  On  l'envoie  à  Londres. 

—  La  tempête  reprend  son  cours.  —  Accusations  mutuelles 
entre  les  partis.  —  Loi  martiale.  —  Justice  du  Châtelet.  — 
La  monarchie  se  précipite.  —  Les  clubs.  —  Serment  civique. 

—  La  fédération.  —  Dernier  drame  de  la  justice  des  vieux 
temps.  —  Accusations  et  apologies.  —  Changements  politi- 
ques. —  Constitution  civile  du  clergé.  —  La  Fayette.  — 
Journée  des  poignards.  —  Mort  de  Mirabeau.  — <  Fuite  du  roi. 

—  Mot  du  roi.  —  Scènes  sanglantes.  —  L'assemblée  consti- 
tuante arrive  au  terme  de  ses  travaux.  —  Situation  des  partis. 

—  Insurrection  de  Saint-Domingue.  —  Assemblée  nouvelle. 

—  Partis  nouveaux.  —  Retours  d'opinion.  —  Le  duc  d'Or- 
léans à  la  cour.  •—  L'émigration*  —  Décrets.  —  Désordres 
en  France.  —  Changement  de  ministres.  — Coalition  des  rois. 

"  —  Décret  de  guerre.  —  Réaction  royaliste.  —  Le  pouvoir  est 
déplacé.  —  Les  sans>culotles.  —  Atroces  manifestations.  — 
Le  30  juin.  —  Horribles  scènes.  —  Calme  du  roi  en  face  du 
crime.  —  Exaltation  des  esprits.  —  Situation  de  Paris.  — 
Fatales  expiations.  —  Journée  du  iO  aoàt.  —  Scènes  lamen- 
tables. —  Récits.  —  Il  n'y  a  plus  de  royauté. 
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Suites  da  iO  août.  —  Apologies  de  ]*asseinblée  nationale.  — 

Apprèis  du  2  septembre.  -«  Rivalités  dans  la  coalition.  — 

.  Poursuites  des  mauvaù  eil(fyen$.  —  Les  Prussiens  à  Verdun. 

—  Proclamation  de  Manuel.  — -  2  et  3  septembre.  —  Scènes 
sanglantes.  -—  Elections  de  Paris.  —  Les  armées  ennemies 
s'avancent  dans  la  Champagne.  —  Bataille  de  Valmy.  — 
Doutes  de  l'histoire.  —  Premières  séances  de  la  convention. 

—  Aspect  sinistre  des  (actions.  —  Pensée  d'abolition  de  la 
royauté.  —  La  guerre  grandit.  —  Bataille  de  Jemmapes.  — 
Décret  de  propagande  révolutionnaire.  —  Les  girondins.  — 
Diversion  politique.  —  Merlin  demande  la  mise  en  jugement 
de  Louis  XVI.  —  Opinions  furieuses.  —  Protestations.  — 
Début  du  régicide.  —  Rôle  du  duc  d'Orléans.  —  Louis  XVI 
à  la  barre.  —  Interrogatoire.  —  Effet  produit  au  dehors  par 
la  mise  en  accusation  du  roi.  —  Discours  de  Vergniaux.  — 
Sa  lutte  avec  Robespierre.  —  Robespierre  est  maître  de  la  con- 
vention. •—  Notes  diplomatiques.  -*  Conseil  de  défense  du 
roi. — Récits  touchants. — Discours  de  Desèze.  —  Déclaration 
du  roi.  —  Questions  juridiques.  —  Votes  de  la  convention.  — 
Particularités.  —  Peine  de  mort.  —  Situation  de  Paris.  — 
Le  calme  ne  règne  qu'au  Temple.— Malesherbes  et  Louis  XVI. 

—  Les  défenseurs  à  la  barre.— Entrevue  du  roi  et  de  la  reine. 

—  Scènes  lamentables.  —  Dernière  nuit.  —  Apprêts  de  la 
mort.  —  Supplice.  —  Récils.  —  Jugement  de  l'histoire. 
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Histoire  nouvelle.  —  Suite  de  la  mort  du  roi.  —  Situation  de  la 
France  et  de  l'Europe.  —  Décrets.  —  La  convention  se  pré- 
cipite dans  les  choses  eitrèmes.  —  Esprit  de  rapine.  — Besoin 
d'égalité.  —  Evénements  du  dehors.  —  Tribunal  révolution- 
naire. —  Succès  divers.  —  Votes  furieux.  —  Arrestation 
du  duc  d'Orléans  et  de  tous  les  princes.  —  Accusation  et 
triomphe  de  Marat.  —  Luttes  atroces  dans  la  convention.  -- 
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lances  dans  les  départements.  —  Fédéralitme.  —  Constitu- 
tion de  93.  —  Charlotte  Gorday.  —  Marche  des  armées  en- 
nemies. —  Fureurs  de  la  convention.  —  Fête  de  la  Raisou. 
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i^dills.  —  i^  Vendée.  —  Lyon  est  en  rétotte  ouverte  contre 
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Extermination  de  la  cité.  —  Insurrection  de  Marseille  et  de 
Toulon.  —  Meurtres  de  Paris.  —  La  reine  est  livrée  au  Iri- 
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—  Mort  de  Philippe  Egalité.  —Morts  nouvelles.  —  Calendrier 
républicain.  —  Prise  de  Toulon.  —  Récits  de  vengeances.  — 
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minations par  le  tribunal  révolutionnaire.  —  Législation  sau- 
vage. —  Cultes  infâmes.  —  Robespierre  s*attaque  aux  jaco- 
bins. —  Morts  nouvelles.  •—  Robespierre  proclame  l'Etre 
suprême.  —  Lutte  contre  Robespierre.  —  Chute  de  Robes- 
pierre. —  9  thermidor.  —  Tableau  de  la  France.  —  Réac- 
tions. —  Mort  de  Louis  XVII.  —  Dernières  luttes  de  la  con- 
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